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MÉTHODE 

NOUVELLE 

De  TRAITER  LES  MALADIES  V EN  E- 
rie  N NES , par  les  gâteaux  toniques  mer- 
curiels ? fans  clôture  & parmi  les  Troupes , 
fans  féjour  cT hôpital  : éprouvée  dans  les 
Ports  dumtPa**, 

OUVRAGE 

Dans  lequel  on  donne  la  compofition  defdits 
gâteaux , ainft  que  celle,  dé  une  pommade 
particulière.  On  y rend  compte  de  quelques 
expériences  Eudio métriques. 

Par  M.  Bru,  Maître  en  Chirurgie  , ancien  Chirur- 
gien  d’ Armée  & d’infanterie,  Chirurgien-Major 
delà  Marine,  Direbieur  des  EtablifTemens  de  Santé 
dans  tous  les  Ports  & Arfénaux  dujjjp»* , Sous- 
Lieutenant  de  la  Garde-Nationale  Parifienne. 

F A i T & publié  par  ordre  du  Gouvernement. 

D édié  à Monfeigncw I'cGomt-t  ttt: ea1 
Minière  de  la  Marine. 

À P P R o u v É par  l’Académie-P^ml  c de  Chirurgie. 
TOME  PRE  m 1E  R. 

V économie  générale  pour  les  Trouva  du  Royaume , dont  la. 
méthode  des  gâteaux  offre  la  perjpeaivc  , ferait  par 
année  de  1,259,351  liv.  , 13  f.  , 4 d.  T.  II.  pag, 

A P A R I S, 

Chez  l’Auteur  , rue  du  Coq  - St.  - Honoré,  N°.  6 , 
& CroULLEBOIS  , Libraire  , rue  des  Mathurinsi* 

Avec  Approbation  & Privilège  dumijei. 
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E P I T R E 

DÉDICATO  IRE. 


A MONSEIGNEUR , 
Monseigneur  le  Comte  de  la 

LUZERNE  , Lieutenant  - Général 
des  Armées  du  Roi  , Secrétaire 
d’ Etat  ayant  le  Département  de 
la  Marine  & des  Colonie s. 


Monseigneur  , 


C’efl:  à plus  d’un,  titre  que  j’ai 
du  fupplier  Votre  Grandeur  , de  me 
permettre  de  lui  dédier  cet  Ouvrage^ 
Ayant  reçu, du  Miniftre  delà  Marine, 
l’ordre  de  l’écrire  & de  le  publier  y 


IV 


c’eft  moins  lin  hommage  que  je  lui 
fais  qu’un  tribut  dont  je  m’acquite. 
Mais  il  m’eft  bien  plus  agréable  7 
Monseigneur  ? en  fatisfaifant  à ce 
devoir , de  pouvoir  encore  l'offrir  à 
un  lavant  ; & de  croire  que  la  faveur 
honorable  qu’il  m’accorde , eft  autant 
l’effet  du  vir  interet  que  les  Iciences 
lui  infpirent  ? que  du  de/ir  d’encou- 
rager ceux  qui  les  cultivent  y & de 
faire  pour  l’humanité  , le  lervice  du 
Roi  & le  progrès  des  arts , tout  le 
bien  dorft  il  a le  pouvoir. 

Je  fuis  avec  refpeft, 

Monseigneur  ; 

de  Votre  Grandeur 

le  très-humble  & très- 
obéifiant  ferviteur  ; 

Bru. 


j 


AVERTISSEMENT. 


JE  ne  me  flatte  point  de  préfenter  ma 
méthode  avec  Tordre  dont  elle  feroit  ful- 
ceptible  ÿ mais  j’oie  croire  , néanmoins  9 
qu’on  trouvera  dans  cet  ouvrage  ce  ca- 
ractère de  vérité  , qui  annonce  une  grande 
expérience  du  traitement  de  la  maladie 
qu’il  a pour  objet  ; & comme  il  elt  plus 
important  pour  Tart  de  guérir  d’avoir  des 
préceptes  qu’on  puiffe  luivre  prefque  li- 
téralement , qu’un  fatras  de  lyftêmes  dont 
la  plupart  n’offrent  qu’une  lérie  de  para- 
doxes , ou  la  jeuneffe  inexpérimentée 
trouve  l’écueil  de  la  pratique  ; je  pente 
que  Ion  utilité  obtiendra  grâce  pour  le 
relie.  Tout  ce  que  j’ai  écrit  concernant; 
le  traitement  des  maux  vénériens  7 je  l’ai 
pratiqué  publiquement  dans  les  hôpitaux 
de  la  marine  , &c  je  ne  crains  point  d’ètre 
démenti.  Je  puis  dire  que  c’eft  moins  une 
doébrine  que  je  publie  5 qu’un  journal 
exact  du  réfultat  de  mes  luccès  & de  la 
manière  dont  je  les  ai  obtenus.- 
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vi  Avertissement. 

Au  commencement  de  l'année  1 7 S r * 

je  fus  envoyé  à Toulon  par  le  miniflre 
de  la  marine  pour  faire  l’effai  de  ma 
méthode.  On  choifit  douze  vénériens  des 
plus  affectés,  que  je  traitai,  (ans  féjour 
d’hôpital , fous  les  yeux  du  premier  mé- 
decin & du  chirurgien  - major  du  port. 

Le  procès-verbal  de  cet  effai  fut  auffi- 
tôt  envoyé  en  cour  : mais  , peu  de  tems 
après  , un  chirurgien  en  rédigea  fécre- 
tement  un  fécond  fur  le  compte  de  trois 
malades  qu’il  n’a  voit  pas  vu  traiter,  &c 
dans  lequel  il  fit  de  grands  raifonnemens 
pour  prouver  que  mon  remède  étoit  dé- 
crit dans  l’ouvrage  de  M.  Gardant  : il  y 
conclut  qu’on  devoit  douter  de  la  gué- 
rifon  des  malades  de  mon  effai.  Le  procès- 
verbal  de  ce  chirurgien  fut  accueilli  avec 
le  mépris  que  méritoit  une  pièce  auffi 
obfcure  ÿ il  n’en  eut  point  de  réponfe  ; 
mais  le  miniflre  ordonna  de  vifiter  de 
nouveau  les  malades  qui  fe  trouveroient 
dans  le  port  ; 8c  le  premier  médecin  8c 
chirurgien- major  ayant  procédé  à cet 
examen  , il  en  réfulta  un  fécond  procès- 
verbal  plus  affirmatif  que  le  premier. 


[Avertissement.  vii 

La  grande  circonfpeéfion  que  le  pre- 
mier médecin  & chirurgien-major  avoienc 
mife  dans  les  exprefiions  du  certificat  de 
leur  procès-verbal  , la  dénonciation  du 
chirurgien  , quoique  reconnue  faufife  Sc 
malicieule  , portèrent  néanmoins  le  mi- 
nière à exiger  de  moi  de  nouveaux  efiais 
dans  un  autre  port.  En  conféquence , je 
reçus  ordre,  le  17  février  1782,  de  me 
rendre  à Brcft:  voici  ce  que  M.  delà  Porte , 
alors  intendant  - général  de  la  marine  5 
m’écrivit  à ce  fujet. 

x>  Je  vous  préviens , moniteur , que  M. 
le  maréchal  de  Caftries  confent  que  vous 
vous  rendiez  à Breft  , pour  y faire  de 
nouveaux  efiais  de  la  méthode  que  vous 
employez  dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes.  J’écris  , en  conlequence  , à 
M.  Guiltot , intendant  de  ce  port  ». 

Arrivé  à Brcft  , on  me  donna  les  ma- 
lades qui  font  le  lujet  de  l’épreuve  ver- 
balifée  du  19  juillet  1 782  , qui  eft , on 
ne  peut  plus  authentique , & d’après  la- 
quelle je  n’aurois  pas  dû  m’attendre  qu’on 
m’en,  eût  propofé  d’autres.  Cependant 
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viij  Avertissement . 

on  repréfenta  au  miniftre  que  des  effafs 
ultérieurs  , mais  faits  en  grands , feroient 
néceflfaires  ; & d'après  cela  je  reçu  l'ordre 
fuivant. 


A lrer failles  le  20  octobre  1782. 

x>  Je  me  fuis  fait  rendre  compte  , mon- 
fieur  , des  effets  de  votre  méthode  pour 
le  traitement  des  vénériens,  tant  à Toulon 
qu'à  Breft  ; &c  il  m'a  été  repréfenté  , que 
pour  s'aliurer  encore  plus  de  fon  efficacité , 
il  étoit  néceffaire  que  vous  répétalliez  vos 
elïais  en  grand  ; } 'approuve  donc  que  vous 
vous  rendiez  à Ereft , pour  y adminiftrer 
votre  remède  à tous  les  vénériens  qui  fe 
trouveront  tant  dans  les  hôpitaux  de  la 
marine  que  dans  le  port  &:c.  w. 

D'après  cet  ordre,  je  me  rendis  encore 
à Bief;  , ou  je  foignai  tous  les  malades 
dont  les  certificats  des  procès-verbaux 
de  1783  attellent  lé  traitement  & les 
fuccès.  Ces  derniers  e fiai  s ayant  été  aufïi 
viélorieux  que  les  premiers , l'opinion  du 
miniftre  parut  irrévocablement  fixée  fur 
['efficacité  de  cette  méthode,  au  point 


Avertissement.  ix 

qu’ayant  appris  que  ce  traitement  alloit 
manquer  faute  de  remèdes  , on  m’expédia 
un  nouvel  ordre  pour  me  rendre  à Breft  , 
dont  voici  le  contenu  : 

Ver  failles  le  14  décembre  1783. 

» Vous  voudrez  bien  , moniteur  , vous 
rendre  inceflamment  à Bref!  pour  pré- 
parer un  nouvel  approvisionnement  de 
vos  gâteaux  anti- vénériens  , dont  il  paroît 
qu’on  eft  prêt  à manquer  pour  les  malades 
traités  par  ce  remède.  Le  luccès  foutenu 
qu’il  a eu  jufqu’à  préfent,  me  déterminera 
à prononcer  bientôt  fur  ce  qui  vous  con- 
cerne ». 

Je  fuis  * &cc. 

Signé , le  Maréchal  de  Castries, 

Je  me  rendis  à Breft  avec  la  plus  grande 
diligence  , & ma  million  remplie,  je  re- 
vins folliciter  l’exécution  de  la  promelïe 
du  miniftre  , qui  ne  fut  pas  long-tems  h 
s’effeéfuer , & de  laquelle  il  réfulta  l’ordre 
qui  fuit. 


x Avertissement. 

Versailles  le  3 juin  1784. 

v>  Vous  avez  vu  , monfieur , par  le 
brevet  que  je  vous  ai  fait  expédier  quelles 
étoient  les  intentions  du  roi,  au  fujet  des 
ctabliffemens  que  fa  majeité  vous  charge 
de  former  dans  les  trois  grands  ports  pour 
le  traitement  des  malades  vénériens  fui- 
vant  votre  méthode  ( 1 ).  Pécris  , en  con- 
féquence  , aux  intendans  de  ces  ports  , 
pour  leur  faire  connoître  votre  million  , 
Sc  leur  recommander , de  vous  procurer 
toutes  les  facilités  dont  vous  aurez  be- 
loin , 5cc,  ». 

s 

» Je  m’attends  que  les  fuccès  de  vos 
établiffemens  répondront  à ceux  dont  vos 
elfais  ont  été  fuivis , &c  qu’ils  me  mettront 
à portée  de  folliciter,  pour  vous , auprès 
du  roi  la  récompenfe  qui  fera  due  à fu- 
tilité de  votre  découverte,  cec.  ». 

Signé > le  Maréchal  de  Castries. 


( 1 ) Dans  la  troifième  partie  de  cet  ouvrage  j’ai  &it 
l’ùiftoire  de  cet  dtablilfemcnt. 
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Avertissement. 

Des  raifons  de  lanté  retardèrent  mon 
voyage  de  quelques  mois  ; mais  enfin  je 
partis  pour  Toulon  où  je  formai  mon  éta-* 
bliflement , 6c  où  je  fis  imprimer  par  ordre , 
une  inftruéfion  fuccinéfe  pour  mettre  tous 
les  chirurgiens  , attachés  au  fer  vice  de  la 
marine  , à meme  de  pratiquer  ma  méthode 
tant  à terre  qu’à  bord  des  vailfeaux. 

De  Toulon  je  paflai  à Rochefort , de 
Roche  fort  à Breft , & enfuite  à Verfailles 
où  je  fus  rendre  compte  de  ma  million. 

c 

En  juillet  1785  je  reçus  un  nouvel  ordre 
d'aller  vifiter  les  établiiïemcns  que  j’avois 
été  chargé  de  former  , en  commençant 
encore  par  Toulon,  Rochefort  de  Breft. 

Ma  méthode  fait  connoître  deux  ma- 
nières d’adminiflrer  le  mercure  auffi  fimples 
qu’efficaces.  Je  penfe  , néanmoins  , que 
celle  des  gâteaux  mérite  la  préférence  fur 
celle  de  l’onguent  lavé.  La  première  a ét 
éprouvée  , elle  a eu  des  fuccès  qui  doi- 
vent rallurer  fur  fon  compte , la  dernière 
n’a  pour  elle  que  les  éloges  que  je  puis 
lui  donner  ; mais  on  doit  être  bien  affiné. 


UK 
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fi  Avertissement . 

qu’en  la  publiant,  je  n’ai  d’autre  but  que 
celui  de  perfectionner  le  traitement  de  la 
verole , &c  de  me  rendre  utile  à l’huma- 
nité ÿ c’eft  à cela,  qu’ont  toujours  tendu 
tous  les  efforts  que  j’ai  pu  faire. 

Mon  but  n'a  point  été  de  fubftituer  un 
nouveau  remède  au  mercure  , fa  fpécificité 
reconnue  ne  demandoit  qu’une  attention 
particulière  ; c’étoit  de  lavoir  , en  vertu 
de  quel  état  , ou  de  quelle  forme  il  la 
pollédoit.  La  difficulté  étoit  grande  en 
apparence  ; & je  ne  me  fiatte  point  que 
tout  le  monde  convienne  que  je  l’ai  vain- 
cue. Cependant  les  raifons  que  j’ai  ex- 
pofées  , tirées  des  effets  de  ce  minéral  , 
parodient  plauffbles  ; Sc  puifque  l’opinion 
que  j’ai  prife  m’a  conduit  aux  luccès  que 
je  defirois  , il  paroît  jufte  de  croire  qu’elle 
eff  bien  fondée. 

Il  ne  fuffir  pas  d’avoir  un  remède  efficace 
pour  certains  maux , fi  ce  remède  eft  fuf- 
ceptible  de  quelques  inçonvéniens , il  faut 
encore  l’en  dégager , afin  qu’on  n’achete 
point  la  guérifon  d’un  mal  par  la  naifïance 
d’un  autre  fournit  plus  perfide.  Depuis 


Avertissement.  xiiji 
Iong-tems  on  faifoit  ce  reproche  au  mer- 
cure , fur-tout  à celui  qu’on  adminiftroic 
en  friétions  , &c  ce  n’étoit  pas  (ans  fonde- 
ment :puifqu’indépendammcnt  des  ravages 
qu’il  exerce  à la  tête  (ur  la  bouche , 
il  affedte  encore  toute  la  conftitution.  Cette 
méthode  , qui  efl:  infiniment  plus  meur- 
trière dans  les  hôpitaux  , à raifon  des 
vices  phyfiques  qui  y régnent  , détruifoic 
beaucoup  de  malades  , &c  faifoit  defirer 
depuis  long- rems  qu’on  en  propofât  une 
autre  plus  douce  : mais  donner  une  mé- 
thode quelconque  pour  être  pratiquée  dans 
les  hôpitaux , quelque  bénignité  qu’on  lui 
fuppofe  , elle  n’aura  jamais  les  bons  effets 
que  celles  qui  dans  leur  ufage  n’exigeroient 
pas  un  pareil  féjour  , d'autant  que  l’in- 
fluence de  l’air  qui  y règne , des  habitudes 
qu’on  y contracte , &c. , font  des  vices 
capables  de  s’oppofer  aux  bons  effets  des 
remèdes  fur  la  maladie.  Nous  avions  été 
témoin  d’un  trop  grand  nombre  d’événe- 
mens  malheureux , déterminés  par  un  long 
féjour  d’hôpital , pour  ne  pas  fentir  la 
néceiïicé  indifpenfable  de  fouftraire  les 
vénériens  à ces  calamités  en  les  traitant 
fans  clôture.  Les  préjugés  de  la  routine. 


xîv  Avertissement. 
qui  ferment  toujours  les  yeux  à la  raifon , 
& qui  font  m’éconnoître  l’expérience  , 
irrités  par  des  fuccès  qui  les  contrarioient , 
ont  bataillé  contre  cette  maxime. Un  homme 
qui  ne  veut  ni  diète , ni  régime  y ni  repos  , ni 
clôture,  n[/aignées,nipurgations,ni  bains , 6cc.y 
qui  exige  , au  contraire  , qu'on  faffe  beau- 
coup d’exercice  y qu’on  fuive  les  habitudes , 
qu’on  refpire  un  air  libre , 6c  qu’on  n’ob- 
ferve  d’autre  régime  que  la  fobriété , n;eft 
pas  un  doéteur  à la  mode;  c'elt  un  nova- 
teur dangereux  , un  être  fingulier  qu’il  faut 
dénigrer,  turlupiner,  tracaller  , 6c  même 
calomnier.  Néanmoins  , tandis  qu’on  lui 
tient  parole  fur  tout  cela  , il  opère  des 
cures  merveilleufes  ; fes  fuccès  furpaffent 
tous  les  fuccès  connus  ; 6c  dans  l’inftant 
même  que  la  rivalité  s’elcrime  en  mur- 
mures contre  lui  , mille  malades  bien 
guéris  forcent  la  plume  de  les  détracteurs 
à faire  fon  apologie. 

- K ] 

L’économie  dont  ma  méthode  offre 
la  perfpeétive  , mérite , fans  contredit , 
une  attention  férieufe  de  la  part  du  gou- 
vernement. Elle  prouve , qu'avec  un  peu 
de  bonne  volonté  de  la  part  des  officiers 


'Avertissement.  xv 
de  Tante  , on  pourroit  diminuer  la  dépenfe 
énorme  des  hôpitaux,  lans  préjudicier  à 
la  Tante  du  Toldat  ; mais  fi  la  méthode  n’é- 
toit  qu’économique  j Ti  d’ailleurs  , elle 
n’avoit  l’avantage  d’être  plus  douce , plus 
efficace  , moins  mal-faifante  j fi  elle  avoir 
quelque  vice  inconnu  dans  les  autres , ou 
qu’enfin  elle  pût  nuire  directement  ou  in- 
directement à l’individu  qui  l’éprouve  ; je 
penferois  qu’on  ne  devroit  l’envifager  que 
comme  un  Tupplément  des  moyens  propres 
à être  employés  dans  quelques  circonf- 
tances  particulières  ; &c  alors  , quelque 
grande  économie  qu’elle  puiffe  offrir,  toute 
forte  de  confidération  a cet  égard  devroic 
diTparoître  , parce  qu’il  n’y  a point  de  mi- 
lieu entre  l’argent  &c  la  Tante  des  hommes. 
Mais  de  ce  que  cette  méthode  a des  avan- 
tages très-fupérieurs  à toutes  celles  qu’on 
a pratiquées  juTqu’à  ce  jour  ; de  ce  qu’on 
ne  peut  lui  attribuer  aucun  vice  ÿ de  ce 
qu’elle  eft  efficace  , fimple  & bénigne  , 
l’intérêt  de  l’humanité  Te  trouve  concourir 
avec  celui  du  gouvernement  pour  qu’elle 
foit  protégée  contre  les  efforts  de  la  riva- 
lité & du  caprice  qui  pourroient  chercher 
à s’oppofer  à fon  établiffement. 
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MÉTHODE 


NO  U VE  L LE 

IDE  TRAITER,  LES  MALADIES  VÉNÉRIENNES* 
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CHAPITRE  PREMIER, 

. N * v , \ . * - r.  -0  » 
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De  la  méthode  en  général». 

ï 
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C^uoique  mon  but  ne  foit  pas  de  m’égarer 
dans  de  vains  fyftêmes  , & que  cet  ouvrage  foit 
le  fruit  de  l’expérience , je  ne  me  fuis  pourtant 
point  impefé  la  loi  de  me  renfermer  ' dans  les 
bornes  étroites  de  rempirifme.  Voltàire  a dit p 
qu’il  faut  avoir  renoncé  au  fens  commun  , pout 
ne  pas  convenir  que  nous  ne  favons  rien  au  monde 
que  par  l’expérience  ( i ).  Mais  l’expérience  en 
médecine  doit  toujours  marchejr  d’un  pas  égal 
avec  la  raifon  ( i ).  Je  me  propofe  de  prouver 


(i)  Mélangés  Philofopl-ncpies  , p.  88; 

(a)  Payle  a clairement  exprimé  te  précepte  en  cîifont  * 

Tome  I%  A 


( 2)  . 

dans  ce  chapitre  que  la  méthode  eft  une  ; qu’il 
n’y  a qu’une  feule  manière  de  guérir  , & que 
l’objet  de  l’art  eft  toujours  d’aider  la  nature  ; 
puifque  , dans  un  fens  rigoureux  , c’eft  elle  qui 
guérit.  Il  eft  donc  eftentiel  d’expliquer  ce  qu’on 
doit  entendre  par  nature , par  maladie  , & de 
quelle  manière  l’art  vient  au  fecours  de  la  nature 
dans  la  curation  de  la  maladie. 

SECTION  PREMIERE. 

On  doit  entendre  par  nature , Paclion  combinée 
des  forces  phyjiqiies  & morales  du  corps . 

L’opinion  des  anciens  a beaucoup  variée  fur 
le  mot  nature . Les  uns  ont  dit , qu’elle  étoit  le 
principe  interne  du  mouvement  dans  le  corps  ; 
d’autres , le  méchanifme  , la  forme  ou  la  difpo- 
ftion  du  corps  ; plufeurs  enfin  Tont  confédérée, 
comme  l’ame  meme.  33  II  ne  faut  pas,  dit  Lorry  (1  y, 
chercher  de  myftère  dans  ce  mot  fi  fameux.  La 
nature  eft  le  concours  des  forces  du  corps  pour  corn 
fcrver  la  machine . Le  créateur  a doué  les  corps 
organifés  de  forces  intérieures  qui  exécutent  les 

fondions  ; ces  forces  font  liées  à l’exiftence  & à 

• *-*  • • 

la  vie  du  corps , & leur  réfultat  doit  toujours 
tendre  à fa  conlervation.  Elles  y confpirent  toutes. 
C’eft  une  vérité  qui  n’a  pas  befoin  de  démonf- 
tration  ; puilque  c’eft  une  chofe  que  nous  dé- 
montre la  moindre  digeftion  , la  moindre  fécré- 


» L’expérience  eft  aveugle  , ii  elle  n’eft  éclairée  de  la 
raifon  j & la  raifon  trop  vague  & trop  incertaine  , li  elle 
n’eft  fondée  fur  l’expérience.  << 

( I ) Conformité  de  la  médecine  ancienne  Sc  moderne 

p.  18 
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tïon  i fans  parler  des  éternumens  & des  vomifle- 
mens  falutaires  qui  arrivent  tous  les  jours  fous 
nos  yeux.  Que  nous  connoifllons  les  forces  8c 
leur  façon  d’agir,  ou  que  nous  ne  les  connoifllons 
pas  , fart  n’y  gagnera  ni  n’y  perdra.  Il  s’agit  de 
favoir  que  ces  forces  agiflent,  de  bien  diftinguer 
les  Agnes  de  leur  aéfion  , leur  tendance  8c  leur 
portée.  Et  nous  ne  rougiflons  pas  de  le  dire  , 
Hypp'ocrate  connoifloit  ces  chofes  importantes 
aufll  bien  que  nous  pour  le  moins 

Tous  les  médecins  préconifent  la  nature  ; mais 
la  plupart  démentent  l’éloge  qu’ils  en  font  par 
leur  pratique  & par  l’abus  des  remèdes  dans  le 
traitement  des  maladies  memes  les  plus  Amples.  On 
en  trouve  qui  ne  fe  contentent  pas  feulement  d’en 
ordonner  > avec  une  prodigalité  aflommante , pour 
le  mal  prélent  ; ils  en  prefcrivent  encore  avec  la 
même  libéralité  pour  le  mal  à venir  ; comme  fi 
un  remède  pouvoit  changer  quelque  chofe  à la 
difpofition  d’une  maladie  quelconque , avant  que 
de  favoir  jufqu’à  quel  point  fon  mode  exercera 
les  forces  de  la  nature.  L’effet  réel  des  remèdes 
prophiladiques  efl:  d’affoiblir  le  corps,  de  troubler 
les  fonctions  , d irriter  le  fyfiême  nerveux  ; mais 
fur-tout , d’affeéter  fingulièrement  le  moral.  Quand , 
alors,  il  furvient  une  maladie,  ou  quelle  déve- 
loppe feulement  fon  aélion  , on  doit  bien  juger 
que  tout  l’avantage  efl:  de  fon  côté  ; d’autant 
quelle  trouve  les  forces  phyfiques  8c  morales  hors 
de  leur  état  naturel. 

On  voit  communément,  8c  fur-tout  dans  les 
hôpitaux , ces  mêmes  amateurs  de  la  nature  qui 
la  icfpe&ent  fans  la  connoître  , l’opprimer  en  vou- 
lant la  fervir  ; toujours  armés  d’une  médecine  agif- 
fante , ils  infiflent , dans  l’adminiftration  de  leurs 
formules , fans  choix  ni  difcernement , 8c  le  plus 
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fouvent,  dans  des  circonftarvces  où  le  point  capital 
de  la  maladie  ne  çonhfte  que  dans  la  privation 
des  lorces  de  la  vie,  état  où  la  nature  eft  par  con- 
fisquent fubjuguée.  « C’eft  à une  fource  & plus  noble 
& plus  pure,  dit  à cette  occafion  M.  Coftc  (i), 
qu’il  faut  rapporter  le  principe  de  toute  guérifon, 
aux  efforts  de  la  nature  elle  - meme  ; ils  font 
communs  à toutes  les  maladies,  & s’ils  ne  font 
pas  toujours  le  moyen  efficient  de  la  guérifon  , 
ils  en  font  toujours  l’acceffoire  le  plus  puiffant 

» En  niant  l’exiftence  des  autres  fpécifiques  , il  en 
faut  avouer  un  feul.  Le  grand  lpécifique  pour  le- 
quel , celui  qui  n’eft  pas  pénétré  de  refpeét , an- 
nonce qu’il  n’eft  pas  né  pour  la  médecine  , c’eft 
la  nature  ». 

» Le  phulis  d’ Hyppocrate  , l’ame  de  Stahl , l’ar- 
chée de  V ajihelmont , l’irritabilité  de  Haller , la 
force  organique  de  Bordcu  , le  principe  vital  de 
Barthe [ ne  font- ils  pas  cet  agent,  qui  de  con- 
cert avec  l’art  , ou  en  dépit  de  lui  , eft  doué  d’une 
fi  grande  efficacité,  foit  pour  la  produ&ion,  foit 
pour  la  terminaifon  des  maladies  ? Mais  cet  agent , 
eft-ce  le  fluide  nerveux  ? eft-ce  la  coalition  de  nos 
fibres , leur  aétion  , leur  fympathie  , leur  élafticité  > 
Seroit-ce  , au  contraire  , la  force  ou  le  mouvement 
de  la  circulation  , ou  bien  quelque  principe  élec- 
trique , magnétique  , ignétique  ou  éthéré  ? Se- 
roit-ce plutôt  le  réfultat  d’une  jufte  proportion 
entre  les  élénaens  du  corps  ; principe  moins  connu 
par  fa  nature  que  par  fon  aécion  , qui  conftitueroit 
ce  je  ne  fais  quoi , dont  l’exiftence  allure  peut- 
être  la  nôtre,  dont  la  fupprelîion  nous  fait  ceffer 
de  vivre  , dont  la  règle  établit  celle  de  notre  fanté. 


( I ) Journal  de  médecine  milit, , p.  1 98  , Juillet  1783. 


dont  Tes  dérangemens  occafionnent  nos  maladies 
à l’aide  duquel  nous  en  triomphons  ; ou  par  l’ad 
dition  de  ce  qui  manquoit,  ou  par  la  fouftraétion 
de  ce  qui  étoit  fuperflu  ou  nuilibîe  , ou  par  la 
coéfcion  des  humeurs  qui  formoient  rorgafme. 
Cette  aétion  de  la  nature  qui  guérit  d’une  manière 
plus  évidente  , peut-être  , dans  les  maladies  aiguës, 
n’en  eft  pas  moins  la  condition  eflentielle  dans 
la  cure  des  chroniques.  Car  , qu’eft-ee  qu’un  re  - 
mède  hépatique  ? eft-ce  un  remcde  nécelTairement 
dirigé  vers  le  foie  ? Cette  direction  eft  véritable- 
ment impoftible  ; mais  en  rétabliffant  en  entier  la 
machine , où  tout  eft  enchaîné  par  une  liaifon 
réciproque,  les  loix  de  l’économie  animale  veulent 
que  le  foie  y participe  aufti  ( i ) ce. 

On  doit  donc  entendre , par  nature , ce  concours 
de  forces  agiftantes , phîliques  de  morales  , dont 
le  principe  tient  peut-être  autant  à l’organifation 
de  la  matière  , qu’à  la  jufte  combinaifon  des  élé- 
mens  qui  la  conftituent  telle,  de  avec  lefquels, 
par  conséquent , le  corps  de  l’ame  font  perpétuel- 
lement en  rapport  ; ou  bien  , pour  parler  encore 
plus  ftrictement , ce  concours  de  forces  agiftantes 
peut  être  conftdéré  , comme  la  mefure  de  Taiftion 
du  principe , qu’on  doit  judicieufement  fuppofer  , 
tant  dans  la  combinaifon  des-  élémens  , que  dans 
l’organifation  de  la  matière  vivifiée. 

Il  y a donc  des  loix  préexiftantes  auxquelles  la 
nature  ne  peut  fe  fouftraire,  de  que  l’art  ne  fauroit 


( I ) Cette  vérité  eft  trop  g é lier  ali  fée  ; car  , fi  d’un  côté 
nous  ne  pouvons  contcfter  feffet  univerièl  d’un  remède  ; 
d’un  autre  , 1 expérience  prouve  qu’il  s’en  trouve  qui  en  ont 
de  particuliers.  Les  vélicatoires  portent. ordinairement  fur  J* 
vefTië  , les  appéritifs  fur  les  reins, , le  mercure  afflutc  com- 
munément la  bouohs. 
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encore  moins  troubler  fans  préjudicier  à la  fanté, 
C’eft  une  étude  approfondie  de  ces  mêmes  loix , 
qui  conftitue  une  partie  très-précieufe  de  l’art  de 
guérir,  qu’on  appelle  philofophie  médicale  : on 
peut  dire  que  cette  philofophie  eft  aufli  indiipen- 
fable  à la  médecine  prophiladique  & curative  , 
que  l’anatomie  l’eft  à la  chirurgie.  Les  inftrumens 
de  la  première  font  fufceptibles  du  plus  grand 
bien  comme  du  plus  grand  mal  ; mais  , malheu- 
reufement , on  ne  les  employé  pas  avec  la  même 
certitude  que  ceux  de  la  teconde.  Il  y a meme 
beaucoup  de  gens  qui  pratiquent  la  médecine  qui 
ne  les  foupçonnent  pas. 

SECTION  IL 
De  la  maladie, 

L A.  maladie  eft  , dit-on  , un  état  contre  na-* 
ture  , dans  lequel  une  ou  plufieurs  fondions  du 
corps  font  lézées , ou  l’exiftence  eft  troublée  par 
des  révolutions  plus  ou  moins  remarquables,  qui 
affedent,  communément , le  phylique  ou  le  moral  a 
& , plus  ordinairement , les  deux  enfemble,  Mais 
par  cet  état  contre  nature  , on  ne  doit  point 
fuppofer  une  manière  d’être  contraire  à la  na- 
ture; mais  feulement  une  adion  de  la  nature  qui 
eft  hors  des  limites  de  la  loi  , en  vertu  de  la- 
quelle elle  tend  à la  confervation  du  tout.  Car, 
en  effet , un  état  contre  nature  , conçu  dans  un 
fens  rigoureux  , ne  peut  pas  exifter,  La  maladie 
ri*  eft  qu’une  diminution  ou  une  augmentation  de 
forces  : dans  le  premier  cas  , la  nature  fe  trouve 
opprimée  par  la  privation  des  fubftances  vivifiantes 
qu’elle  ne  peut  s’afîîmiler  ; dans  le  fécond  , elle 
çornbat  contre  ces  fubftances  qui  n’ont  point 
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fJhomogénéité  convenable  , & cherche  à les  ex- 
pulfer  ; en  forte,  que  de  ces  deux  modes  d’adion, 
il  réfulte  en  quelque  maniéré  , par  rapport  à la 
nature  , deux  efpcces  de  maladies  ; l’une  adive  , 
& l’autre  pailive. 

La  maladie,  fous  cette  définition  générale , com- 
prend les  deux  grands  modes  d’adion  ; mais  il 
y a des  maladies  locales  , où  l’infiuence  du  fif- 
.terne  n’a  que  peu  ou  point  de  part  , & relati- 
vement auxquelles'  , néanmoins  , la  médecine 
agit  fouvent  comme  fi  elle  avoit  le  meme  but. 
Dans  quelques  cas  , cette  conduite  peut  être  jufte 
avec  des  modifications  ; c’eft  - à - dire  , lorfqu’on 
ne  voit  la  localité  que  , comme  foiblement 
fubordonnée  au  principe  général  & qu’on 
agit  en  conféquence  ; parce  que  la  nature  , dans 
un  état  adif  ou  paflif , demande  toujours  , dans 
ces  fortes  de  cas , des  feçours  très-urgens.  Telle 
efl:  rhiftoire  de  la  plupart  des  maladies  chirur- 
gicales ; commes  les  tumeurs , les  diverfes  inflam- 
mations, dans  lefquelles  la  nature  n’agit  fouvent 
qu’à  fon  détriment.  Il  exifte  donc  deux  efpeces 
principales  de  maladies  , par  rapport  au  mode  ; 
l’une  adive , qu’on  appelle  efpéce  aigue  ; l’autre 
paflive  , qu’on  appelle  efpece  chronique.  Chaque 
efpèce  particulière  peut  avoir , dans  quelques  cas , 
deux  modes  difFérens  , avec  lefquels  la  nature 
ne  fe  comporte  pas  également  ; ce  qui  contribue 
les  maladies  elïentielîes  , & les  maladies  fympto- 
matiques. 

. SECTION  III. 

Ce  qui  compofe  la  maladie . 

La  nature  feule  compofe  dans  quelque  ca$  ht 
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maladie;  mais,  fouvent , elle  fe  joint  à une  caufe 
qui  lui  efl  étrangère.  ( i ) 

D’aprcs  la  définition  que  nous  en  avons  donné 
dans  la  feétion  précédente  , il  réfulte  que,  toutes 
les  fois  , que  l’équilibre  eft  rompu  , la  maladie 
exifte  , foit  que  la  nature  opprime  ou  qu’elle  (oit 
opprimée  , & qu’il  y ait  dans  les  forces  vitales  , 
trop  d’attion  , ou  défaut  d’a&ion. 

On  doit  comprendre  dans  la  clafle  des  ma- 
ladies que  la  nature  feule  peut  compofer  , toutes 
les  révolutions  fpontanées  qui  s’opèrent  dans  les 
différens  périodes  delavi z,qu* Hyppocrate  a divifécs 
le  premier  en  révolutions  de  iept  années  , qu’il  ap- 
pelle climatériques.  Il  paroît  , effeétivement , que 
chaque  âge  a des  maladies  qui  lui  font  abfolu- 
ment  propres  , & qui  n’ont  pour  caute  que  les 
feuls  efforts  de  la  nature  , dont  le  deiïein  paroît 
ctre  de  changer  la  conftitution  , 6c  de  faire  vivre 
l’homme  fous  une  autre  loi  , en  lui  donnant  une 
nouvelle  impulhon.  Le  phyfique  & le  moral  font 
affujettis  à ce  changement.  Les  idées  naiffent  avec 
les  (ormes  , l’efprit  & la  matière  croiflent.  d’un 
pas  égal. 

Il  eft  dans  l’ordre  des  chofes  de  finir,  quand  on 
a commencé.  L'homme  feroit  - il  aifez  heureux 
pour  échapper  à tous  les  dangers  qui  l’environnent , 
il  n’en  (uccomberoit  pas  moins  fous  les  efforts  de 
la  nature , parce  que  fon  organifation  fe  brife  in- 
fenfiblement  contre  ces  memes  efforts  fouvent 


( I ) Elle  lui  eft  étrangère  relativement  à l’organifation 
& à la  vie  ; mais  elle  ne  peut  pas  l’être  , par  rapport  aux 
principes  conftitutifs  & élémentaires.  Ce  que  nous  appel- 
ions caufe  , n’eft  pas  un  être  di<ftin<ft  de  ces  principes  ; 
mais  ces  principes  mêmes  difpofés  dans  un  ordre  dftfé'- 
retm 
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multipliés.  Cette  vérité  eft  prouvée  par  une  infinité 
d’exemples.  L’homme  qui  abuie  de  la  fanté , par  un 
emploi  exagéré  de  fes  torces  morales  & phyhques , 
ne  doit  pas  s’attendre  àuneauili  longue  vie,  que 
celui  qui  ne  fait  jamais  violence  à la  nature , qui 
n’écoute  que  fa  voix,  de  fuit  fes  mouvemens. 

Les  maladies  compofées,  de  la  nature  de  de 
quelque  caufe  hétérogène,  s’expliquent  aifément. 
Si  elles  font  de  l’efpèce  aigue,  on  obferve  un 
combat  plus  ou  moins  violent  entr’eîîe,  & cette 
caufe  ; fon  intention  paroît  etre  de  refufer  fafiimi- 
lation  à des  principes  avec  lefquels  elle  ne  peut 
fympatifer,  pour  coucourir  à la  confervation  de 
l’ètre.  Je  dis  pour  concourir,  car  la  vie  dépend, 
peut  être,  moins  d’un  affemblage  de  principes 
parfaitement  homogènes  que  diflèmblables , mais 
difpofés  feulement  dans  une  certaine  concordance. 
Les  efforts  de  la  nature  comparés  aux  effets  des 
fubftances  que  la  chymie  analyfe  & décompofe  , 
pourroient  plutôt  nous  faire  foupçonner  l’homo- 
généité de  principes  que  leur  contrariété  : car  nous 
favons  d’expérience  certaine5que  plus  une  fubflance 
a d’affinité  avec  une  autre  , plus  leur  union  fe  fait 
avec  effervefcence. 

Dans  les  maladies  aiguës  , la  fièvre  eff-elle  autre 
chofe  qu’une  effervefcence  des  humeurs  ? Et  le 
réfultat  de  cette  aétion,  ne  tend-il  pas  à former  un 
nouveau  compofé  qui  devient  étranger  à la  na- 
ture (i),  à faction  duquel  elle  fuccombé  quand 


(i)  Les  mixtes  acquièrent  des  propriétés  diverfes  par  l’effet 
des  plus  (impies  combinaifons.  C’cfl:  une  vérité  démontrée 
en  chimie  ; mais  dans  les  animaux  , il  Comble  que  le  pr’r- 
cîpe  vital  s oppofe  a un  pareil  effet.  Aufh  les  maladies 
les  plus  dangereufes  , ne  font  pas  celles  où  fon  découvre 
Un  principe  hétérogène.;  comme  la  gale,  les  dartres  , la 
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Tes  forces  ont  été  trop  abforbées  ; mais  duquel  elle 
triomphe,  quand  après  avoir  faturé  le  mode,  elle 
fe  trouve  encore  alfez  agilfante  pour  exciter  une 
crife  par  laquelle  elle  s’en  débarraffe.  Nous  fommes 
trop  ignorans  en  pathologie  ; nous  connoiilons 
trop  peu  les  véritables  caufes  des  maladies,  pour 
pouvoir  pouffer  cette  queftion  jufqu’à  l’évidence  ; 
mais  une  feule , où  il  n’eft  pas  permis  de  fe  tromper , 
que  nous  diftinguons  avec  facilité,  & fur  laquelle 
il  eft  toujours  de  la  dernière  importance  de  fe  fixer, 
c’eft  l’état  de  ce  concours  de  forces  agitantes  que 
nous  avons  nommé  nature. 

L’art,  dans  fa  manière  de  combattre  les  mala- 
dies , vient  à l’appui  de  l’opinion  que  nous  venons 
d’établir  fur  la  difparité  des  principes  conftituans 
de  notre  organifation  : car  les  remèdes  dits  anti- 
putrides, anti-phlogiftiques , délayans , & ne  font 
que  des  intermèdes  qu’on  oppofe  à des  fubfhnces 
qui  tendent  à s’unir  : ce  font  autant  de  véhicules 
dont  on  enveloppe  les  caufes  agiffantes,  afin  de 
mettre  entr’elles  un  mur  de  féparation  , pour  qu’el- 
les  n’abandonnent  pas  celles  avec  qui  , elles  le 
trouvent  en  rapport,  pour  confpirer  à la  confer- 
vation  des  forces  de  la  vie. 

La  nature  confidérée  comme  partie  conftituante 
de  la  maladie,  doit  etre  rigoureufement  envifagée 
fous  les  deux  points  de  vue  qui  lui  font  propres > 
c’efi-  à -dire,  comme  faculté  phylique,  & faculté 
morale;  car,  l’étude  de  l’homme,  tant  en  fanté 
qu’en  maladie  , nous  prouve,  non-feulement , que 


vcrole  ; mais  celles  qui  attaquent  directement  les  forces 
de  la  vie  , & que  la  nature  feule  compofe  le  plus  fouvcnt  5, 
telles  font  les  fièvres  ardentes  , inflammatoires  , l'appo* 
plexie  j &c. 
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ces  facultés  vont  toujours  enfemble  ; mais  encore 
que  tantôt  l’une  domine,  & tantôt  l’autre.  Hyppc- 
çrate  a dit  filya  une  faculté , & il  y en  a plus  d’une. 

La  force  morale  de  l’homme  , qui  le  place  à la 
tête  de  tous  les  animaux  , n'a  point  été  examinée 
avec  allez  d’attention  par  les  médecins.  Néanmoins, 
les  privilèges  que  la  nature  lui  accorde  font  telle- 
ment  au-delïus  de  ceux  du  phyfique,  qu’on  ne 
fauroit  établir  entr’eux  aucune  efpèce  de  compa- 
raifon,  La  force  phvfique  du  bœuf  eft  domptée 
par  la  force  morale  d’un  enfant,  qui  l’attache  au 
joug  & l’oblige  à marcher  devant  lui.  Ce  n’eft  pas 
à la  loi  du  plus  fort  ; mais  à celle  du  plus  fage  que 
les  hommes  fe  font  fournis.  Que  peut  enfin  la  force 
phyfique  d’un  feul  contre  celle  de  dix  ? Il  n’en  eft 
pas  de  même  de  la  force  morale;  celle  d’un  feul 
peut  fubjuguer  celle  de  mille.  C’eft  la  force  morale 
qui  a établi  les  empires,  c’eft  elle  qui  les  gouverne. 
Les  machines  qu’elle  emploie  pour  en  garantir  la 
propriété , telles  que  l’épée  , le  fufil , le  canon , &c. 
font  entièrement  dues  à fes  effets  ; il  y a moins  de 
difparité  entre  l’invention  de  l’alumette  & celle  des 
balons , qu’il  n’y  en  a entre  la  force  phyfique  & 
la  force  morale.  Pourquoi  donc  la  médecine  eft- 
elle  toute  matérielle  ? Il  n’eft  pourtant  pas  plus 
difficile  au  médecin  philofophe  de  purger  l’efprit 
que  le  corps  ; les  moyens  font  fans  doute  différons  , 
& ce  n’eft  pas  avec  un  gros  de  rhubarbe  ou  une 
once  de  quinquina  qu’on  y parvient  ; mais  en  fixant 
les  idées  du  malade , en  appaifant  les  troubles  de 
fon  imagination  , en  portant  le  calme  & la  férénité 
dans  fon  ame , en  plaçant  enfin  l’mdividu  dans  la 
pofition  où  il  doit  être,  relativement  à l’étendue 
de  fon  moral.  Si  cette  fcience  n’eft  pas  celle  de 
l’école , c’eft  au  moins  celle  de  la  nature , fans  la- 
quelle on  ne  fauroit  être  médecin, 
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La  confiance  des  malades  pour  leurs  médecins  , 
dont  les  effets  heureux  fur  la  fanté  ont  été  obfervées, 
ne  permet  pas  de  douter  de  ce  que  j’avance.  Com- 
bien n’ont  pas  dû  leur  rétabliffement  aux  foins 
d’un  médecin  de  réputation  qu’ils  défi roient , quoi- 
qu’il n’eut  rien  donné  de  plus  que  celui  qui  les 
traitoit  auparavant  ! Et  combien  d’autres  dont  la 
puhllanimité  a caufé  la  perte  ! L’obfervation  fui- 
vante  efi:  une  preuve  frappante  de  cette  vérité.  Le 
nommé  C.  , . grenadier  du  corps  royal  de  la  ma- 
rine, fulceptible  d’une  grande  putillanimité,  avoit 
un  bubon  au  côté  droit  qui  s’ablcéda,  & qui  donna 
lieu  à un  ulcère  qui  devint  en  peu  de  jours  d’une 
bonne  qualité.  Ce  malade  en  fe  promenant  dans 
les  (allés  en  vit  un  autre , qui  avoit  une  plaie  gan- 
greneufe  à la  cuiffe  , ce  qui  l’affeéta  beaucoup, 
s’imaginant  que  le  meme  (fort  lui  étoit  réfervé,  en 
forte  qu’il  fe  tourmenta  de  cette  idée  pendant  toute 
la  nuit.  Le  lendemain  je  trouvai  fa  plaie,  qui  étoit 
de  la  grandeur  d’un  petit  écu , livide  & plombée 
avec  quelques  points  gangreneux  dans  les  bords. 
Je  lui  demandai  ce  qu’il  avoit  fait  d’extraordinaire, 
qui  eût  donné  lieu  à un  changement  h fubit  ; il  ne 
me  répondit  que  par  des  pleurs.  Les  malades  qui 
étoient  couchés  près  de  lui,  me  dirent  qu’il  s’étoit 
chagriné  toute  la  nuit,  & qu’il  avoit  parlé  de  fe 
confefler.  Alors  je  ne  doutai  qu’il  avoit  l’efprit 
frappé , 6c  je  fis  mes  efforts  pour  le  raflurer.  Ce 
fut  en  pure  perte.  Il  continua  toute  la  journée 
à fe  tourmenter  & au  panfement  du  foir  la  gangrène 
étoit  dans  toute  l’étendue  de  l’ulcère,  quoi  qu’a  ci 
panfement  du  matin  j’euffe  employé  les  moyens 
propres  à la  prévenir.  Il  me  demanda  alors,  avec 
infiance,àfe  confeffeiqce  que  je  ne  crus  pas  devoir  lui 
refufer,  mais  toujours  en  obfervant  que  fa  feule  crainte 
fuifoit  tout  le  danger  de  fa  maladie,  & que  s’il  fe 
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raffuro.it  fur  fon  état  je  lui  promettois  qu’il  feroit 
guéri  avant  quinze  jours.  Mes  promefles  & la 
morale  du  confefleur  le  tranquillisèrent  la  nuit 
Suivante,  & le  lendemain  je  trouvai  la  plaie  dans  un 
meilleur  état,  la  gangrène  étoit  fixée  & tout  an- 
nonçoit  la  fin  du  déSordre;  mais  l’efprit,  quoique 
rafiuré , n’avoit  point  perdu  fa  pufillanimité , & il 
y avoir  à craindre  les  rechutes.  Effectivement  elles 
arrivèrent  : en  forte  qu’il  pafla  quinze  jours  dans 
une  alternative  de  bien  & de  mal,  au  bout  duquel 
temps  il  fuccomba.  Toutes  les  fois  que  le  malade 
pouvoir  raffurer  fon  efprit,  l’ulcère  devenoit  beau; 
quand  il  fe  tounnentoit  la  gangrène  le  travailloit 
auflî-tôt  avec  une  rapidité  étonnante,  en  forte  que 
la  fomme  du  mal  furpaffoit  toujours  de  beaucoup 
celle  du  bien  qui  lui  fuccédoit  ; de  manière  que 
l’ulcère  s’aggrandifloit  de  plus  en  plus.  Cette  obfer- 
vation  prouve  que  le  moral  compofe  la  maladie, 
& qu’il  la  compofe  plus  dangereufement  dans  un 
âge  que  dans  un  autre  ; à raifon  qu’il  elt  plus  ou 
moins  développé.  L’enfance  & la  vieillefie  fe  tou- 
chent, en  quelque  forte,  du  côté  du  moral;  aulîi 
voyons-nous  que  les  vieillards  dont  l’efprit  eft  tout- 
à- fiait  perdu  vivent,  après  cette  révolution,  plus 
long-temps  que  leur  conftitution  me  fembloit  le 
faire  efpérer,  fans  doute  parce  que  leurs  maladies 
ont  une  caufe  de  moins  dans  leur  compofition.  Le 
moral  comme  le  phyfique  a fes  maladies  , fon 
Hygiène  , & fa  thérapeutique  , & il  efi:  de  la 

plus  grande  importance  de  ne  pas  perdre  cet  objet 
de  vue.  La  médecine  n’eft  pas  fi  matérielle  qu’on 
e 1 imagine  généralement.  « J’ai  toujours  été  per- 
suadé , dit  M.  Roujfel  ( i ),  que  ce  n’eft  que  dans 


(i)  Page  î i de  la  préface  , Syftême  Phyfique  & Mo- 
ral de  la  femme. 
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fon  fein  qu’on  peut  trouver  les  fondemens  de  la 
bonne  morale,  & que  h rien  peut  conduire  la  mé- 
decine à fa  perledion , on  devra  cet  avantage  à 
l’attention  qu’on  aura  de  ne  jamais  perdre  de  vue, 
ce  reflort  intérieur  qui  régit  les  êtres  animés.  Les 
anciens  médecins  n’ont  peut  - être  pas  été  aiïez 
convaincus  de  cette  vérité  : voilà  vraifemblable- 
ment  pourquoi  il  y eut  li  peu  de  relation  entre  ces 
derniers  & les  anciens  philofophes.  C’eft  peut-être 
aulii  la  raifon  qui  fait  que  dans  leurs  recherches  ils 
le  font  trouvés  les  uns  & les  autres  conduits  à des 
réfultats  qui  ne  font  pas  toujours  juftes.  Il  a dû  être 
ditticile  aux  uns  d’évaluer  exaélement  les  facultés 
morales  de  l’homme , fans  connoître  l’influence 
qu’a  fur  elles  fon  organifation  phyfique  : les  autres 
ont  dû  faire  bien  des  Lux  pas  en  fe  préoccupant 
trop  des  caufes  matérielles  des  maladies,  & en  rre 
conlidérant  pas  aflez  la  liaifon  que  la  plupart  des 
dérangemens  de  notre  corps  ont  avec  les  alfeéHons 
de  notre  ame 

35  Parmi  les  philofophes  modernes  il  y en  a deux, 
qui  paroiflent  principalement  avoir  fenti  la  né- 
ceflité  de  faire  marcher  de  front  ces  deux  genres 
de  connoiflances.  L’un  efl:  Descartes  & l’autre  Mon - 
tefquieu.  Le  premier , en  donnant  au  méchanifme 
plus  d’extenhon  qu’il  n’en  doit  avoir  , & en  vou- 
lant plier  les  êtres  organifés  aux  princicipes  gé- 
néraux dont  il  s’étoit  fervi  pour  expliquer  la  for- 
mation & l’arangement  de  l’univers  , a ait , en 
médecine , les  mêmes  écarts , qu’il  a fait  dans  la 
phyfique.  Quelques  vérités  ? i ) qui  s’élèvent  du 
fein  même  de  fes  erreurs  , attelleront  du  moins 


( I ) Il  a dit  que  fi  l’on  pouvoit  trouver  quelque  moyen 
de  rendre  les  hommes  plus  fages  &:  plus  ingénieux  , ce  ne 
feroit  que  dans  la  médecine. 
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que  ce  grand  homme  a porté  fes  regards  fur  l’art 
de  guérir.  Montesquieu , moins  empreffé  de  rap- 
porter les  effets  qu’il  examinoit , s’eft  plus  attaché 
a çonfîdérer  les  caufes  particulières  qui  les  pro- 
duifent , & s’eft  fervi  quelquefois  heureufement  du 
flambeau  de  la  médecine  , &:  de  quelques-unes 
des  vérités  quelle  fournit  , pour  pénétrer  dans 
les  fombres  détours  du  cœur  humain  , & découvrir 
la  bafe  profonde  fur  laquelle  porte  la  legiflation 
des  différens  peuples.  D’autres  philofophes  fe 
font  plus  ou  moins  étayés  des  principes  de  cette 
fcience.  Quoiqu’elle  fourniffe  à M.  RouJJeau  les 
armes  mêmes  qu’il  employé  pour  la  combattre  5 
les  idées  de  ce  philofophe  y prennent  quelque 
lois  ces  couleurs  fortes , que  les  vérités  fcientifl- 
ques  prêtent  toujours  à l’éloquence.  La  théorie 
des  fentimens  agréables  eft  une  fleur  que  M.  de 
Pouilly  a dérobée  à lamédecine.  Et  les  médecins  fe 
féliciteront  toujours  que  M.  de  Buffon  ait  daigné 
parer  des  richefles  de  fon  ftyle,  les  connoiflances 
brutes  , mais  précieufes  qu’il  en  tire  quelquefois. 

« Si  des  philofophes  qui  ont  fait  de  la  morale  , 
le  principal  objet  de  leurs  méditations  , ont  cru 
devoir  connoîtrel’organifationphyfique  de  l’homme; 
quelques  médecins  n’ont  pas  cru  pouvoir  donner 
à leurs  connoiflances  médicinale  de  bafe  plus  fo- 
lide  que  la  morale  33. 

«Parmi  les  médecins  modernes  , Stahl  eft  celui 
qui  a le  plus  infifté  fur  le  moral , lorfqu’il  a dé- 
veloppé les  caufes  de  nos  affeétions  corporelles , 
en  faifant  de  famé  le  principe  de  tous  nos  mou- 
vemens  vitaux.  Il  a renverfé  la  barrière  qui  fé- 
paroit  la  médecine  & la  philofophie.  ^D’après  fes 
dogmes,  il  n’eft  plus  permis  d’être  médecin  fans 
connoitre  le  jeu  des  pallions  , l’influence  des  ha- 
bitudes , & la  différence  qu’il  y a entre  une  ma- 
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ciiinc  active,  dont  tous  les  mouvemens  font fpoti- 
t.uiés  , & une  machine  mue  par  un  enchaînement 
de  reilorts  inanimés.  Son  fyftême  doit  à jamais 
laver  les  médecins  des  imputations  de  matérialifme  * 
dont  l’ignorance  maligne  de  leurs  ennemis  les  a 
quelquefois  chargés  , ou  auxquels  la  légéreté  impru- 
dente de  quelques-uns  d’entre-eux  peut  avoir  donné 
lieu.  Si  Ton  fyftêmè  eft  Je  plus  orthodoxe  ; il  eft 
aufli  le  plus  vrai , le  plus  {Impie  & le  plus  con- 
forme aux  faits.  On  a dit  qu’il  femble  n’étre  qu’uns 
extenùon  des  principes  d' Hyppocrate* 


SECTION  IV. 

De  quelle  manière  Fart  doit  venir  au  fe coups  de 
la  nature  , dans  la  curation  de  la  maladie. 


Réprimer  la  nature , quand  elle  efl  trop  aigiflante, 
& l’aider , quand  elle  eft  trop  foible  ; voilà  le  grand 
précepte  de  la  médecine  pratique  : mais  pour  par- 
venir à l’un  & à l’autre  but,  il  faut  favoir  bien 
diftinguer  les  cas  où  véritablement  elle  eft  trop 
aétive , d’avec  ceux  où  elle  ne  l’eft  pas  allez  : comme 
ces  divers  états  font  toujours  relatifs  , de  qu’il  y a 
un  concours  de  choies  defquelles  il  fau droit  nécef- 
f aj rement  etre  inflruit,  pour  ne  pas  les  confondre, 
ainù  que  pour  alligner  des  limites  à l’art,  il  s’enfuit 
qu’on  ne  peut  'pas  toujours  le  promettre  d’agir  avec 
une  parfaite  connoifiunce  de  caufe. 

L’cmpirifme  eft  ici  d’une  grande  reffource  à la 
médecine  : car  tout  médecin  fage  n’agit  point 
quand  il  doute , ce  qui  lui  arrive  fouvent;  ou  s’il 
agit,  ce  n’eft  qu’après  une  expérience  qui  l’autorife 
à cela;  mais  qui  n’a  pas  été  calculée  à priori. 

Perfuadé  des  bons  offices  de  la  nature,  il  attend 
toujours  beaucoup  d’elle  & s’attache  à l’imiter  dans 

fes 
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fes  mouvemens;  mais  (ans  jamais  perdre  de  vue 
l’état  de  fes  forces  ; car  il  fait  que,  quand  elle  a 
commencé  à fe  laifler  (ubjuguer,  fa  ruine  eft  cer- 
taine, s’il  ne  lui  prête  d’heureux  fecours  qui  puif- 
fent  la  ranimer.  Hippocrate  avait  grande  attention 
de  foutenir  les  forces  des  malades,  & s’attachoit, 
pour  régler  leur  régime , aux  habitudes  qu’ils  pou- 
voient  avoir  en  fanté;  s’ils  mangeoient  beaucoup  il 
droit  moins  févère  fur  la  diète.  « Je  penfe , dit 
» M.  P eyrilhe  avec  le  célèbre  Sydenham , qu’en 
35  général  on  ne  fentpas  allez  le  prix  des  forces.  On 
« les  épuife,fans  fonger  qu’elles  feront  néceffaires 
33  pour  foutenir  les  fatigues  du  traitement.  C’elf  , 
33  dit  pîaifamment  le  ao&eur  anglois,  couper  les 
33  jarrets  à ceux  qu’on  mène  au  combat 

L’art  ell:  borné  dans  fes  pouvoirs,  & fa  conduite, 
comme  nous  l’avons  dit,  doit  être  imitative  ; mais 
il  fe  rencontre  cependant  des  cas  où  il  doit  s’écarter 
de  cette  règle;  comme  dans  la  puîpart  des  maladies 
locales.  Des  fecours  aélifs  & précipités  peuvent 
dans  bien  des  cas  empêcher  une  maladie  de  devenir 
funefte;  comme  dans  la  morfure  de  la  vipère,  ou 
de  quelqu’animal  enragé.  En  incifant,  en  extir- 
pant ou cautérifant  la  partie,  ou  empêche  le  venin 
d’e tendre  fon.adion  ; mais  fi  ces  opérations  ne  fe 
faifoient  pas  immédiatement  après  que  la  morfure 
a été  faite  , ou  du  moins  peu  de  temps  après,  elles 
deviendroient  abfolument  inutiles;  parce  que  le 
foyer^  d infedion  auroit  développé  fon  mode,  3c 
forme  une  fphère  d’a&ivité  qu’il  ne  feroit  plus 
poüible  de  comprendre  dans  l’étendue  d’une  opé- 
ration de  cette  efpèce. 

Les  maladies  locales  ont  donc  befoin  d’être 
fournîtes,  a une.  autre  règle  de  conduite  de  la  part 
e art,  & la  fcience  qui  les  concerne,  quoiqu’éga- 
lement  fondée  fur  la  pratique,  peut  néanmoins 
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établir  Tes  dogmes  à priori.  Il  efi  des  cas  où  les 
maladies  font  fubordonnées  à une  caufe  générale; 
mais  la  nature  qui  agit  uniformément,  & qui.  dis- 
tribue également  fes  forces  dans  tout  le  fyftcme, 
n’en  feroit  pas  moins  fubjuguée  partiellement  ; 
attendu  que  les  caufes  hétérogènes  localement  éta- 
blies , fe  fixent  de  manière  à ne  pas  être  vaincues 
par  la  nature.  L’art  doit  donc  ici  s’attacher  à fou- 
mettre  ces  caufes  à l’aéfcion  de  la  nature , en  les 
déplaçant  du  lieu  où  elles  s’étoient  fixées,  & en  les 
portant  dans  le  grand  foyer.  Ces  réfolutions  s’opè- 
rent quelquefois,  à dire  vrai,  par  les  feules  forces 
de  la  nature  ; mais  dans  la  plupart  de  ces  cas  l’évè- 
nement en  efi  funefte  ; parce  que  la  nature  s’eft 
confiituée  en  efforts  trop  grands  pour  foutenir 
long-temps  fon  rôle.  Telle  efi  l’hiftoire  des  mé- 
tufiafes , dont  le  plus  grand  nombre  tournent  au 
détriment  des  malades  ; mais  fi  l’art  imite  la  nature, 
& qu’il  opère , de  fes  propres  forces  & fans  con- 
cours, ces  fortes  de  révolutions,  alors  la  nature 
châtiera  fon  ennemi  avec  fagefTe , & n’aura  pas 
befoin  de  faire  un  excès  pour  le  combattre  effica- 
cement. 

Les  maladies  chroniques  ont  un  rapport  avec  les 
maladies  locales  ; mais  il  s’en  faut  bien , néanmoins  , 
que  l’art  puilfe  fe  glorifier,  à leur  égard  , du  même 
fuccès.  Dans  la  première  fuppofition,  la  nature  efi: 
généralement  opprimée  , tandis  que  dans  la  fé- 
condé , elle  n’eft  vaincue  que  dans  un  point,  parce 
que  l’ennemi  la  fuit  en  quelque  forte.  L’art  reffiem- 
ble  ici  à ce  chien  courant  qui  attaque  le  lièvre  qui 
fuit  devant  le  chaffeur,  & qui  le  force  de  revenir 
fous  la  portée  de  fon  moufquet  où  fa  perte  efi 
afl'urée. 

Si  l’art , pour  venir  au  fecours  de  la  nature , 
croyoit  devoir  agir  fans  confulter  fes  forces , fes 
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pouvoirs  & Tes  habitudes  , il  iroit  contre  Tes  pro- 
pres intentions  : car  il  eh  bien  pofitif  qu’une 
conduite  qui  ne  s’accorderoit  pas  avec  toutes  ces 
circonhances  feroit  abfolument  oppofée  à la  marche 
de  la  nature  qui  dirige  toujours  (es  efforts  vers  la 
fanté.  Plus  la  maladie  eh:  aigue,  a dit  Hippocrate  (i), 
plus  la  nourriture  doit  etre  légère  3c  aqueufe.  Elle 
doit  être  extrêmement  foible  aans  le  plus  fort  du 
mal.  On  ne  doit  point  en  donner  dans  l’accès , ou 
quand  les  extrémités  font  froides  ; mais  on  doit 
attendre  que  la  fièvre  foit  paflée  ou  au  moins  relâ- 
chée. On  en  donnera  plus  ou  moins  fouvent, 
fuivant  l’habitude  que  le  malade  avoit  de  manger 
peu  ou  beaucoup , lorfqu’il  étoit  en  fanté.  Comme 
les  perfonnes  âgées , 3c  celles  qui  vivent  dans  les 
pays  chauds,  ont  moins  befoin  de  nourriture  que 
les  jeunes  gens  3c  les  habitans  d’un  pays  froid,  il 
faut  avoir  égard  à la  faifon,  au  climat  3c  à l’âge  du 
malade,  aufii-bien  qu’à  fa  manière  de  vivre  dans  Je 
réglement  de  fa  nourriture  ; enfin,  il  y a plus  de 
danger  d’ufer  d’une  nourriture  foible  que  d’une 
nourriture  forte,  3c  c’eh  pour  cela  que  ceux  qui, 
dans  leur  fanté  fuivent  un  régime  trop  auhère, 
font  dans  l’erreur. 

Cette  doârine  eh  non-feulement  celle  d'Hip- 
pocrate , de  Gallien , de  Sydenham  3c  de  Boërrhave  ; 
mais  elle  eh  celle  de  tous  les  médecins  qui  fe  font 
fait  une  loi  de  l’étude  de  la  nature,  & qui  ont  fu 
reconnoître  les  limites  de  l’art.  Par  conféquent, 
elle  a été  & fera,  de  tous  les  temps  3c  de  tous  les 
lieux,  pour  tous  ceux  qui  voudront  établir  l’art  de 
guérir  fur  les  obfervations  de  la  pratique,  & non 
fur  l’illufion  des  fyhêmes. 


( I ; Confi.  de  la  médecine  , p.  I 5 O , od  les  aph.  font 
indiqués. 
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SECTION  V. 


Nécejfité  de  la  méthode  prouvée  par  le  résultat  des 
fechons  précédentes. 

Reconnoître  une  faculté  aCtive  qui  confpire  à la 
confervatlon  de  la  vie,  favoir  que  la  maladie  a un 
but  contraire,  être  alluré  quelle  n’eft  dans  quelque 
cas  que  cette  faculté  trop  augmentée  ou  trop  affoi- 
blie,  8e  dans  d’autres,  une  de  ces  memes  facultés 
jointe  à des  caufes  étrangères  ; enfin  , avoir  prouvé 
que  l’art  ne  devoit  que  réprimer  la  nature  dans  un 
cas,  8c  l’aider  dans  l’autre , n’eft-ce  pas  avoir  dé- 
montré la  nécellité  de  la  méthode?  Si  avant  d’en- 
treprendre le  traitement  d’une  maladie  quelconque, 
il  faut  calculer  toutes  ces  règles  & voir  jufqu’à 
quel  point  elles  doivent  nous  permettre  d’agir, 
neft-ce  pas  prouver  que  tous  les  remèdes  mêmes 
fpécifiques,  s’il  en  eft,  font  fubordonnés  à des 
règles  d’adminiftration , hors  defquelles  on  ne  peut 
en  attendre  aucun  fuccès? 

La  méthode  eft  donc  la  fcience,  par  excellence, 
de  la  médecine;  c’eft  elle  qui  éclaire  le  praticien 
fur  la  conduite  qu’il  doit  fuivre  dans  le  traitement 
des  maladies,  & qui  le  rend  habile  dans  les  pro- 
gnoftics  ; fcience  qui  malheureufement  n’eft  guères 
que  le  privilège  du  plus  petit  nombre.  L’empirifme 
éclairé  par  la  méthode , ne  mérite  pas  l’outrage  dont 
on  l’accable;  il  fe  montre  victorieux  dans  la  car- 
rière de  la  médecine;  il  ne  craint  ni  l’audace  des 
fyftêmes  , ni  l’entêtement  de  la  routine.  Tout  méde- 
cin , après  avoir  bien  calculé  la  pohtion  d’un 
malade,  8c  après  l’avoir  comparée  aux  fecours  que 
l’empirifme  lui  offre,  eft  en  état  de  prédire,  à peu 
de  chofes  près,  l’évènement  de  la  maladie.  Sans  cet 


( 21  ) 

examen  préliminaire, il  errera  prefque  toujours  dans 
Tes  prognoftics , & flétrira  l’art  de  Ton  ignorance. 

La  chirurgie , fi  brillante  dans  fes  fuccès,  fi  lumi- 
neufe  dans  les  progrès , fi  fimple  & fi  précife  dans 
les  maximes , fi  réfervée  dans  Tes  fyflémes,  indique 
la  marche  à la  médecine , & lui  donne  l’exemple  de 
la  conduite  qu’elle  doit  tenir.  Si  quelque  corps 
étranger  a pénétré  dans  une  capacité  quelconque, 
elle  en  aflîgne  la  pofition  par  la  nature  des  fymp- 
tômes  qui  lurviennent  ; elle  porte  Ton  prognoftic 
dv  fe  décide  a agir,  ou  à attendre.  Si  elle  juge  que 
la  nature  puille  feule  réparer  le  défordre,  ou  que 
les  efforts  de  1 art  deviendroient  impuiflans,  & 
achemineroient  meme  le  malade  vers  fit  perte  , elle 
attend  ; dans  la  circonfkmce  contraire,  elle  agit; 
elle  attaque  le  corps  étranger,  l’extrait  ou  le  dé- 
tru^5  & laiffe  enfuite  à la  nature  le  foin  de  réparer 
le  dégât;  elle  furveille  feulement,  à ce  que,  des 
caufes  nouvelles,  ne  viennent  point  la  troubler  dans 
fes  eflorts  & ne  l’empêchent  d’opérer  efficacement. 
Cette  furveillance  efî;  d’autant  plus  néceffaire,  que 
1 expérience  prouve  qu’un  corps  malade  efl:  tou- 
jours difpofé  à l’être  davantage , par  l’effet  des 
caules  extérieures  & autres  qui  agilfent  fur  lui.  Il  y 
a pour  l’homme  malade  une  forte  de  médecine 
piophilactique , qu  il  faut  bien  connoître,  & qui 
con fille  moins  dans  ce  qu’on  appelle  régime  , que 
dans  un  concours  d’autres  circonffances  liées  , en 
quelque  forte  , à fa  conftitution  ; telles  que  les 
habitudes  morales  & phyfiques , dont  on  ne  fe  fevre 
jamais  avec  impunité,  parce  que  la  nature  s’en 
eit  tait  un  befoin  pour  la  confervation  de  la 
tante.  J ai  déjà  dit  ailleurs  que  l’art  ne  guériffoit 
point  les  maladies , que  c’étoit  la  nature  ; il  lui  prête 
quelquefois  û heureux  fecours  ; mars  s’ils  tendent 
tans  neccflite  a affaiblir  les  forces  de  la  vie  , tout 
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cft  perdu  : 11  faut  alors  que  la  nature  fuccombe  * 
par  la  raifort  que  fes  reffources  étant  épuifées  9 
elle  ne  peut  plus  vaincre  les  obftacles.  G’efl:  pour- 
quoi nos  vues  ne  doivent  pas  feulement  fe  borner 
a attaquer  la  caufe  primitive  du  mal  ; mais  elles 
doivent  tendre  encore  à foutenir  les  forces  de  la 
vie  , les  réparer  même  à mefure  que  la  maladie 
les  détruit  ; parce  que  c’eft  toujours  par  elle  que 
les  cures  s’opèrent , & qu’il  fuffit  de  leur  ménager 
la  fupériorité  pour  rendre  la  nature  triomphante. 
Or  , quand  on  s’apperçoit  ,dans  une  maladie  quel- 
conque , que  les  forces  de  la  vie  diminuent  infenfi- 
blement  chez  le  malade  , & qu’on  eft  en  droit  d’at- 
tribuer cette  diminution  à faction  des  remèdes  ; 
il  n’y  a pas  à balancer,  il  faut  les  quitter  , reftaurer 
le  malade  , traiter  doucement  les  fimptômes  , s’il 
en  exifle , &:  attendre  que  les  forces  foient  revenues 
pour  reprendre  le  cours  du  traitement.  Cette  règle  , 
néanmoins  , convient  moins  aux  maladies  très-ai- 
gues , qu’à  celles  qui  tiennent  le  milieu  entr’elles 
& les  chroniques  ; telles  , par  exemple  , que  les 
maladies  vénériennes  en  général.  Il  elt  pofitif  que 
dans  cette  efpèce  il  n’y  a rien  à braver;  nous  au- 
rons occafion  d’en  parler  , lorfque  nous  donnerons 
la  méthode  du  traitement  qui  leur  eft  propre. 

Nous  terminerons  ce  chapitre , par  la  citation 
d’un  paffage  de  la  préfacé  de  Lorry , qu’on  trouve 
à la  tête  de  la  traduction  de  l’ouvrage  de  M.  Bar- 
ker  , fur  la  conformité  de  la  médecine  ancienne 
& moderne  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës. 
« M.  Barker , dit-il , n’a  fuivi  la  conformité  de 
33  la  médecine  ancienne  & moderne  que  fur  les 
>3  maladies  aigues  & fur  la  méthode  de  les  traiter.  En 
33  effet  ces  maladies  préfentent  un  tableau  plus  vif  de 
33  l’aétion  de  la  nature , toutes  les  forces  concontrées 
&3  vers  un  feul  objet,  une  a&ivité  entière,  un  fuccès 
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» prompt  & par  conféquent  moins  de  place  pour 
« le  doute  & pour  l’héfitation  ; mais  cette  confor- 
33  mité  eft  la  même  pour  les  maladies  longues , entre  * 
33  les  médecins  anciens  &:  les  modernes.  Les  inftru* 

33  mens  avec  lefquels  on  remplit  les  indications,  font 
33  fans  doute  beaucoup  perfectionnés  ; mais  fi  les 
33  vues  font  parfaitement  les  mêmes,  le  fond  de  fart 
» eft  uniforme  33 

« En  effet  ces  maladies  ne  guérifent  que  par 
33  l’aéfcivité  de  la  nature;  fans  elle,  tout  eft  inutile; 

33  Hipocrate  Fa  prononcé.  Il  eft  vrai  qu’au  pre- 
3*  mier  coup-d’œil , il  femble  qu’on  foit  en  droit 
33  de  lui  reprocher  fon  peu  d’efforts.  Dans  une 
33  partie  des  maladies  chroniques , elle  paroît  in- 
33  différente  à la  guérifon.  Dans  les  autres,  au  con- 
33  traire,  fes  efforts  mêmes  font  pernicieux,  & hâtent 
33  la  perte  du  malade.  Quant  aux  maladies  dans  lef- 
33  quelles  elle  paroît  indifférente  ( 1 ) Hipocrate 
33  pofe  pour  principe,  que  plus  la  nature  eft  foible  , 

33 plus  la  maladie  doit  être  longue,  & ce  principe 
33  eft  évident  ; cette  foibleffe  de  la  nature  peut 
>»  dépendre,  ou  de  ce  que  fon  activité  eft  enchaînée 
33  dans  fa  fource  ; comme  lorfque  la  caufe  attaque 
33  la  tête  , la  poitrine  , Feftomac  ; ou  de  ce  que 
33  la  maladie  eft  placée  hors  du  centre  de  l’aêlion 
33  de  la  nature;  Telles  font  les  maladies  qui  n’at- 
33  taquent  que  les  parties  limphatiques  33 

33  Quelques  maladies  limphatiques  font  , fens 


( I ) On  peut  mettre  en  queftion  , fi  la  vérole  eft  une 
maladie  aigue  ou  une  maladie  chronique.  D’apres  la  défi- 
nition qu’on  en  a donnée  jufqu’à  préfent  , il  paroîtroit  que 
les  maux  quon  appelle  vénériens  font  d’une  nature  aigue  ; 
mais  que  la  verole  , qu’ils  conftituent  dans  la  fuite  , eft 
de  natuie  chronique  j cette  queftion  fera  éclaircie  en  fon 
lieu  & place. 
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« doute , placées  hors  du  centre  de  la  nature.  On 
»’  pourroit  meme  croire  qu’elles  fuyent  devant  Tes 
efforts  , comme  un  vaiffeau  fuit  la  vague  qui  le 
« pourfuit  ; & qu’elles  vont  fe  cantonner  dans  une 
« rade  paifible,  où  toutes  les  pourfuites  de  la  nature 
33  font  vaines  «.  Les  maladies  vénériennes  font  dans 
ce  cas  , & voilà  pourquoi  les  traitemens  locaux 
ont  fouvent  été  fuffiLns  pour  leur  curation  ; parce 
que  la  nature  avoit  afïez  d’a&ivité  par  elle-même 
pour  expulfer  de  fon  domaine  le  virus  qui 
avoit  cherché  de  s’y  introduire  ; mais  ces  fortes 
de  cas  font  difficiles  à juger  , de  la  prudence 
exige  que  l’art  augmente  toujours  un  peu  l’ac- 
tion de  la  nature  dans  toute  la  fphère  de  fon  ac- 
tivité , en  meme-tems  qu’il  s’occupe  de  combattre 
les  localités. 

La  méthode  efl  donc  fixée  fur  une  bafe  immua- 
ble ; elle  efl  une  , elle  a exiflée  dans  l’enfance  de 
la  médecine  , & elle  exiflera  toujours  dans  le  même 
état  de  (implicite.  Car  tel  efl  le  propre  des  prin- 
cipes fur  lefquels  elle  efl  établie.  Ils  font  fi  claires 
& fi  faciles , qu’ils  peuvent  être  conçus  par  les  ef- 
prits  les  plus  grolliers  & les  moins  accoutumés  à 
réfléchir.  Si , malgré  cette  grande  évidence  , quel- 
ques médecins  méconnoiïïent  les  bornes  de  la 
méthode  , c’efl  parce  qu’ils  font  imbus  des  préjugés 
de  l’école  , & qu’ils  fe  font  illuhon  fur  la  fcience 
qu’ils  croyent  plus  compliquée.  Combien  ne  ren- 
contre-t-on pqs  de  gens  qui  rêvent  quoiqu’éveillés  ! 
La  vérité  n’efl  pour  eux  qu’un  fantôme  , parce 
qu’elle  n’a  rien  de  gigantefque.  Il  faut  à certains 
efprits  des  géants  à terraffer  & des  monflres  à com- 
battre. La  médecine  a fes  Dom  Quichotte  comme 
la  chevalerie. 


j 
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CHAPITRE  II. 


De  la  conflitution  naturelle  de  P homme. 

O N entend  par  conftitution  naturelle  , cette 
manière  d’ètre  dans  laquelle  l’homme  jouit  * dans 
les  divers  âges  de  la  vie  , de  tous  les  privilèges 
de  la  fanté  , dans  le  degré  qui  convient  à Ton  or- 
ganifation  particulière  ; mais  comme  deux  facultés 
effentiellement  différentes  concourent  à ce  but  , 
& que , quand  l’une  d’elle  eO:  troublée  , la  fanté 
le  dérange,  de  meme  que  fi  elles  l’étoient  toutes 
les  deux.  Nous  examinerons  la  conflitution  rela- 
tivement à ces  deux  facultés  , c’efl- à-dire  , fur  le 
rapport  qu’elle  a avec  le  phifique  & avec  le  mo- 
ral. 

Cette  forte  de  divifion  ePt  très-propre  à éclairer 
le  fiflème  de  l’économie  animale  dans  tout  fon 
enfemble  , & conduit  à des  induélions  infiniment 
faciles  dans  la  méthode. 

La  médecine  eh  malheureufement  trop  maté- 
rielle ; tous  fes  moyens  curatifs  font  dirigés  fur 
1a  matière  , comme  fi  tout  dépendoit  d’elle.  On 
doit  cependant  la  confidérer  , moins  comme  un 
principe  aélif , que  comme  une  forte  de  moule  où 
l'agent  univerfel  va  fe  fixer  pour  en  vivifier  les 
formes.  Nous  ne  nous  flattons  pas  néanmoins, 
d expliquer  ce  que  c’efl  que  cette  faculté  morale, 
fi  clairement  démontrée  par  fes  effets.  Si  la  ma- 
tière échappe  fouvent  à nos  recherches  , elles  fe- 
ront , à plus  forte  raifon  , plus  fouvent  infruc- 
tueufes  relativement  à ce  qui  ne  l’eft  pas.  Nous 
examinerons  donc  la  conflitution  naturelle  fous  les 
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deux  points  de  vue  énoncés  ; & cet  examen  nous 
paroit  d'autant  plus  fondé  en  raifon&  en  néceflîté, 
qu  on  ne  peut  fagement  entreprendre  de  travailler 
ur  une  machine , avant  d en  connoitre  les  pouvoirs. 
Il  ne  faut  pas  confondre  , fur-tout,  la  conffcitution 
avec  le  tempérament.  Le  premier  état  effc  exclulif 
& invariable  dans  fa  bafe , tandis  que  le  fécond 
n effc , en  quelque  forte  , que  la  conféquence  du 
premier.  D&ux  continuions  parfaitement  égales, 
peuvent  produire  deux  tempéramens  entièrement 
différens.  Un  homme  a les  cheveux  noirs , le  teint 
brun , il  effc  fanguin  & vigoureux  ; un  autre  elt 
blond  , a le  teint  blanc  , il  effc  billieux  , aéfcif  &: 
pétulant.  Ces  deux  tempéramens  , qui  font  certai- 
nement très  - différens  , peuvent  néanmoins  être 
le  réfultat  d’une  même  conffcitution.  Le  tempéra- 
‘ rpenf  change  quelquefois  félon  les  âges  ; la  conf- 
titution  ne  varie  jamais , elle  n’effc  que  relative. 
On  peut  prédire  la  conffcitution  d’un  enfant  qui 
vient  de  naître,  & , a coup  fur , on  ne  le  feroit  pas 
du  tempérament  ; non  , cependant , que  l’éduca- 
tion p hy fi  que  & morale  ne  puiffe  l’améliorer  ou 
la  détériorer  ; mais  elle  n’en  changera  jamais  le 
caraétère , les  formes  auront  toujours  leurs  mou- 
lures, leurs  dimenfions  ; parce  que  tout  cela  étoit 
préexiffcant  dans  le  germe. 

La  conffcitution  effc  le  mode  de  vitalité  d’un 
être.  Toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , on  peut  fup- 
pofer  qu’un  homme  bien  conffcitué  vivra  plus  long- 
tems,  & jouira  d’une  meilleure  fanté  que  celui  qui 
ne  le  fera  pas  aufli  bien. 

Pour  procéder  avec  clarté  dans  cet  examen  , 
nous  confidérerons  d’abord  ce  que  la  conffcitution 
a de  matériel  , & enfuite  nous  propoferons  quel- 
ques réflexions  fur  le  moral  ; mais  on  doit  bien 
s’attendre  que  nous  n’établirons  que  des  proposions 
générales  , étayées  de  quelques  faits  de  pratique. 


( 27  ) 

SECTION  PREMIERE. 

Du  phyfique . 

La  conftitution  phyfique  a d’abord  pour  objet 
l’examen  de  la  matière  dont  l’homme  efi:  façonné  , 
fous  telle  forme  quelle  fe  préfente;  & quoique, 
relativement  aux  fondions,  toutes  les  formes  foient 
importantes  à connoître,  il  efi:  néanmoins  un  pre- 
mier ordre  de  compofition  auquel  elles  font  fubor- 
données.  Cet  état  efi:  celui  dans  lequel  les  phifio- 
logiftes  confidèrent  la  matière  dans  les  principes 
élémentaires. 

Les  phyficiens  modernes  ont  en  quelque  forte 
créé  un  nouveau  fyfteme.  Empédocle  avoit  admis 
quatre  élémens,  aux  combinailons  defquels  la  ma- 
tière devoit  toutes  fes  propriétés  & fes  formes 
organiques.  Becker  & Stahl  avoient  fuivi  fa  ma- 
nière, & depuis  eux  jufqu’à  nos  jours,  on  n’avoit 
fait  aucun  changement  ; mais  la  phyfique  & la 
chymie  moderne  ont  prouvé , par  des  expériences 
certaines , que  1 g feu  , la  terre , L’air  & l'eau  n’avoient 
point  le  caradère  d’unité  &:  de  fimplicité  qui  efi:  le 
propre  des  élémens. 

Le  feu, pris  pour  un  fluide  particulier,  & toujours 
identique , ainfi  que  les  phyficiens  & les  chymiftes 
l’avoient  défini,  n’a  pas  réfifié  à toutes  les  pour- 
fuites  de  nos  favans.  Les  modifications  variées  qu’il 
préfente  avoient  ouvert  un  vafte  champ  à l’erreur 
qui  a été  reftreint  à des  limites  plus  étroites  ; mais 
en  même-temps  plus  lumineufes.  C’efi:  le  feul  élé- 
ment fur  lequel  nous  nous  fixerons,  parce  que  c’efi: 
celui  qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  l’économie 
animale.  Il  nous  fervira  de  bafe  pour  expliquer  h 
nature  du  virus  vénérien 3 du  mercure  & fa  manière 
d'agir. 
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Le  feu  ou  phlogiftique  ( i ) eft  interpofé  dans  la 
matière  qui  conftitue  le  corps  humain  fous  deux 
formes  différentes.  Savoir  fous  une  forme  latente  , 
fixe  ou  concrète , & fous  une  forme  libre  ou  d’ex- 
penlion.  Dans  le  premier  état,  il  eft  fans  doute  tous 
fa  forme  élémentaire,  & n’a  encore  fouffert  aucune 
modification.  Dans  le  fécond , on  le  rencontre 
combiné  avec  la  chaleur  , la  raréfadion  & la 
lumière.  C’eft  fous  cet  afped  que  Boerhave  fa 
examiné  (2).  Ce  dernier  état  du  feu , ou  du  moins 
de  quelques-unes  de  fes  propriétés , n’appartient 
point  à tous  les  corps  de  la  nature,  il  eft  feulement 
le  privilège  des  êtres  animés.  Il  n’eft  pas  donné  à 
tous  les  corps  d’être  toujours  chauds , raréfiés  & 
lumineux.  Tous  ceux  qui  ont  vie  & mouvement 
jouilfent  de  la  première  propriété,  de  la  perdent 
aulli-tôt  que  l’un  & l’autre  ceflent. 

Il  paroît  donc  que  le  mouvement  eft  le  principe 
de  la  vie , ainft  que  la  caufe  prédifpofante  de  la 
chaleur,  de  la  raréfadion  & de  la  lumière  dans 
quelques  cas. 

Le  feu  ou  phlogiftique  fixe  eft  dans  un  état  plus 
ou  moins  grand  de  concentration  dans  le  corps, 
félon  que  les  caufes  propres  à le  fixer  font  plus  oii 
moins  effedives.  Dans  cet  état  de  fixité  , on  peut 
le  confidérer  comme  homogène  au  refte  de  la 
matière.  Il  y eft  combiné  de  manière  à faire  corps 
avec  elle,  & peut -être  à l’alimenter.  C’eft  de  la 


( I ) Si  ce  que  les  chimiftcs  ont  appellé  feu  , n’eft  pas 
la  même  matière  élémentaire  que  le  phlogiftique,  ifs  ont 
au  moins  le  plus  grand  rapport  d’analogie. 

(a)  C’eft  à cette  occafion  que  M.  Fourcroy  dit,  que 
Boerhaxe  a fait  l’hiftoire  des  corps  chauds  , lumineux,  ra- 
'réliés  , brûlants  , plutôt  que  celle  du  feu.  Elém.  d’h.  nat. 
& de  chim.  , fsco.  édit. , p.  108. 
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plus  ou  moins  grande  expenfibilité  du  phlogiftique 
que  dépendent  les  effets  fur  le  corps  humain.  Sous 
cette  forme,  il  augmente  la  chaleur,  raréfie  puif- 
famment  les  humeurs,  change  la  manière  d’ètre 
ainfi  que  Tétât  naturel  de  Torganifation,  pour  peu 
qu’il  pe  rfifte  dans  fes  efforts  : la  fièvre , toutes  les 
maladies  inflammatoires,  foit  générales  ou  parti- 
culières, fuppofent  Texpenflbilité  du  phlogiftique 
diiléminé. 

Il  y a dans  le  corps  un  principe  fixe  qu’on  peut 
déligner  fous  trois  dénominations  différentes.  Le 
feu  y le  phlogiftique  y \q  fluide  ou  feu  électrique , &: 
c’eft  des  modifications  que  ce  principe  éprouve  en 
paflant  dans  de  nouvelles  compofttions , par  l’igni- 
tion,  le  mouvement,  &c.  qu’il  donne  lieu  au  feu 
libre  ou  d’incendie , à la  chaleur,  à la  raréfaction  , 
& à la  lumière  ( 1 ). 

Nous  remarquerons  par  rapport  au  corps  humain 
que  ce  principe  eft  l’aliment  de  la  vie , parce  qu’il 
eft,  comme  compofant  la  fource  de  la  chaleur  fans 
laquelle  nous  ne  faurions  exifter.  Le  mouvement, 
qui  la  développe , a néceflairement  une  aétion  fur 
lui;  & quoique  nous  ne  foyons  pas  en  état  de 
dire,  pourquoi  le  mouvement  occafionne  la  cha- 
leur ; Ses  effets  en  font  trop  fenfibles  pour  ne  pas 
reconnoître  toute  fa  puiffance  à cet  égard  (2). 


( I ) L’expenfibilité  du  feu  eft  occafionnée  par  l’air  qui 
lui  fert  de  conducteur  & de  véhicule  , & qui  par  cet  effet 
fe  trouve  l’occafîon  & la  matière  immédiate  de  la  chaleur. 
( Carra  , p.  57.) 

(2)  La  chaleur,  fuivant  Schëele , eft  un  acide  particu- 
lier qui  contient  une  certaine  quantité  de  phlogiftique.  Elle 
doit  , conformement  a fa  nature  , fe  combiner  avec  des 
fubftances  qui  Ont  de  l’affinité  avec  les  acides  ou  le  phlo- 
giftique.  p.  230  , traité  chymiquc  de  l’air  & du  feu. 
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La  raréfaction  paroît  être  une  fuite  du  mouve- 
ment, & un  effet  de  la  chaleur;  mais  toujours  une 
production  du  feu  fixe  combiné  avec  l’air.  L’effet 
de  la  raréfadion  eft  oppofé  à celui  du  froid.  La 
raréfaCtion  dilate,  fépare,  écarte  les  molécules 
intégrantes  des  corps.  Le  froid  les  refferre,  & les 
rapproche  les  unes  des  autres. 

Plus  un  corps  eft  raréfié  & plus  il  approche  de 
l’état  d’ignition  ; parce  que  le  phlogiftique  fe  trouve 
plus  dilféminé  ; & l’état  d’ignition  n’eft  que  le  der- 
nier degré  de  la  chaleur  ( I ).  Cependant  un  corps 
& principalement  les  fubftances  animales  peuvent 
ctre  très-raréhés  fans  paffer  à cet  état  d’ignition  ; 
parce  que  l’eau  qu’elles  contiennent  s’empare  du 
principe  inflammable.  Il  faudroit  que  l’humide  fût 
tout  évaporé , avant  que  l’ignition  eût  lieu.  Alors 
la  raréfaCtion  ne  produiroit  plus  les  mêmes  phé- 
nomènes ; parce  qu’il  n’y  auroit  plus  de  principe 
aqueux  dans  l’air  combiné,  & au  lieu  d’augmenter 
le  volume  des  corps  , en  dilatant  leurs  parties,  elle 
les  refferreroit.  Ces  effets  s’obfervent  fur  le  par- 
chemin, les  peaux  defTéchées,  les  membranes,  les 
tendons  , &c. 

Les  effets  du  feu  principe , font  en  raifon  de  fon 
expenfibilité.  Il  paroît  que  dans  fon  état  de  fixité  , 
il  eft  parfaitement  homogène , & qu’il  ne  perd  cette 
propriété  que  dans  fes  combinaifons , defquelles 
réfultent  les  effets  de  la  chaleur  & de  la  raréfaCtion. 
En  cela  le  feu  paroît  fe  comporter  comme  le 
mercure  qui,  dans  fon  état  de  mercure  coulant, 
n’a  aucun  effet  fur  le  corps  humain  , à raifon  de  fa 


( I ) P.  13a  , Scheîe  , première  partie.  J’ai  démontré  que 
la  lumière  ne  diffère  de  la  chaleur  que  par  une  plus  grands 
quantité  de  phlogiftique. 
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parfaite  homogénéité , 8c  qu’il  ne  commence  à 
manifefter  quelqu’adion  que  du  moment  où  l’on 
cherche  à la  rompre,  par  quelque  corps  qu’on 
interpofe  entre  fes  parties.  Nous  prouverons  dans 
la  fuite  que  les  effets  du  mercure  font  en  raifon 
directe  de  fon  expenfibilité , 8c  en  raifon  inverfe 
de  fa  concentration.  Pour  établir  quelques  prin- 
cipes fur  cette  importante  queflion , 8c  les  établir 
de  manière  à pouvoir  les  étayer  de  l’expérience; 
abandonnons  les  termes  de  feu  8c  de  phlogiftique 
fixe  8c  concret , pour  nous  fervir  de  celui  du  fluide 
ou  feu  éledrique  fixe,  qui  exprime  en  apparence 
le  même  être  8c  le  même  principe,  puifqu’il  fuit  les 
mêmes  loix,  8c  qu’il  produit  les  mêmes  phénomè- 
nes, en  bonne  phyfique  l’identité  d’effets  prouve 
l’identité  des  caufes. 

L’éledricité  du  corps  humain  n’eft  plus  un 
problème;  elle  eft  démontrée  aux  yeux  de  tous  les 
favans;  8c  comme  la  théorie  qui  l’établit  n’eft  que 
le  réfultat  d’un  concours  de  faits  que  tout  le  monde 
peut  juger  , il  s’enfuit  que  le  fluide  éledrique , 
foupçonné  par  l’analogie  d’être  la  même  matière 
que  le  feu  8c  le  phlogiftique , peut  être  fournis  à un 
examen  rigoureux,  quant  à fes  effets  fur  le  corps 
humain  ; car  enfin , en  fuppofant  rçiême  qu’il  fût  un 
être  diftind  des  deux  autres , s’il  fe  comporte  exac- 
tement comme  eux , les  effets  de  l’un  doivent  expli- 
quer ceux  des  deux  autres,  8c  dans  tous  les  cas,  les 
conféquences  que  nous  pourrions  tirer  de  l’adion 
du  fluide  éledrique  fur  le  corps  humain , pour- 
roient  être  appliquées  à la  nature  du  feu  8c  du 
phlogiftique;  mais  en  fuppofant  encore  que  nous 
ne  fifllons  que  l’hiftoire  du  fluide  éledrique  & non 
celle  des  autres , fl  ce  fluide  a la  plus  grande  influen- 
ce fur  la  fanté  8c  fur  la  maladie  ; s’il  pénétre  nos  corps, 
8c  que  nous  en  foyons  environnés  de  toute  part3 
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ii  nos  fondions  lui  font  fubordonnées,  à quelques 
égards;  enfin , s’il  entre,  comme  principe  confti- 
tuant,  dans  notre  organifation  , & s’il  influe  puif- 
famment  fur  le  moral , il  tait  donc  partie  de  notre 
être;  il  eft  dans  un  rapport  refpedif  le  mode  de  la 
fanté  & de  la  maladie  , & pur  une  fuite  de  consé- 
quences, il  doit  augmenter  ou  diminuer  la  vitalité. 

Nous  avons  obfervé  que  le  mouvement  faifoit 
naître  la  chaleur  & la  raréfadion  dans  notre  corps  ; 
le  fluide  éledrique , en  partant  dans  fon  état 
d’expanfibilité  , opéré  non-feulement  les  memes 
effets  ; mais  il  donne  encore  lieu  à la  lumière;  car 
l’étincelle  qu’on  tire  d’un  homme  éledrifé , n’eft 
rien  autre  chofe  que  le  feu  éledrique  libre,  dif- 
féminé  & dans  un  état  de  combinaifon  avec  l’air  : 
Cette  lumière  a non-feulement  toutes  les  proprié- 
tés qui  lui  font  propres , comme  d’éclairer  & de 
briller  ; mais  elle  a encore  toutes  celles  du  feu 
en  adion.  Or  , on  ne  fauroit  méconuoître  dans 
le  feu  éledrique  toutes  les  propriétés  du  feu  fixe 
& aduel  , & du  phlogiffique  concret  & libre. 
Pour  bien  juger  de  la  conftitution  d’un  homme, 
& connoître  dans  quel  cas  les  fondions  de  fon 
organifation  font  dans  un  ordre  naturel , ou  con- 
tre nature  , il  convient  de  favoir,  h véritable- 
ment elles  font  fubordonnées  à ce  principe  adif, 
au  moyen  duquel  le  corps  humain  efl  dans  uri 
contad  immédiat  avec  tous  les  autres  corps  de 
la  nature. 

L’expérience  qu’on  a des  effets  de  l’éledricité 
dans  les  maladies  nerveufes  & convulfives  , pour 
lefquelles  la  médecine  n’avoit  pas  encore  trouvé 
de  remede  , à l’époque  ou  l’éledricité  fut  adoptée , 
prouve,  d’une  maniéré  évidente,  le  grand  pou- 
voir de  cet  agent  fur  l’économie  animale.  Pour- 
roit-on , effedivement,  croire  qu'une  matière  aurti 

adive 
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2iftîve  que  celle  qui  compofe  là  foudre  entre  con> 
me  partie  conftituante  de  rorganifation , fans  in- 
fluer d’une  manière  énergique  fur  cette  même  or- 
ganifation  & fur  fes  effets  ? A quelles  caufes  pou- 
vons - nous  judicieufement  rapporter  les  grands 
phénomènes  de  l’économie  animale  , fl  nous  ne 
les  accordons  pas  à l’agent  le  plus  puilfant  que  la 
nature  nous  lait  connoître  , en  nous  le  montrant 
comme  univerfellemeut  répandu,  pénétrant  tous 
les  corps  & fervant  à la  vie , à la  nutrition,  & à 
raccroilfement  (i). 

Le  feu  éle&rique  dont  l’exiftence  ne  peut  être 
conteftée,  joue  donc  le  meme  rôle  dans  la  conf- 
titution  que  le  phlogiftique  même , ce  qui  efl 
très-probable.  Or,  l’état  delà  conftitution  ne  peut 
qu’être  fubordonné  aux  effets  de  ce  fluide  5 & va- 
rie dans  fa  manière  d’être , fuivant  que  ce  même 
fluide  éprouve  des  modifications  de  la  part  de 
l’air , ou  des  matières  avec  lefquelles  il  fe  trouve 
uni  dans  les  formes  organiques  & dans  les  fluides 
qu  elles  contiennent.  Le  feu  éleétrique  a une  vertu 
d’attraétion  & de  répulflon,  Les  corps  faturés  de 
ce  fluide  attirent  les  autres  corps  qui  ne  le  font 
pas  autant , & une  fois  qu’ils  leur  ont  donné  tout 
l’électricité  qu’ils  étoient  fufceptibîes  de  recevoir 
ils  les  repoulfent.  Ces  vertus  font  démontrées  par 
les  expériences  les  plus  pofitives.  D’après  ces  ef- 

y— ■■  ■ 

(i)  Un  œuf  verni  , qu’on  met  en  incubation  fous  une 
poule  , ne  s’organife  pas  , malgré  qu’il  foit  pénétré  de  la 
chaleur  ; parce  qu’il  n’cft  point  acccfii’ole  au  fluide  élec- 
trique , & qu’il  ne  peut  difléminer  celui  qu’il  contient  na- 
turellement. Un  autre  eft  fécondé  , fans  que  la  poule  ait 
été  fréquentée  par  le  coq  , & donne  un  poulet  fans  incu- 
bation , feulement  par  la  feule  éleclrifation. 

Reaumur  , T.  II  , p.  a.77 , 0.78  ,317. 

Bertholon  , p.  5,  65, 15  7. 
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fets , il  faut  fuppofer  qui;  le  corps  humain  , qui 
nage  dans  ce  fluide , en  eft  toujours  faturé  dans 
l’état  de  Tante , dans  un  rapport  propre  à Ton  or- 
ganifation  , & que  par  conféquent  toutes  fes  par- 
ties fe  trouvent  dans  un  état  d’écartement  relatif 
à la  force  de  l’éleéfricité  qui  eft  répulfive  dans 
cette  fuppofition  ; mais  comme  le  feu  électrique 
varie,  dans  fa  fomme , fuivant  l’état  de  l’atmof- 
phere  , il  eft  clair  que  fon  influence  doit  fuivre 
la  même  marche  , &:  par  conféquent  le  fluide 
doit  agir  fur  nous  de  trois  manières  ; favoir  , par 
jujic  proportion  , par  excès  & par  défaut . Dans  le 
premier  cas  , l’équilibre  étant  obfervé  , la  fanté 
doit  en  erre  l’effet  ; dans  les  deux  autres  , l’équili- 
bre étant  rompu , la  maladie  en  fera  la  fuite.  Par 
l’excès  , nous  aurons  plus  d’écartement,  par  confé- 
quent plus  de  dégagement  d’air  & plus  d’expan  - 
libilité  : il  en  paffera  une  plus  forte  dofe  dans 
l’état  de  liberté  , ce  qui  fera  naître  un  accroif- 
fement  de  chaleur  de  d’effervefcence.  Par  le  défaut, 
nous  aurons  un  rapprochement  des  parties  ; le 
fluide  fe  trouvera  très- adhérent  à la  matière  ; il 
aura  par  conféquent  moins  de  vuide  , moins  d’air, 
moins  de  chaleur  , moins  d’effervefcence  & plus 
d’irritation.  L’excès  donnera  lieu  aux  maladies 
inflammatoires  ; le  défaut  occafionnera  le  fpafme, 
les  convulfions , la  paralyfle , la  trophie  , la  mor- 
tification. Ces  deux  effets  du  fluide  électrique  bien 
connus  & bien  conftatés  , laiflent-ils  le  moindre 
doute  à la  médecine  clinique  , fur  le  parti  qu’elle 
a à prendre  dans  le  traitement  de  toutes  les  ma- 
ladies qui  affligent  l’homme  ? Eft-il  poflîbîe  qu’un 
médecin  puiffe  juger  la  caufe  d’une  maladie , fans 
connoître  , au  préalable , l’état  d’écartement  ou  de 
refferrement  dans  lequel  fe  trouvent  les  folides  de 
les  fluides  du  corps  humain  , à raifon  de  l’influen- 
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ce  très-démontrée  qu’a  fur  eux  le  fluide  éle&ri- 
que  ? Comment  pourroit-il  fe  promettre  de  répa- 
rer le  défordre  qui  exifte , s’il  ne  confulte  pas  la 
bouffole  qui  doit  diriger  tous  fes  mouvemens  ? 
.Mais , fi  cette  bouffole  même  eft  la  caufe  unique 
des  maladies  par  excès  ou  par  défaut  , ainfi  que 
cela  peut  être  , comment  remédier  , s’il  ne  la  con- 
noît  pas  , s’il  n’a  pas  la  manière  de  la  gouver- 
ner , s’il  ne  fait  pas  quels  font  les  matériaux  qu’il 
doit  employer  dans  tels  ou  tels  cas  ? Toutes  ces 
connoiffances,  en  apparence  fort  compliquées,  font 
pourtant  de  la  dernière  fimplicité.  On  en  trouve 
le  tableau  dans  la  nature  , tous  les  yeux  peuvent 
le  reconnoître  , & la  méthode  à laquelle  elles 
conduifent  , offre  une  marche  fûre  ; diminuer 
l’excès  & augmenter  le  défaut,  voilà  fa  grande 
bafe.  Il  feroit , fans  doute  , à fouhaiter  que  tous 
les  phénomènes  de  l’éle&ricité  , par  rapport  à 
l’économie  animale  , fuifent  univerfellement  con- 
nus ; mais  comme  c’eft  une  fcience  qui  vient  en 
quelque  forte  de  naître,  on  ne  peut  pas  exiger 
qu’elle  foit  à la  portée  de  tous  ceux  qui  fe  vouent 
à l’art  de  guérir.  Heureufement  que  dans  ce  nou- 
veau fyftême , la  nature  eft  infiniment  plus  agif- 
fante  que  dans  tout  autre  , & que  dans  les  cas 
mêmes  où  fart  la  contrarie  , elle  échappe  à fes 
pourfuites  par  l’extrême  puiffance  de  fes  facultés. 

La  do&rine  de  l’éleéfricité  animale  n’a  point 
encore  pénétré  dans  les  écoles  , parce  que  ce 
fyftême  renverfe  en  quelque  forte  toutes  les  opi- 
nions reçues , en  l’acceptant  dans  un  fens  rigou- 
reux , & cette  perfpe&ive  eft  effrayante  ; mais  fi 
nous  devons  en  juger  par  fes  progrès , nous  pou- 
vons prédire  quelle  y fera  portée  dans  peu  par 
la  pratique  de  tous  les  grands  maîtres  de  l’art.  On 
trouvera  dans  cet  ouvrage  un  grand  nombre  de 
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cas  où  la  théorie  expérimentale  de  l’éleélricité 
nous  a fervi  de  guide  pour  expliquer  des  phéno- 
mènes intéreftans , & pour  démontrer  la  certitude 
de  leurs  principes.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
du  feu  éleétrique  & de  fes  effets  eft  trop  fuccint , 
pour  donner  une  idée  générale  de  l’éleéhicité 
animale  : nous  n’avons  eu  pour  objet  que  d’en 
appliquer  le  principal  phénomène  à l’hiftoire  de 
la  conftitution  , pour  prouver  quelle  lui  étoit  fub- 
ordonnée.  Ceux  qui  voudront  des  connoiffances 
plus  étendues,  doivent  confulter  des  ouvrages  qui 
traitent  excluhvement  de  cette  matière,  & fur-tout 
ceux  de  M.  l’abbé  Bertholon  : cependant  nous 
aurons  occasion  de  revenir  fouvent  fur  cet  arti- 
cle , & dans  bien  des  cas , nous  irons  puifer  dans 
les  fources  que  nous  indiquons. 

Après  avoir  examiné  le  principal  agent  qui 
préfide  à la  conftitution  ; un  regard  ieul  fixé  fur 
l’enfemble  de  la  matière  & la  majefté  de  fes  for- 
mes , fuffira  pour  nous  faire  juger  du  phyfique  de 
la  conftitution  , état  dans  lequel  un  oeil  expéri- 
menté juge  fainement  de  la  vitalité  des  êtres  , & 
par  conléquent  de  l’énergie  phyfique  de  la  ma- 
tière. Dans  la  pratique  de  la  médecine , c’eû  un 
taéf  précieux  à acquérir  que  celui  de  pouvoir 
juger  de  la  conftitution  o’un  homme  à la  pre- 
mière vue.  Dans  les  hôpitaux  fur  - tout  , cette 
qualité  eft  infiniment  effentielle.  Ainfi  les  dimen- 
fions  que  la  nature  a données  aux  formes  de 
l’organifation , peuvent  faire  établir  des  préceptes 
judicieux  fur  cette  matière  : car  un  homme  grand 
qui  a la  poitrine  large , la  forme  des  muscles  bien 
dellinée , la  figure  animée,  les  yeux  vifs  & la 
démarche  fière  , annonce  à coup  fur  plus  de  vi- 
talité & une  meilleure  conftitution,  qu’un  autre 
plus  petit , qui  a la  poitrine  ferrée , les  formes 
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caufculaîres  effacées , le  vilage  abattu  , ftœil  morne 
& la  démarche  lente  & engourdie.  Or,  en  calcu- 
lant les  variétés  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux 
extrêmes  , on  aura  la  mefure  du  phyfique  de  la 
conftitution.  Et  l’on  pourra  eftimer  à peu  de  cho- 
fes  près , dans  tous  les  cas  , en  comparant  tou- 
jours l’âge  & le  fexe  , quelle  fera  la  méthode  a 
fuivre  par  rapport  au  phyfique  , dans  la  maladie 
qu’on  aura  à traiter  ; c’eft-à-dire  jufqu’à  quel  point, 
on  devra  diminuer  ou  augmenter  fon  activité  , 
parce  que  de  telle  conftitution  combinée  avec  l’âge 
il  en  rélultera  une  elpèce  de  tempéramment  dé- 
cidée. 


La  conftitution  phyfique  doit  encore  être 
examinée  du  côté  des  fon  étions  animales  , & le 
premier  état  y conduit  naturellement  ; car  un  cer- 
tain ordre  dans  les  formes , fuppofe  la  même  com- 
plexion  dans  les  organes , & par  confequent  une 
énergie  refpeétive  dans  leurs  facultés..  Cette  cir- 
conftance  eft  d’autant,  plus  importante  à apprécier 
dans  la  maladie,  que  nous  avons  pour  objet  , que 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  les  fonctions 
ne  paroiftent  point  lezées  par  elle , & qu’il  y au- 
roit  de  l’imprudence  à l’art  d’y  porter  le  trouble  ; 
mais  quoique  l’état  de  la  peau  puifîe  fe  manifes- 
ter aux  fens , & que  la  fonction  qu’elle  exerce 
foit  une  des  plus  eftentieîîes  à bien  connoître;  la 
médecine  ne  doit  pas  fe  borner  ici  à la  contem- 
plation ; elle  doit  queftionner  les  malades  fur  leur 
maniéré  habituelle  d’être  ; favoir  , quel  eft  ordi- 
nairement leur  appétit , leur  fommeîl  , s’ils  tranf- 
pirent  peu  ou  beaucoup  , s’ils  ont  le  ventre  libre, 
les  urines  abondantes  , s’ils  qxpeétorent  (i).  Dq 


( i ) Il  faut  bien  prendre  garde.  ? lorfqu’on 

c 


queftionns- 

3 


I . 


/ C'3 8 ) 

toutes  ces  lumières  il  en  réfultera  néceffaîrement 
une  mafle  de  connoiffances , qui  feront  décider 
aifément  l’état  phyfique  de  la  conftitution. 

SECTION  II. 

Du  moral . 

Le  moral  a fa  conftitution  particulière  comme 
le  phyfique  , puifqu’il  a fa  manière  d’être  ; mais 
elle  échappe  à nos  fens.  La  raifon  feule  nous  l’in- 
dique , elle-même  en  eft  un  effet. 

Si  le  moral  dépendoit  effentiellement  de  la  ma- 
tière, de  que  les  forces  lui  donnaient  l’impulfion , 
il  s’en  fuivroit  que  l’homme  le  mieux  conftitué  , 
feroit  aufli  celui  qui  auroit  le  plus  d’efprit  de  de 
de  raifon  , de  en  vérité  cela  ne  feroit  pas  jufte. 
Aulli  la  nature  , qui  eft  une  mere  fage  , a-t-elle 
agi  différemment  , de  nous  voyons  très-commu- 
nément de  belles  qualités  de  l’ame  de  de  l’ei prit 
renfermées  dans  de  vilains  corps.  Il  puroît  même, 
de  c’eft  une  obfervation  générale  chez  les  boffus, 
quelle  cherche  a dédommager  des  imperfections 
du  corps  , par  les  perfections  de  l’efprit.  Or  , le 
moral  n’a  rien  de  commun  avec  le  phyfique  dans 
ce  qui  concerne  leur  nature.  Cette  qualité  toute 
fpirituelle  nous  vient  du  créateur,  de  nos  regards 
ne  peuvent  pénétrer  jufqu’à  lui.  Nous  devons  nous 
borner  feulement  à examiner  les  effets  de  cette 
caufe  imcompréhenhble. 

Le  moral  eft  fufceptibîe  d’éducation  , de  com- 


îes  malades  , à ne  pas  leur  ouvrir  une  routé  à l’erreur  ; 
il  faut  le  faire  d’une  manière  claire  , afin  qu’ils  pni lient 
y répondre  aifément.  J’ai  vu  dans  les  hôpitaux  des  malades 
qui  affirmoient  le  pour  & le  contre  de  bonne  foi  , parce 
qq’ils  étoient  induits  en  erreur  par  les  queftions. 
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mence  d’exifter  dans  un  état  bràte.  C’eft  le  poli 
que  nous  lui  donnons , qui  le  rend  propre  aux  dif- 
férens  ufages  auxquels  nous  l’employons.  On  peut 
judicieufement  le  confidérer  fous  deux  points  de 
vue  différens  , comme  volontaire  , & comme  in- 
volontaire. Dans  le  premier  cas , il  agit  comme 
moral  d’éducation;  dans  le  fécond,  comme  moral 
inné.  Cette  divifion,  qui  eft  très-jufte , comprend 
tout  ce  qu’il  a de  fage,  de  vicieux,  d’admiiable  ,, 
d’horrible  , de  greffier  , d’infîdieux  ; enfin  , elle 
explique  toutes  les  vertus  & tous  les  vices , dont 
il  eft  fufccptible. 

Le  moral  volontaire  ou  d’éducation , eft  pres- 
que toujours  le  rélultat  d’une  aétion  modérée  ; la 
caufe  en  mefure  toutes  les  données,  & les  effets  en 
font:  dirigés  d’après  l’opinion  qui  gouverne.  De- 
là toutes  les  vertus  que  les  hommes  admirent  ; de- 
là auili  tous  les  vices  qu’ils  abhorrent;  Ce  n’eft 
pas  que  l’enthoufiafme , cette  efpèce  de  délire  ne 
s’y  mêle  très  - fouvent  ; mais , alors  cet  état  du 
moral  cefïe,  en  quelque  forte , d’être  volontaire 
dans  fa  caufe  , quoiqu’il  le  foit  dans  Ion  effet.  Le 
moral  involontaire  ou  inné  fe  remarque  dans  les 
paftions vives , fur-tout  dans  celle  de  l’amour,  dont 
les  effets  font  quelquefois  terribles  ; dans  la  mélan- 
colie, qui  porte  au  dégoût  de  i’exiftence,  & qui 
conduit  fouvent  au  fuicide;  enfin,  dans  la  manie,  le 
délire  & l’imbëciliîé , qui  font  autant  d'états  fu  b or- 
donnés à une  caufe  abfolument  indépendante.  Car, 
il  n’eft  pas  plus  au  pouvoir  d’un  homme  d’être 
raifonnable , quand  il  eft  réellement  fou,  qu’il  ne 
1 eft  d’être  fou,  quand  il  eft  réellement  raifonnable. 
Dom  - Quichotte  voyait  une  armée  de  géants  à 
combattre , ou  Sancho -ne  voyoit  qu’un  troupeau 
de  moutons , & 1 un  n’étoit  pas  plus  libre  que  l’autre 
de  ne  pas  voir  ce  qu’il  voyoit. 
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Tous  ces  effets  du  moral  inné  & d’éducation  ont 
du  rapport  entv’eux , puifqu’ils  prennent  leur  ori- 
gine d’une  même  fource  ; mais  notre  objet  ici  n’eft 
de  les  confidérer  que  par  rapport  à la  fants.  Il  nous 
fuffira  donc  d’examiner  quelle  eft  l’influence  ref- 
peéfive  qu’ils  ont  avec  le  phyfique. 

C’efl;  une  vérité  confiante,  reconnue  de  tous  les 
hommes,  que  le  moral  influe  fur  le  phyfique,  8c 
celui-ci  fur  le  premier;  mais  les  bornes  refpe&ives 
de  cette  influence  ne  font  point  egalement  con- 
nues, & pour  fixer  fon  point  de  vue  fur  la  confli- 
tution;  il  faudroit  que  ces  limites  fuffent  circonf- 
crites,  & qu’il  y eût  des  lignes  fenfibles  auxquels 
on  put  les  reconnoître.  Malheureufement  il  n’en 
exille  point  fur  lefquels  nous  puiflions  compter. 
Toutes  les  données  de  cette  concordance  font 
abfolument  précaires,  fouvent  illufoires  & ne  laif- 
fent  a l’efprit  qu’un  grand  fond  d’incertitude,  où  le 
jugement  le  plus  fain  va  fouvent  échouer.  Il  n’y  a 
d’autre  règle  que  celle  qui  nous  vient  de  l’expé- 
rience, qui  efi  longue  à fe  former,  8c  qui  chez  cer- 
tains eiprits  ne  fe  laifle  pas  même  foupçonner. 
.Le  génie  obfervateur,  pour  qui  elle  paroîtroit  fa- 
cile, a fouvent  de  la  peine  à s’approcher  du  but. 
Plufieurs  caufes  extérieures  influent  fur  le  moral  & 
le  conftituent ; favoir,  l’état,  les  habitudes,  l’air, 
le  climat,  la  façon  de  vivre,  les  événemens  de  la 
vie  , l’âge  & le  fexe. 

L’efprit  de  l’état  que  les  hommes  pratiquent,  les 
fuit  par-tout  ; leurs  manières,  leurs  aétions  s’accor- 
dent avec  lui.  On  connoît  fouvent  à la  démarche, 
aux  poflures  & à la  figure,  qu’un  homme  efh  de  tel 
éraL  H femble  que  le  moral  façonne  les  formes  aux 
gr'  maces , & aux  attitudes  dans  lefquelles  elles  ont 
b c/bin  d’être  fouvent  exercées.  Qu’on  voie  un 
h°m  me  marcher  avec  activité  fans  fixer  perfonne  s 


( 4T  ) 

faire  des  gefles  ou  des  grimaces,  on  îe  foupçonne 
d’etre  poëte,  muficien  ou  comédien,  de  l’on  ne  fe 
trompe  pas  fouvent.  Un  autre  va  la  tête  baifTée , 
marche  lentement,  a la  figure  allongée,  parle  (eu), 
de  grogne  toujours  ; à coup  sûr  c’eft  un  philofophe , 
un  financier,  un  harpagon,  un  économifte  ou  un 
auteur.  Un  troifième  a un  air  tout  radieux,  fourit 
gracieufement  à tout  le  monde,  trote-menu;  c’eft 
un  petit  maître,  un  difeur  de  rien,  un  danfeur  de 
fouvent  un  fot.  Un  quatrième  porte  les  épaules  en 
arrière,  a la  démarche  hère,  fait  de  grands  pas  de 
fe  tient  roide  comme  un  bâton;  à coup  sûr  c’eft  un 
officier  d’infanterie,  ou  un  foldat.  Enfin,  il  n’efl 
point  d’état,  que  quelqu’un  qui  connoît  le  monde, 
ne  puifîe  deviner  â l’allure  des  hommes;  mais  cette 
connoiffance  efi:  bien  plus  aifée  à acquérir  en  les 
examinant  dans  leurs  adions  , dans  leurs  opinions , 
de  dans  leurs  plaifirs. 

Les  habitudes  avoient  beaucoup  fixé  l’attention 
d’ Hippocrate  , de  ce  n’étoit  pas  fans  fondement.  La 
nature  fe  fait  à tout.  Elle  établit  fouvent  la  bafe 
de  la  fanté  fur  les  chofes,  en  apparence,  les  plus 
contraires.  Qu’un  homme  ait  l’habitude  du  jeu  de 
qu’on  l’empêche  de  jouer,  il  devient  trifle,  morofe, 
s’ennuie  par-tout,  rien  ne  lui  plaît , il  perd  l’ap- 
pétit, le  fommeil  de  tombe  en  langueur.  Un  officier, 
grand  joueur,  avoit  été  renfermé  par  fa  famille  à 
caufe  de  fon  dérangement.  Il  devint  fou , on  le  fit 
fortir  de  on  lui  préfenta  des  cartes  , il  joua  tout  feul 
d’abord,  de  la  tête  commença  d’être  plus  tran- 
quille ; on  fit  la  partie  avec  lui,  de  fon  bon  fens 
revint  à mefure  ; en  moins  de  deux  mois , il  l’avoit 
parfaitement  recouvré.  Un  tailleur  de  régiment 
C cette  obfervation  concerne  autant  les  habitudes 
du  moral  que  du  phyfique  ) étoit  habitué  à prendra 
beaucoup  de  café , d’eau  de-vie  ôc'de  tabac  ; il  étoi 
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facétieux , faifant  des  niches  à tout  le  monde  ; on 
le  renferma  dans  une  maifon  de  force,  où  on  lui 
diminua  confidérablement  la  ration  du  calé;  il 
perdit  fa  gaieté,  devint  abattu,  & la  démence  en 
lut  la  fuite  : on  le  remit  à fes  habitudes,  l’efprit  lui 
revint,  & il  fe  porta  à merveilles  parla  fuite.  Un 
foldat  eft  tapageur  & ivrogne  ; on  le  met  au  cachot , 
il  jure  d’abord,  il  pelle,  il  devient  morne  enfuite, 
la  fièvre  le  prend  ; on  le  conduit  à l’hôpital , il  y 
meurt.  Les  effets  des  habitudes  tant  fur  le  moral 
que  fur  le  phyfique  font  très-connus  ; mais  je  penfe 
qu’on  n’y  a point  allez  d’égard  dans  le  traitement 
des  maladies.  Hippocrate  en  a cependant  fait  un 
précepte  de  pratique. 

L'air  influe  fur  le  moral  comme  fur  îe  phyfi- 
que ; on  eft  ordinairement  plus  gai  à la  campagne 
qu'à  la  ville  ; les  idées  y font  plus  nettes  , les 
poètes  y vont  compofer  leurs  ouvrages , les  phi- 
lofophes  leur  morale.  Roujfeau  n’étoit  jamais  plus 
éloquent,  que  lorfqu’il  courroit  les  champs.  Y un  g 
compofa  fes  nuits,  en  refpirant  l’air  méphétique 
des  cimetières.  Le  climat  fe  combine  fans  doute 
avec  l’air  pour  opérer  fur  le  moral  ; mais  l’effet 
n’en  eft  pas  toujours  fenfible.  La  gaieté  françaife, 
la  gravité  efpagnole,  la  bouffonnerie  italienne  , 
la  fermeté  allemande  , la  févérité  anglaife  , font 
autant  de  variétés  morales  , qu’on  ne  peut  attri- 
buer qu’à  finfluence  des  climats. 

La  manière  de  vivre  , eft  une  efpèce  d’éducation 
morale  , quand  elle  eft  pofée  fur  une  bafe  ftable. 
Elle  comprend  les  exercices  de  l’efprit , plus  que 
les  habitudes  du  corps.  Il  y a des  perfonnes  qui 
ne  digèrent  qu’après  avoir  paffé  deux  ou  trois 
heures  dans  leur  cabinet  ; à d’autres  , la  méridienne 
eft  néceflaire  pour  le  meme  travail  ; & l’on  pour- 
voit même  dire  qu’il  y a des  gens  qui  n’ont  de 
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l’afp  rit  quen  digérant  ou  en  dormant.  A travers 
l’extravagance  des  rêves  , on  trouve  fouvent  un 
fonds  d’efpritpeu  commun  ; l’imagination  ne  quitte 
guère  fes  bornes  , fins  fe  lurpafler  clans  les  figures 
qu’elle  établit.  Un  homme  rêve  qu’il  n’eft  plus  , 3c 
certainement  il  extravague  ; cependant  ce  rêve  eft 
la  preuve  la  plus  complette  de  l’exiftencc  de  fon 
ame  , fuivant  De  [cartes  , qui , par  cette  railon  , 
concluoit  qu’il  étoit  moins  fur  de  celle  du  corps. 
Car  , difoit-il , fi  l’ame  a pu  me  tromper,  en  me 
faifant  croire  quelques  minutes  que  mon  corps  n’c- 
xiftoit  pas , qui  pourra  m’afïurer  qu’elle  ne  me 
trompe  pas  également , en  me  donnant  l’idée  de 
fon  exifience  ? au  lieu , qu’elle  eft  abfolument  in-' 
faillible,  par  rapport  à la  fienne.  Cependant,  ri- 
goureufement  parlant,  ce  n’eft  qu’un  fophifme  adroit 
que  Moliere  a tourné  en  ridicule , en  dilant  qu’il 
falloit  douter  de  tout.  Une  manière  trop  automa* 
tique  dans  la  façon  de  vivre , donne  un  caractère 
particulier  au  moral,  3c  ceci  rentre  dans  la  clafle 
des  habitudes.  Les  événemens  de  ia  vie  influent 
tellement  fur  le  moral , qu’on  voit  fouvent  des 
hommes  changer  entièrement  d’idées  , 3c  ne  con- 
ferver  que  le  fonds  de  leur  caraéjfcçre.  Une  révolu- 
tion qui  affedle  vivement  trouble  Fefprit , & le 
place  dans  telle  ou  telle  pofition  qu’il  n’auroit  pas 
connue  fans  elle.  Tels  font  les  effets  de  moral  af- 


fedé  par  la  joie  ou  le  chagrin.  Un  homme  eft 
pauvre  , humble  3c  ignorant  ; devient-il  riche  ? 
auffi-tot  il  lève  fa  tête  altière  , l’orgueil  s’y  loge 
& quelquefois  le  favoir  ; car  il  y a des  gens  fa- 
vans  , 3c  très  -favans  , qui  le  font  devenus  , moins 
pour  eux  - mêmes  , que  pour  le  public  dont  ils 
ont  voulu  fe  faire  admirer.  Tel  autre  étoit  riche , 
vain , fuffifant , tranfeendant  ; il  épiloguoit  , per- 
flfloit , c’était  un  petit  Mo  mus  5 il  devient  pauvre  , 
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hcîas  ! il  eft  rampant , trifte , hébété , ce  n*eft  plus 
lui.  , 

L’age  change  le  moral  comme  le  phyfique  , & 
les  années  climatériques  d 'Hippocrate  peuvent,  à 
tous  égards  , convenir  à l’un  comme  à l’autre. 
Nous  avons  dit  ailleurs  , que  l’efprit  croifloit  avec 
la  matière  , & décroiffoit  de  même.  Cette  vérité 
eft  fenfible  dans  la  vie  de  l’homme,  dont  les  deux- 
bouts  fe  touchent. 

Le  moral  d’un  (exe  n’eft  pas  celui  de  l’autre  ; 
le  principe  en  eft  le  même  , mais  les  conféquences 
en  font  différentes.  Il  faut  lire  à cet  égard  le  fyf- 
tême  phyfique  & moral  de  la  femme , par  M.  Rouffel, 
pour  en  voir  toutes  les  nuances.  La  force  morale 
de  la  femme  tient  à fa  force  phyfique  ; & comme 
ce  fexe  eft  généralement  moins  propre  aux  tra- 
vaux du  corps  , il  doit  l’être  également  à l’égard 
de  ceux  de  l’efprit.  Ce  n’eft  pas  , qu’en  général 
les  femmes  , qui  ont  reçu  de  l’éducation  & qui 
ont  l’ufage  du  monde  , n’ayent  infiniment  d’efprit. 
Je  penfe  même,  à cet  egard  , quelles  peuvent  être 
prifes  pour  modèles  ; mais  ce  genre  d’efprit  n’effc 
qu’une  petite  fleur  placée  dans  des  têtes  trop  dé- 
licatement organifées  ; il  n’eff  qu’un  foibîe  accef- 
foire  de  la  force  morale , qui  eff  l’apanage  exclu- 
fif  de  l’homme , & qui  va  de  pair  avec  la  força 
phyfique. 
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CHAPITRE  III. 

Du  virus  vénérien . 

Proposition  générale. 

T if.  mode  vénérien  ou  virus  vénérien  eft-il  la 
matière  du  feu,  du  phlogiftlque  ou  gu  feu  élec- 
trique dans  un  état  de  diffémination , d'altération 
& d’expenfion  ? Le  virus  s’innocule-t-il  avec  fon 
aéiion  vénérienne  ou  feulement  avec  une  difpo- 
fttion  ? Le  pus  des  chancres , la  matière  de  la 
gonorrhée  eft-il  ce  virus,  ou  en  eft-il  feulement 
une  conféquence?  La  matière  des  chancres,  de  la 
gonorrhée,  des  bubons,  eft  — elle  contagieufe;  SC 
peut  - elle  fervir  à inoculer  la  vérole?  La  folution 
de  toutes  ces  queftions  doit  mettre  en  évidence  la 
nature  du  virus  vénérien. 

Le  mode  vénérien  ne  peut  être  fournis  à aucun 
analyfe  chymique  : nous  ne  pouvons  donc  en  ex- 
pliquer la  nature  que  par  les  effets  ; mais  cette 
analyfe  eft  inconteftablement  plus  sûre  que  ne  le 
feroit  la  première,  en  fuppofant  quelle  fût  pra- 
ticable. 

Pour  procéder  avec  ordre  & clarté  à cet  impor- 
tant examen,  il  faut,  i°.  prouver  que,  ce  qu'on 
entend  par  virus  vénérien  , ne  s'inocule  point , 
qu’il  n'y  a que  le  mode  qui  s'inocule,  & que  le 
virus  ou  pus,  n’efl  que  la  conféquence  de  la  neu- 
tralifation  du  mode;  2°.  que  le  mode  ne  s’inocule 
qu'en  vertu  d’une  forte  d’éleéfrifation  , après  qu'il  a 
manifefté  fon  a&ion,  par  le  contadl  immédiat  de 
la  partie  faine  avec  la  partie  affeétée , ce  qui  nous 


porte  à examiner  le  méchanifme  de  faéfce  véné-3 
rien  > 5o‘  que  le  mode  vénérien  peut  exifler  dans  uri 
état  de  fixité  ; que  dans  cet  état-  il  ne  s’inocule 
pas,  & qu’il  faut  qu’il  pâlie  dans  un  état  d’expen- 
libilité  ; enfin  que  le  mode  communicatif  de  la 
vérole,  n’eff  autre  chofe  que  le  feu  éleétrique  , 
altéré,  ou  quelqu autre  matière  analogue,  palfée 
fous  une  forme  d’expenfion. 

SECTION  PREMIER  E* 
De  V inoculation  du  virus  vénérien . 

Le  virus  vénérien , félon  l’acception  reçue,  efl  un 
délétère  qui  fe  trouve  combiné  avec  le  pus  : « Il  efl 
3>  communément , dit  M.  Hanter , fous  forme  du 
« pus,  ou  uni  avec  le  pus  ou  avec  quelque  fécré- 
35  tion  de  ce  genre  ( i ) Nous  fournies  bien 
éloignés  d’admettre  cette  façon  de  définir  le  virus 
vénérien  ; nous  croyons  , au  contraire  , que  ce 
qu’on  entend  par  virus,  ne  contient  point  le  délé- 
tère que  nous  nommerons  mode  vénérien  (2).  Et 
nous  ofons  nous  flatter  de  prouver  cette  vérité. 

J’ai  inoculé,  avec  une  lancette,  fur  le  gland  & 
dans  l’intérieur  du  prépuce  , du  pus  provenant  des 
chancres  de  toutes  les  qualités,  & de  tous  les  âges, 
& la  maladie  n’a  pas  eu  lieu. 
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(1)  J1  faut  entendre  par  mode  , ce  qu’on  a voulu  expri- 
mer par  levain  , par  germe  , par  virus  & par  vice.  Le 
mot  mode  indique  la  caufe  qui  fait  que  telle  chofe  prend, 
telle  nature  & telle  forme  , quoiqu’elle  ait  elle-même  une 
nature  & une  forme  differente  ; l’une  effraction  5 & l’autre 
la  corifcquence. 
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Le  meme  procédé  a été  pratiqué  avec  la  matière 
de  la  gonorrhée  fans  plus  de  luccès.  J’ai  employé 
celui  des  bubons  dans  le  moment  de  leur  ouver- 
ture, & toujours  inutilement.  Enfin  j’ai  porté  pro- 
fondément dans  le  canal  de  l’urètre , du  pus  pro- 
venant de  ces  trois  fymptômes  ; rien  n’a  paru.  J’ai 
formé  des  ulcères  par  les  véficatoires  fur  le  gland 
& fur  le  prépuce , &•  après  leur  dégorgement,  j’y  ai 
appliqué  du  coton  imbibé  de  pus  provenant  de 
toutes  fortes  d’accidens  vénériens;  j’ai  répété  jtigs 
expériences  fur  différentes  parties  du  corps;  j’en  ai 
placé  dans  le  vagin  de  quelques  chiennes  , fous  le 
prépuce  de  plufieurs  chiens,  & tout  cela  fans  aucun 
effet.  D’après  cela,  j’ai  conclu  que  le  pus,  qui 
provient  des  divers  accidens  vénériens,  n’étoit 
point  le  virus  ; qu’il  n’y  étoit  pas  même  uni , 8e 
que,  néceffairement,  ce  pus  ne  pouvoit  être  qu’une 
conféquence  de  fa  neutralifation. 

Cette  preuve  eft  fans  réplique  ; il  ne  s’agit  que 
de  l’établir  d’une  manière  notoire,  êe  c’eft  ce  qu’on 
va  faire  dans  cette  feétion  ; mais  avant  d’expofer 
les  faits  qui  y font  relatifs  , il  fe  préfente  une  quef- 
tion  que  nous  devons  réfoudre , afin  de  ne  pas 
laifier  de  lacune.  Elle  confifte  à favoir  ce  que  c’eft 
que  le  mode  vénérien  dont  les  fuppurations,  qu’il 
excite,  ne  font  qu’une  conféquence.  Car,  dans 
cette  fuppofition  , qui  fe  trouve  manifeftement  dé- 
montrée , on  ne  peut  pas  foupçonner  que  ce  mode 
s’inocule  avec  l’aétion  vénérienne.  Dans  cette 
hypothèfe,  non -feulement  il  devroit  la  manifefter 
a l’inftant  de  l’inoculation , ou  du  moins  très-peu  de 
temps  apres,  & la  manifefter  toujours  dans  l’endroit 
même  où  il  auroit  été  inoculé  ; puifqu’il  eft  corrofif, 
ce  qui  n arrive  que  dans  le  cas  des  chancres  , encore 
cette  fuppofition  n’eft  pas  exaéte , d’autant  qu’il  n’y 
a qu’un  petit  point  des  parties  qui  ont  été  en 
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contad  qui  s’ulcère  ; ce  qui  prouve  que  cTeft  moîii3 
l’effet  d’  une  adion  immédiate  que  d’une  adion 
fubféquente.  Dans  l’inoculation  de  la  petite-vérole* 
on  voit  cet  effet  de  l’adion  immédiate  , d’une 
manière  fenfible.  Car  l’endroit  de  l’infertion  s'en- 
flamme bientôt , après  que  le  pus  y a été  dépofé. 
Les  effets  du  virus  font  bien  plus  évidens  dans  ce 
lieu  que  par-tout  ailleurs  ; car  la  petite-vérole  eft 
fouvent  guérie,  que  les  plaies  de  l’inoculation  font 
encore  dans  un  état  de  luppuration , de  font  tou- 
jours un  foyer  d’infedion;  puifque  le  pus  pris  dans 
ces  plaies , un  mois  après  le  defsèchement  des  puf- 
tulcs  a donné  la  maladie.  Dans  l’inoculation  du 
mode  vénérien , il  n’y  a que  le  chancre  qu’on  puifle 
foupçonner  avoir  été  le  point  de  contad  pour  le 
virus;  car , aflurément  la  gonorrhée,  dont  le  liège 
eft  ordinairement  très-ayant  dans  le  canal , eft  hors 
de  cette  pollibilité  , ainfi  que  le  bubon,  lorfqu’il 
exifte  feul. 

Une  autre  preuve,  que  le  mode  vénérien  n’efl 
point  innoculé  avec  l’adion  vénérienne , réfulte 
d’une  circonftance  très-familiaire , & que  bien  du 
monde  connoît.  Un  homme  a eu  commerce  avec 
une  femme  infedée  ; mais  il  n’éprouve  encore 
aucun  effet  de  l’infedion.  Il  approche  dans  cet  état 
une  femme  faine  à laquelle  il  ne  communique  aucun 
mal  ; cependant  l’adion  s’établit  chez  lui , la  ma- 
ladie le  déclare  fous  peu  de  jours,  & quelquefois 
le  jour  même.  Il  paroitroit  d’après  cela  que  la 
maladie  vénérienne  ne  peut  être  communiquée 
qu’après  que  le  mode  a acquis  fon  adion;  Car  , une 
fois,  que  les  fymptômes  fe  font  manifeftés , il  a la 
vertu  communicative;  mais  d’un  autre  côté,  le 
produit  de  ces  fymptômus  n’efl:  point  contagieux. 
On  a beau  inoculer  du  pus  de  toutes  les  efpèces  , 
par  tous  les  procédés  polfibles , l’infedion  n’a  pas 
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lieu.  Ce  pus  n’eft  donc  pas  une  condition  de  la 
vertu  contagieufe  du  mode  , il  n’en  peut  être  que 
la  conféquence  & un  ligne  de  Ton  adion  ; il 
faut  donc  néceffairement  chercher  ailleurs  cette 
vertu.  Ainfi  , le  mode  vénérien  ne  pouvant  être 
inoculé  par  le  contad  immédiat  dans  fade  du  coit , 
avant  qu’il  n’ait  manifefté  fon  adion  , qui  n’a  lieu 
qu’après  un  tems  plus  ou  moins  long  ; on  doit 
conclure  de  cela,  i°.  que  le  mode  vénérien  n’eft 
point  inoculé  avec  l’adion  vénérienne  , mais  feule- 
ment avec  la  difpofition  ; 2°.  que  cette  action  eft 
le  refultat  de  fa  combinaifon  avec  une  fubftance, 
fur  laquelle  il  a quelque  pouvoir  ; j°.  que  cette 
fubftance  , telle  qu’on  la  fuppofe  , doit  être  d’une 
nature  à mettre  le  phlogiftique  en  adion  , puifque 
l’inflammation  eft  la  première  chofe  qu’elle  pro- 
duit ; q.°.  que  pour  conferver  fa  vertu  contagieufe, 
elle  ne  doit  être  ni  foumife  au  contad  de  l’air  , ni 
difléminé  dans  des  excrétions  purulentes  ; y°.  enfin  , 
que  ne  s’inoculant  avec  la  difpofition  vénérienne, 
que  dans  la  circonftance  du  contad  immédiat,  où 
il  y a chaleur  8c  frottement;  & après  qu’il  a ma- 
nifefté  fon  adion  , on  ne  peut  foupçonner  autre 
chofe , finon  , que  le  mode  vénérien  eft  le  fluide 
éledrique  , ou  tout  autre  mode  du  feu  élémentaire 
altéré,  & paflé  fous  une  forme  d’expenfion. 

Ces  cinq  propofitions  font  concluantes  ; elles 
font  tirées  de  la  nature  même  des  faits  ; mais  elles 
feront  difcutées  plus  amplement  ailleurs. 

Observations  contre  l'inoculation  de  la  vérole . 

Dans  l’année  1782,  deux  matelots  provençaux 
entrèrent  à l’hôpital  de  Breft  , l’un  avec  un  phi- 
mofts  confidérable  , & l’autre  avec  un  paraphé 
mofis  non  moins  allarmant.  Comme  dans  les  cir-. 
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confiances  ordinaires  , les  progrès  de  cette  inflam^ 
niation  auroient  été  l'ouvrage  de  plufieurs  jours, 
je  les  grondai  de  ce  qu’ils  ne  s’étoient  pas  plutôt 
préfentés  à l’hôpital  ; ils  me  répondirent  qu’ils 
étoient  armés  , & que  le  chirurgien  de  leur  vail- 
feau  les  avoit  retenus  , fous  prétexte  de  les  traiter 
à bord  ; mais  au  bout  de  quelques  jours  , ayant 
vu  que  l’inflammation  augmentoit  , il  s’étoit  dé- 
cidé à les  y taire  pafler.  Je  crus  qu’ils  m’expofoient 
vrai  , & n’eus  point  le  moindre  doute  fur  l’exif- 
tence  du  virus.  Ce  même  jour , le  chirurgien  du 
vaifTeau  d’où  provenoient  ces  deux  malades  vint 
à terre  ; ayant  eu  occafion  de  le  voir,  je  lui  fls  part 
de  l’état  fâcheux  des  deux  fujets  qu’il  m’avoit  en- 
voyés ; en  lui  oblervant  qu’il  n’auroit  pas  dû  les 
garder  li  long-temps  : il  me  répondit  que  j’étois 
dupe  de  leur  aveu  ; que  c’étoit  de  mauvais  fujets  , 
qui  , pour  ne  pas  faire  la  campagne  , avoient  mis 
de  la  poudre  de  mouches  cantarides  , entre  le 
gland  & le  prépuce  , afin  d’exiter  une  inflam- 
mation , & de  faire  croire  qu’elle  étoit  l’effet  du 
mal  vénérien  ; qu’ils  avoient  été  décélés  par  leurs 
camarades  , & que  fur  le  rapport  qu’il  en  avoit 
fait  au  capitaine  , il  lui  avoit  ordonné  de  les  faire 
mettre  aux  fers  , & de  les  traiter  à bord;  que  le  len- 
demain ayant  trouvé  un  commencement  de  gan- 
grène , il  demanda  la  permiilîon  de  les  faire  palier  à 
l’hôpital.  A ma  vifite  du  loir  , je  leur  dis  que  j’étois- 
inflruis  de  leur  rufe  , mais  qu’ils  pourroient  bien 
en  être  les  viétimes  , puifqu’ils  couroient  grand 
fifque  de  perdre  leur  verge  par  la  gangrène  ; ce 
qui  feroient  arrivé  , fur-tout , à celui  qui  avoit  le 
paraphimofls  , fans  les  prompts  fecours  que  je 
lui  donnai.  En  peu  de  jours  ils  furent  en  bon 
état  ; mais  voyant  qu’ils  alloient  iheeffamment  être 
renvoyés  à bord  ? ils  imaginèrent  un  autre  moyen 
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qu*iîs  crurent  propre  à les  jufiilier  de  l’Inculpation 
qu’on  leur  faifoit  de  qu’ils  dénioient.  Les  playes 
faites  par  l’adion  de  la  poudre  , des  mouches  de 
des  divers  points  gangréneux  qui  avoient  luccédé  , 
étoient  rouges  de  vermeilles , de  tendaient  déjà  à 
leur  cicatrifation  ; ils  prirent  du  pus  des  chancres 
d’un  malade  qui  venoit  d’entrer  à la  falle , de  en 
mirent  fur  ces  plaies  à différentes  reprifes  ; mais 
ce  fut  en  pure  perte  ; car  l’inoculation  ne  fe  ht 
pas  ; enforte  que  tout  étant  cicatrifé  , l’inflamma- 
tion parfaitement  détruite  , je  les  mis  dehors  pour 
être  renvoyés  à leur  bord  , ainh  qu’on  me  l’avoit 
ordonné  ( c’étoit  le  onzième  jour  après  l’inocu- 
lation ) ; quand  ils  furent  fortis  , les  autres  ma- 
lades de  la  falle  m’apprirent  ce  qu’ils  avoient  fait. 
Il  ne  faut  pas  préfumer  que  les  panfemens  aient 
pu  détruire  le  virus  ; ils  n’étoient  faits  qu’avec  de 
la  charpie  fèche  , de  c’étoit  les  malades  qui  fe 
panfoient  eux-mêmes.  Ils  relièrent  encore  quinze 
jours  en  rade  , fans  que  rien  parût  ; de  le  chirur- 
gien-major du  vaiffeau  , que  je  vis  trois  ans  après, 
m’affura  qu’ils  n’avoient  rien  eu  de  toute  la  cam- 
pagne. 

Jufqu  à cette  époque  , j’avois  cru  que  la  vérole 
pouvoit  quelquefois  s’inoculer  ; mais  , dès  ce  mo- 
ment, je  commençai  à douter;  de  pour  me  fixer, 
je  tentai  pîufieurs  inoculations  fur  différens  ma- 
lades , qui  entroient  à Fhôpital  fans  aucun  fymp- 
tôme  de  vérole , mais  toujours  fans  fuccès.  Je  puis 
affurer  que  j’ai  réitéré  mes  tentatives  de  différentes 
manières  , de  toujours  avec  un  pus  récent  , . au 
moins  foixante  fois  dans  l’efpace  de  cinq  ans. 
Tantôt  j’ai  fait  pîufieurs  piqûres  avec  une  pointe 
de  lancette  imbibée  de  pus  ; tantôt  j’ai  fait  une 
plaie  par  le  véficatoire  , entre  le  prépuce  & le 
gland  3 far  laquelle  j ai  mis  de  la  charpie  imbibée 
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de  matière  ; d’autres  fois  j’ai  pris  du  fang  d’un 
chancre,  que  j’ai  inoculé  de  la  meme  manière; 
enfin , j’ai  palfé  dans  la  foffe  naviculaire  des  brins 
de  charbie  imbibée  de  pus  , provenant  de  la  go- 
norrhée ou  des  chancres.  J’ai  porté  des  bougies 
dans  le  canal  que  j’avois  frotté  de  la  meme  ma- 
tière. Toutes  les  piqûres  de  lancette  , faites  fur  le 
gland  & fur  le  prépuce , le  font  guéries  fans  ma- 
nifefter  la  plus  petite  inflammation  ; les  plaies  des 
véficatoires  n’ont  duré  que  trois  à quatre  jours  , 
quoiqu’abandonnées  à elles-mêmes  ; enfin  je  n’ai 
jamais  pu  remarquer  le  moindre  indice  d’inoculation. 

D’autres  circonflances  moins  décifives  , à dire 
vrai , mais  allez  probables  pour  être  rapportées, 
font  celles  que  nous  offrent  les  divers  panfemens. 
On  fait  que  les  jeunes  gens  qui  panfent  les  ma- 
lades , fe  fervent  de  pinces  pour  lever  les  pluma- 
ceaux  de  deflus  les  plaies  , & pour  en  détacher 
quelques  fils  de  charpie  qui  s’y  colent  ordinaire- 
ment. Or  , cet  inflrument  fe  charge  nécefïairement 
de  la  matière  de  la  fupuration  ; & fi  véritablement 
elle  pouvoit  être  inoculée,  n’eft-il  pas  très -pro- 
bable, que  dans  les  divers  panfemens  qu’on  fait 
fans  les  effuyer  , on  inoculeroit  le  virus  à ceux 
qui  s’en  trouvent  exempts  , & qui  n’ont  que  de 
petites  plaies  Amples  qui  tendent  à leur  fin.  Je 
fuis  moralement  alluré,  que  fi  le  virus  vénérien 
étoit  fufceptible  d’inoculation  , nous  euffions  déjà 
trouvé  une  infinité  d’exemples  là-deffus. 

Un  chirurgien  anglois  ( i)  vient  de  publier  un 
ouvrage  fur  les  maladies  vénériennes  , ou  cette 
matière  c’eft  point  oubliée.  Il  prétend  que  le  pus 
qu’on  inocule , foit  d’un  chancre  récent  ou  d’une 
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gonorrhée  , donne  la  maladie  ; mais  , que  fi  ce 
pus  eft  pris  des  ulcères  vénériens,  l’infedion  n’a 
pas  lieu.  Cet  auteur  ne  rapporre  qu’une  obfer- 
vation  circonftanciée  , qui , félon  lui,  prouve  Tin- 
fedion  du  virus  ; & qui  ne  nous  a point  paru 
décifive., 

« En  mai  1767,  dit-il,  nous  fîmes  deux  piquûres 
^ fur  la  verge  avec  une  lancette  trempée  dans  la 
33  matière  vénérienne  d’une  gonorrhée,  une  fur  le 
m gland  ■&  l’autre  fur  le  prépuce.  Ce  fut  un  ven~ 
33  dredi  que  nous  fîmes  cette  opération  , & le 
33  dimanche , il  y avoit  dans  ces  parties  une  dé- 
33  mangeai fo n défagréable  qui  dura  jufqu’au  jeudi 
33  fuivant.  Dans  cet  intervalle,  ces  parties  étant 
33  fouvent  examinées,  il  parut  y avoir  une  plus 
33  grande  rougeur , & une  plus  grande  humidité  qu’à 
J»  l’ordinaire.  Ce  que  nous  attribuâmes  au  frotte- 
33  ment  des  parties  ; le  jeudi  matin  , le  lieu  du  pré- 
33  puce  où  la  piquüre  avoit  été  faite , étoit  plus 
33  rouge,  plus  épais,  & avoit  formé  une  petite 
33  efcare.  Le  jeudi  fuivant  Fefcare  étoit  aug- 
33  mentée,  elle  donnoit  quelque  peu  de  matière, 
33  & il  paroilloit  y avoir  un  petit  engorgement  des 
33  lèvres  du  méat  urinaire , de  même  qu’une  fen- 
33  fation  défagréable  en  urinant,  de  manière  qu’ après 
33  cela  nous  nous  ^ attendions  à un  écoulement. 
33  Nous  touchâmes  alors  l’efcare  avec  la  pierre 
33  infernale , & nous  la  pansâmes  enfuite  avec  de 
33  l’onguent  dans  lequel  il  entroit  du  calomel.  Le 
33  famedi  matin  l’efcarre  fe  fépara,  & on  toucha 
33  de  nouveau  l’efcare  avec  la  pierre  infernale. 
33  Le  lundi  fuivant  l’autre  efcare  fe  fépara  aulîî. 
33  La  nuit  d auparavant,  la  perfonne  avoit  éprou- 
33  vee  dans  le  gland  une  démangeaifon  con- 
3>  fidérable , & le  jeudi  nous  obfervârnes  une  tache 
w blanche  a l’endroit  ou  la  piquure  avoit  été  faite. 
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55  En  l’examinant,  nous  trouvâmes  qu’elle  formoit 
une  petite  puflule  remplie  d’une  matière  jaunâ- 
33  tre  ; nous  la  touchâmes  aufli  avec  la  pierre  in- 
33  fernale , 6c  nous  la  pansâmes  de  la  meme  manière 
33  que  la  première.  Le  mercredi  l’ulcère  du  prépuce 
33  etoit  devenu  jaune,  nous  le  retouchâmes  avec  le 
33  cauftique.  Le  vendredi  les  deux  efcarcs  fe  fépa- 
33  rèrent  , 6c  l’ulcère  du  prépuce  étoit  rouge  &C 
•3  moins  dur  à fa  bafe  ; mais  le  famedi  n’ayant  pas 
33  tout-à-fait  un  li  bel  afpeét,  nous  le  retouchâmes 
3>  de  nouveau  , 6c  lorfque  l’efcare  fut  tombée, 
33  nous  le  laifsâmes  guérir  ainli  que  l’autre  qui  laiffa 
33  une  dépreflion  fur  le  gland,  qui  le  remplit  en 
33  peu  de  mois  , niais  qui  conferva  pendant  un 
3>  temps  conhdérable  une  couleur  blanchâtre. 

33  Quatre  mois  après  le  chancre  reparut  fur  le  pré- 
33  puce,6cnouseffayâmesdes  topiques  fort  ftimulans; 
33  mais  comme  ils  paroifloient  mal  réuflir  , nous 
33  les  abandonnâmes",  6c  le  chancre  guérit  tout  feul 
33  le  lailïant  à lui -même.  Cette  apparition  arriva 
33  quelques  jours  après  ; mais  le  chancre  guérit 
33  toujours  de  lui-ménie.  Le  chancre  du  gland  ne 
33  reparut  plus,  6c  en  cela  il  ditféroit  de  l’autre, 
33  Ceft- à-dire,  de  celui  du  prépuce. 

33  Pendant  que  les  ulcères  du  prépuce  6c  du  gland 
33  exilfloient,  une  des  glandqs  de  l’aine  droite  fe 
33  tuméfia;  j’avois  depuis  long-temps  conçu  l’idée 
3>  que  la  manière  la  plus  efficace  de  réfoudre  un 
33  bubon,  étoit  de  frotter  avec  du  mercure  la 
33  jambe  6c  la  cuifle,  afin  de  faire  pafler  un  courant 
33  de  mercure  à travers  la  glande  enflammée;  ce 
s»  cas  me  fournit  l’occafion  c’en  faire  l’expérience. 
33  J’avois  fouvent  réufli  de  cette  manière;  mais  je 
v me  propofai  alors  de  la  fourne^tre  à une  preuve 
>3  plus  décifive  les  ulcères  de  la  verge  étoient  guéris 
33  avant  d'entreprendre  la  réfolution  du  bubon,  Peu 
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de  jours  après  avoir  commencé  à me  fervîr  du 
mercure,  comme  je  l’ai  dit  ci-deffus,  la  glande 
s’aflfaifa  confidérablement  ; pour  lors  on  en  aban- 
donna l’ufage,  parce  que  je  n’avois  pas  inten- 
tion de  la  guérir  entièrement;  quelque  temps 
après  la  glande  commença  à fe  gonfler  de  nou- 
veau, & je  fis  frotter  avec  autant  de  mercure  que 
je  crus  qu’il  en  falloit,  pour  la  faire  entièrement 
défenfler  ; mais  j’avois  attention  de  n’en  donner 
que  pour  la  glande  localement,  & non  pas  pour 
empêcher  la  conflitution  d’ètre'infeëlée. 

35  Environ  deux  mois  après  la  dernière  attaque 
du  bubon , le  malade  fentit  une  petite  douleur 
aiguë  & piquante  dans  une  des  amygdales.  Lorf- 
qu’il  avaloit  quelque  chofe,  & d’après  l’infpec- 
tion , je  trouvai  un  petit  ulcère , auquel  je  permis 
de  faire  des  progrès  , jufqu’à  ce  que  j’en  eus 
connu  la  nature;  pour  lors  on  eut  recours  au 
mercure,  on  en  frotta  la  meme  jambe,  & la 
même  cuiffe  comme  auparavant,  afin  d’être  plus 
affuré  de  la  guérifon  de  la  glande,  quoique  cela 
ne  fût  pas  alors  probablement  néceffaire. 

33  A peine  l’ulcère  fe  fut  cicatrlfé  , que  je  difeon- 
tinuài  l’ufage  du  mercure;  car  je  ne  voulois  point 
détruire  le  virus  ; mais  obferver  quelles  parties  il 
affe&eroit  enfuite.  Environ  trois  mois  après , il 
parut  fur  la  peau  des  tâches  de  couleur  de  cuivre, 
& l’ulcère  de  l’amygdale  fe  renouvella;  pour  lors 
j eus  recours  au  mercure  une  fécondé  fois  pour 
guérir  ces  effets  du  virus,  provenans  de  l’in- 
fecfîon  générale  ; mais  dans' l’idée  feulement  de 
pallier  la  maladie.  J’en  abandonnai  donc  pour 
une  fécondé  fois  l’ufage;  & je  ne  fus  attentif 
èju  a obferver  quelle  partie  feroit  enfuite  affec- 
tée ; mais  le  virus  fe  jetta  enfuite  fur  les  mêmes 
parties.  Voyant  alors  qu’il  n’y  avoit  pas  de  plus 
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55  grands  éclairciffemens  à efpérer  en  palliant  dm- 
53  plement  la  maladie  de  l’amygdale  pour  la  qua- 
» tricme  fois,  & celle  de  la  peau  pour  la  troifième , 
» je  donnai  le  merctire  en  fuffiiante  quantité,  de 
» pendant  un  temps  confidérable. 

Le  tems  que  j’employois  à faire  ces  expérien- 
33  ces  fut  de  trois  années  environ  , à compter 
dès  le  jour  que  je  fis  les  piqûres,  jufqu’à  celui 
33  de  la  parfaite  guérifon  du  malade. 

33  II  n’y  a d’extraordinaire  dans  ce  cas , que 
» la  manière  de  contrarier  la  maladie , de  les 
o»  vues  particulières  avec  lefquelles  quelques  par- 
33  ties  du  traitement  lurent  dirigées  ; mais  corn- 
>3  me  j’avois  intention  de  prouver  plufieurs  cho- 
93  fes  , qui  , quoique  très-ordinaires , n’avoient  pas 
33  cté  jufqu’ici  bien  confidérées  , je  donnai  une 
«o  attention  particulière  à toutes  les  circonftances. 
93  Cette  obfervation  prouve  plufieurs  faits  , de  ou- 
33  vre  un  champ  à des  conjeélures  ultérieures.  « 
En  examinant  avec  foin  fhifloire  de  cette 
inoculation  , on  ne  peut  judicieufement  fup- 
pofer  que  l’infeétion  ait  eu  fon  effet.  La  de- 
xnangeaifon  qui  ^commença  le  dimanche  & qui 
dura  jufqu’au  jeudi  fuivant  , pouvoit  fort  bien 
dépendre  des  folutions  de  continuité  faites  par 
la  lancette  , fans  que  la  matière  vérolique  y 
eût  aucune  part  ; cela  eft  mente  d’autant  plus 
probable  , pour  quiconque  connoît  les  effets 
de  virus  vénérien  , que  , fi  véritablement  cette 
demangeaifon  lui  eût  appartenu  , vingt  quatre 
heures  après , elle  fe  fût  changée  en  douleur 
aiguë  , parce  que  l’inflammation  auroit  com- 
mencé à s’établir  ; cependant  les  chofes  refte- 
rent  au  même  état  per»  .ant  cinq  jours,  de  ce  ne 
fut  qu’à  cette  époque  q ’e  la  piqûre  faite  au  pré- 
puce parut  plus  rouge , p.us  épaiffe  3 dé  qu’on  y ap- 
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perçut  une  petite  efcare  , ce  qui  pouvoit  tou-1 
jours  appartenir  à la  folution  de  continuité  & à 
l’épanchement  des  fucs  dans  la  petite  plaie.  Huit 
jours  après  l’efçare  étoit  augmentée.  Elle  donnoit 
quelque  peu  de  matière  ; mais  toute  folution  de 
continuité  quelconque  peut  encore  produire  un 
pareil  effet  , & il  eft  très-probable  que  , s’il  eût 
dépendu  de  Tadtion  du  virus , il  eût  fait  en  onze 
jours  de  plus  grands  progrès.  A cette  époque  M. 
Hanter  toucha  l’efcare  avec  la  pierre  infernale  , 
& nous  n’en  voyons  pas  trop  la  nécefîité.  Car 
l’infedèion  n’étoit  pas  allurée  , & au  lieu  de  dé- 
truire par  le  cauffique  la  plaie  de  l’inoculation  , 
il  eût  été  plus  naturel  de  lui  îailfer  faire  des  pro- 
grès , ce  qu’il  n’eût  pas  manqué  de  faire  rapide- 
ment, fi  le  virus  avoit  été  communiqué.  Le  pan- 
fement  fait  à cette  petite  plaie  avec  l’onguent 
dans  lequel  on  avoit  fait  entrer  le  calomel,  étoit 
très- propre  à l’irriter  & à y exciter  l’inflamma- 
tion : car  toutes  les  préparations  mercurielles  font 
plus  ou  moins  irritantes , félon  qu’elles  font  plus 
ou  moins  folubîes.  L’autre  efcare  ayant  été  trai- 
tée de  la  même  manière  , & toutes  les  deux  s’é- 
tant guéries  fans  donner  lieu  à d’autres  fuites  , 
nous  ne  voyons  pas  que  jufques  là  , l’une  plus  que 
l’autre  des  deux  piqûres  puiflent  affûter  l’inocu- 
lation du  virus  ; mais  quatre  mois  après  le  chan- 
cre reparut  fur  le  prépuce  & fe  guérit  tout  feul 
en  le  lailfant  à lui  - même.  Ceci  prouve  que  ce 
n’étoit  pas  un  chancre  ; mais  , probablement  , 
quelque  légère  excoriation  occasionnée  par  l’effet 
de  l’humeur  fébacée  corrompue  , qui  avoit  eu 
plus  d’adtion  fur  une  cicatrice  encore  tendre  que 
par-tout  ailleurs.  Quant  à la  glande  de  l’aine  droite 
qui  fe  tuméfia  pendant  quelles  ulcères  du  gland 
& du  prépuce  exiftoiem  , nous  ne  croyons  pas 


i 


_ ( ;8  ) 

non  plus  que  ce  foit  par  l’effet  du  virus,  mais 
par  celui  de  la  fympathie  qui  régné  entre  les  par- 
ties. Il  n’efl  pas  douteux  que  le  gland  & le  pré- 
puce n’aient  dû  être  irrités  par  l’application  de 
la  pierre  infernale  & du  calomel , 6e  communi- 
quer l’irritation  aux  glandes.  M.  Hunter  fe  hâta 
encore  à réfoudre  cette  glande.  On  ne  voit  trop 
pourquoi  : au  moins  auroit-il  dû  nous  apprendre 
quelle  étoit  la  groOeur  \ mais  il  nous  laiife  igno- 
rer tout  cela  , & fe  contente  feulement  de  nous 
dire  que  la  glande  s’afhifla  conlidérablement  peu 
de  jours  après  avoir  commencé  à fe  fervir  du 
mercure,  dont  il  abandonna  l’ufage  , parce  qu’il 
n’avoit  pas  dellein  de  la  guérir  entièrement.  Je 
ne  doute  alfurément  point  des  grands  talens  de 
M.  Hunter  ; mais  l’expérience  que  j’ai  des  mala- 
dies vénériennes  m’a  appris  qu’on  ne  gouvernoit 
pas , â volonté  , ces  fortes  d’accidens  , & qu’il 
n’y  a rien  qui  indique  la  quantité  de  mercure  rie- 
cellaire  pour  opérer  un  point  déterminé  de  réfo- 
lution  ; c’eft  cependant  ce  que  M.  Hunter  a fait  ; 
mais,  ce  qui  furprend  encore,  c’eft  l’événement 
fubféquent.  La  glande  fe  gonfle  de  nouveau  , & 
M.  Hunter  fait  donner  une  quantité  de  mercure 
fuffifante  pour  la  défenfler  entièrement  fans  gué- 
rir la  conflitution.  J’avoue  de  bonne  foi  que  ces 
effets  du  mercure,  que  M.  Hunter  conduit  à vo- 
lonté , font  fort  au-deffus  de  moi , & j'admire  avec 
quelle  adrefie  il  fait  arrêter  à l’aine  le  mercure 
dont  il  friéHonne  la  jambe  & la  cuilfe  , l’afîujettit 
â fe  fixer  fur  la  glande  engorgée  & non  pas  au- 
delâ.  Je  ne  connois  point  la  maniéré  d'affervir 
ainfi  le  mercure  , & j’ai  toujours  cru  que  , lorf- 
qu’il  étoit  adminiftré  tant  (ur  les  fymptômes  , que 
dans  des  parties  éloignées  , non- feulement  il  agif- 
foit  fur  eux,  mais  encore  fur  toute  la  conflitution 
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& qu’il  ne  ffîmuîoit  pas  plus  l’un  que  l’autre , ce 
qui  le  prouve  , c’eft  que  nous  rencontrons  tous 
les  jours  des  malades  dont  la  fufceptibilitë  pour 
le  mercure  eft  fi  grande  , qu’un  fimple  emplâtre 
mercuriel  appliqué  fur  un  bubon  excite  une  fali- 
vation  affez  abondante , avant  même  d’avoir  opéré 
fur  la  glande. 

Deux  mois  après  la  dernière  attaque  du  bubon , 
le  malade  fentit  une  petite  douleur  aiguë  & piquante 
dans  une  des  amygdales  , & d’après  l’infpeétion 
M.  Hanter  trouva  un  petit  ulcère.  Eft-ce  iur  ce 
fymptôme  qu’il  jugea  que  l infeétion  n’avoit  pas  été 
détruite,  en  fuppofant  qu’elle  eut  exiflée  ? Non, 
fans  doute  ; on  connoit  allez  les  effets  du  mercure 
fur  la  bouche  & fur  les  glandes  qui  l’avoifinent, 
pour  croire  qu’un  pareil  effet  puiffe  judicieufement 
lui  être  attribué  ; cependant  cet  ulcère  le  guérit 
encore  par  l’ufage  du  mercure  appliqué  fur  la  jambe 
& la  cuiffe  droite,  & en  accordant  fa  guérifon  à 
l’effet  de  ce  remède , on  ne  peut  au  moins  difcon- 
venir  que  pour  arriver  jufqu’à  lui,  il  n’ait  parcouru 
toute  la  conftitution , qu’il  n’auroit  pourtant  pas 
guérie,  parce  que  ce  n’étoit  pas  l’intention  de 
M.  Hanter  qui  vouloit  encore  obferver  quelle 
partie  le  virus  affecteroit  enfuite  ; ce  qu’il  eût  oc- 
cafïon  de  faire  trois  mois  après,  époque  où  il  parut 
fur  la  peau  des  taches  couleur  de  cuivre  & où  l’ul- 
cère de  l’amygdale  fe  renouvella.  M.  Hanter  tou- 
jours libre  de  laiffer  fubfiffer  l’infeétion  malgré 
l’ufage  du  mercure , ne  crut  pas  encore  en  devoir 
venir  a la  cure  radicale,  pour  être  à même  de  voir 
quelle  partie  feroit  encore  affe&ée  ; mais  le  virus 
s’étant  jeté  fur  les, mêmes,  il  donna  le  mercure  en 
fujjï  fante  qaantite , & pendant  un  temps  conjide'ralle. 

M.  Hanter  ne  trouve  rien  d’extraordinaire  dans 
ce  cas , que  la  manière  de  contracter  la  maladie. 


( 6o  ) 

Quant  à moi,  j’y  trouve  tant  de  chofes  extraordi- 
naires, que  je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  que 
M.  Hunter  n’ait  été  abufé  par  quelques  failles 
apparences;  car  l’engorgement  de  la  glande,  tel 
qu’il  puiffe  avoir  été , pouvoit  très-bien  provenir 
de  l’irritation  exercée  fur  le  gland  par  la  pierre  in- 
fernale & le  calomel.  Une  fimple  piquure  au  bout 
du  doigt  détermine  fouvent  l’engorgement  des 
glandes  axillaires , & la  fympathie  entre  les  ingui- 
nalles  Ôc  le  membre  viril  eft  encore  plus  remar- 
quable. J’ai  conftamment  obfervé  chez  tous  les 
malades  qui  fe  font  preTentés  à moi  avec  des  gonor- 
rhées, des  chancres,  desphimofis, &c. , que  les  glan- 
des dont  il  s’agit  étoient  toujours  douloureufes  ôc 
engorgées. 

Cette  obfervation  de  M.  Hunter  ne  fauroit 
prouver  félon  moi , en  faveur  de  la  poffibilité  de 
l’inoculation  vénérienne , attendu  qu’elle  offre  des 
circonftances  qui  peuvent  avoir  fait  prendre  le 
change  à l’auteur.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  n’y 
avoit  que  le  pus  du  chancre  récent,  & de  la  gonor- 
rhée qui  eût  la  vertu  communicative,  & que  celui 
des  ulcères  vénériens  ne  l’avoit  pas.  Il  feroit  bien 
étrange  qu’un  pus  provenant  d’une  même  caufe  ne 
fût  pas  fufceptible  des  mêmes  effets,  ainfi  que 
l’aflure  M.  Hunter . Tout  ce  que  nous  pouvons 
affirmer  à cet  égard,  c’eft  que  ni  le  pus  du  chancre 
récent  & de  la  gonorrhée,  ni  celui  des  ulcères 
vénériens,  n’a  jamais  manifefté  la  vertu  contagieufe 
dans  aucune  des  inoculations  que  nous  avons  pra- 
tiquées. 

« Un  homme  , dit  M.  Hunter  (i)  qui  avoit  des 
33  puflules  vénériennes  fur  différentes  parties  de  la 
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peau , fut  Inoculé  dans  celles  qui  en  étolent 
exemptes  avec  de  la  matière  d'un  chancre , de 
55  même  qu’avec  celle  de  fes  propres  ulcères  ». 

« Les  plaies  qui  étoient  imprégnées  de  la  ma- 
ss tière  du  chancre,  devinrent  des  chancres  bien 
35  caraétérifés  ; mais  les  autres  le  confolidèrent. 
» Une  conftitution  vénérienne  fut  donc  fufceptible 
si  d’une  infection  locale  par  l’application  d’une 
30  matière  vénérienne  3c  récente.  J’ai  aulli  réitéré 
» plufieurs  fois  cette  expérience  3c  les  effets  en 
35  ont  toujours  été  les  mêmes  35, 

Les  expériences  de  M.  Hunîer  à ce  fujet  prou  - 
veroient  que  véritablement  le  virus  vénérien , 
n’auroit  pas  la  propriété  d’étendre  fon  aétion  au- 
delà  de  fa  fphère  d’aétivité  : car  fi  de  deux  piquûres 
faites  l’une  près  de  l’autre , celle  qui  fe  trouve 
imbibée  du  pus  du  chancre  ou  de  la  gonorrhée, 
produit  des  chancres , 3c  que  celle  de  l’ulcère  véro- 
lique  n’en  produife  pas  ; on  en  doit  nécefïairement 
conclure  que  la  contagion  du  chancre  n’a  pu  paffei: 
jufqu’à  cette  dernière  : car  en  fuppofant  qu’elle 
n’eut  pu  produire  un  chancre,  au  moins  eût- elle 
dû  produire  un  ulcère  vérolique. 

Il  réfultera  toujours,  de  tous  ces  faits  3c  de 
l’expérience  de  M.  Hunter , aufîi-bien  que  de  celles 
qui  me  font  particulières , que  le  virus  vénérien 
n’a  pas  généralement  une  vertu  contagieufe,  fans 
doute , parce  qu’il  ne  fe  trouve  point  dans  toutes 
les  matières  purulentes  qui  font  le  produit  de  fin.* 
flammation  vénérienne  , 3c  une  conféquence  de  fon 
mode  d aétion  ; en  cela  le  virus  vénérien  diffère 
du  variolique  ; car  ce  dernier  exifte  dans  toutes  les 
matières  purulentes  varioleufes,  & conferve  fa 
vertu  contagieufe  dans  tous  les  cas  & chez  tous 
les  fujets  qui  pofsèdent  la  fufceptibiiité  de  la 
maladie* 
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D’après  nos  expériences , il  paroît  démontré 
que  la  contagion  vénérienne,  n’exifte  pas  dans  les 
matières  purulentes  , ou,  que  fi  le  mode  s’y  trouve, 
il  ne  peut  y être  que  dans  un  état  de  fixité  : cir- 
confiance  qui  détruit  fa  propriété  contagieufe.  Il 
nous  a paru  qu’une  forte  de  frottement  6c  d’élec- 
tnfation  étoit  nécefiaire  pour  lui  donner  cette 
vertu. 

SECTION  IL 

Du  méchanifme  de  Vacle  vénérien  ; dont  la  ccn - 
noijfance  efl  efje  ntt  elle  pour  expliquer  la  nature 
du  mode  vérolique  . & la  manière  dont  il  Je 
communique. 

Quel  rapport  le  méchanifme  de  l’aéle  vénérien, 
peut-il  avoir  avec  le  mal  de  ce  nom?  Cette  quef- 
tion  n’a  pas  encore  été  faite  ; aucun  auteur  n’a 
apperçu  que  les  divers  phénomènes  qui  difpofent 
à l’aéte  vénérien,  & qui  l’opèrent,  font  en  quelque 
forte  les  agens  qui  reçoivent  de  tranfmettent  le 
délétère,  & 'qui  lui  four.iiffent  l’aliment  dont  il  a 
befoin  pour  développer  fon  aétion. 

Le  méchanifme  de  l’aéte  vénérien  offre  une 
doctrine  lumineufe  propre  à nous  guider  dans  le 
dédale  obfcur  que  la  maladie  vénérienne  nous 
préfente.  On  verra  que  c’eft  aux  caufes  phyhques 
de  la  copulation  , que  font  fubordonnés  , les  divers 
phénomènes  du  mode  vénérien , & que  c’eft  par 
faction  fimultanée  de  ces  memes  caufes,  qu’il  s’ino- 
cule, fe  développe  & fe  détruit. 

Je  conçois  que  nous  fommes  encore  très-pau- 
vres en  faits  de  phylique,  propres  à nous  éclairer 
dans  l’étude  de  l’économie  animale.  Je  crois  même 
que  tout  ce  que  nous  favions  jufqu’à  l’époque  des 
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connoiftances  modernes,  qui  nous  ont  donné  une 
théorie  plus  exade  du  feu , de  l’air , du  fluide 
éledrique,  &c.  étoient  véritablement  plus  propres, 
à nous  induire  en  erreur  qu’à  nous  éclairer.  Plus 
nous  multiplierons  nos  connoiffances  dans  l’ordre 
phyfique , plus  la  nature  fe  montrera  à notre  efprit 
dans  un  état  de  limplicité  ( I ).  L’uniformité 
des  principes  dont  les  modifications  organifent 
diverfement  cet  univers,  fe  dévoile  à chaque  pas 
quand  nous  la  contemplons  avec  fagefie , & fans 
de  grandes  prétentions.  Le  méchanifme  de  î’ade 
vénérien  eft  une  éledrifation  fpontanée , c’eft  ce 
que  nous  établirons  dans  cette  fedion  ; mais 
pour  nous  faire  entendre  plus  clairement  de  nos 
ledeurs,  il  eft  eflentieï  , avant  d’entrer  dans  au- 
cune difcufiion , de  parler  de  l’éledricité,  de  d’en 
donner  les  notions  convenables. 

Le  corps  humain  eft  une  machine  organifée , de  ma- 
nière que  fon  exiflence,  comme fes  facultés  , ne  font 
fubordonnées , en  quelque  forte,  qu’à  la  première 
impreflion  de  fon  organifation  ; laquelle  doit  fe 
trouver  néceffairement  en  rapport  avec  l’état  des 
élémens  par  qui  fubfifte  cet  admirable  univers  ; en 
forte  que,  toutes  les  fondions  qui  font  propres  aux 
animaux  qui  l’habitentv,  s’exécutent  par  une  fuite 
nécefiaire  de  l’ordre  pré-établi  ; mais , avec  de 


( I ) Le  feu  & l’eau  , qu’on  avoit  confidéré  depuis 
Becker  & Stahl  comme  élémens  , ont  été  decomoofés  8c 
divifés  en  plusieurs  principes.  La  combinaifon  de  l’air 
Vital  ou  air  de  feu  de  Schele  avec  le  gras  inflammable, 
produit  de  l’eau  très  - pure  ; & c’eft  par  ce  phénomène 
que  la  pluie  fe  forme  dans  les  hautes  régions  de  l’atmof- 
phere  pendant  & après  les  orages.  Le  gas  qui  s’y  trouve 
accumulé  , s’enflamme  par  le  Conta<ft  de  l’étincelle  élec- 
trique ; & dans  la  détonation  # il  fe  combine  avec  l’air 
vital  pour  former  de  l’eau, 
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telles  modifications,  cependant,  que  les  rapports 
font  plus  ou  moins  direds  en  efficacité,  fuivant 
que  l’influence  des  caufes  s’accorde  avec  le  régime 
fondamental,  & c’efl:  de  la  variété  de  ces  caufes 
avec  les  rapports,  que  dépendent  les  Tentations 
différentes  que  nous  éprouvons  dans  les  diverfes 
pohtions  de  la  vie  , comme  la  fanté  & la  maladie. 
Le  méchanifme  de  fade  vénérien  confîdéré  par 
rapport  à Ion  but,  doit  tenir  à des  principes  d’au- 
tant plus  folides , que  la  nature , pour  le  rendre  plus 
efficace  , y a attaché  un  charme  au-deflus  de  toutes 
les  jouiffances  que  les  animaux  peuvent  fe  procurer 
par  leur  organifation.  Elle  n’a  pas  feulement  im- 
primé au  phyhque  le  fceau  délicieux  de  l’amour, 
elle  en  a encore  frappé  le  moral  avec  plus  d’énergie , 
afin  de  le  faire  concourir  à fon  œuvre  avec  autant 
de  perfévérance  que  de  fuccès.  Quand  le  premier 
ceffe  de  commander  impérieufement , le  fécond 
déploie  toute  fa  vertu,  & ranime  par  fa  force, 
même  dans  l'age  le  plus  avancé,  cette  adivité  géné- 
ratrice à laquelle  tout  concourt  dans  les  animaux, 
& pour  laquelle  feulement  ils  paroiffent  avoir  été 
créés  : c’eft  en  vain  que  le  cénobite  alarmé  des 
décrets  du  très-haut  fe  cache  dans  la  folitude,  &c 
fe  tourmente  par  toute  forte  de  moyens,  pour  fe 
fouffraire  a la  loi  commune;  la  nature,  plus  forte 
que  lui  & plus  defpotique  dans  fes  volontés,  s’irrite 
de  fon  auftère  vertu,  de  lui  fait  payer  cher  la 
béatitude,  qu’il  doit  attendre  du  triomphe  de  fes 
fens. 

Nous  examinerons  d’abord  l’ade  vénérien  dans 
ce  qu’il  y a de  matériel.  Nous  verrons  quelles  font 
les  caufes  phyflques  qui  coopèrent  à fon  effet,  & 
nous  rendrons  enfuite  compte  des  principes  de  ces 
caufes,  L’attrait  du  plaifir  eft  inconteffablement  la 

çaufe 
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caufe  déterminante  de  l’accouplement  des  deux 
fexes  , Voltaire,  a dit  ( i j : 

Sans  l’attrait  du  plaifir  , fans  ce  charme  vainqueur , 

Qui  des  loix  de  l’hymen  , eût  fubi  l’efclavage  j 
Quelle  beauté  jamais  , auroit  eu  le  courage  , 

De  porter  un  enfant  , dans  fon  fein  renfermé  , 

Qui  déchire  en  nailfant  , les  flancs  qui  l’ont  formé. 

Cet  attrait  eft  excité  le  plus  ordinairement  par  un 
concours  de  caufes  morales  & phyfiques  ; mais  il 
peut  l’être  particulièrement  par  les  unes  ou  par  les 
autres.  Une  imagination  ardente  & exaltée  va  fou- 
vent  plus  loin  que  les  pouvoirs  réels  du  phyfique. 

L’aélion  du  moral  fur  le  phyfique  n’eft  connue 
que  par  fes  effets,  quoique  la  caufe  en  foit , fans 
doute,  matérielle.  Car  la  penfée  qui  fait  qu’une 
humeur  s’accumule  dans  un  organe  quelconque  , 
& lui  donne  des  dimenfions  qu’il  n’avoit  pas  avant 
quelle  eût  agi , ne  peut  être  que  matérielle  elle- 
même.  L’organe  de  la  génération  dans  l’homme 
eft  conftruit  de  manière  à conferver  un  dégré  de 
fenfibilitê  permanent  ; fa  pointe  repréfente  une 
couronne  recouverte  d’une  peau  lifl'e  & polie  , 
continuellement  hume&ée  d’une  humeur  lubré- 
fiante  , dont  l’ufage  principal  paroît  être  de  rendre 
les  fibres  du  gland  plus  délicates  & plus  fenfibles  : 
car  les  hommes  , dont  cette  peau  ne  recouvre  pas 
naturellement  le  gland  , comme  il  y en  a quel- 
ques-uns , ont  véritablement  moins  de  fenfibilitê 
dans  l’organe  & font  plus  lents  dans  le  coit , toutes 
chofes  égales  d’ailleurs  , que  ceux  qui  font  dans 
un  état  contraire. 

Quand  1 homme  veut  carefler  fa  femme  , l’organé 


Ci  ) OEuvres  phi. , T,  I.  , p.  352, 
'Tome  /. 
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groffit , fe  roidit  & s’alonge  , & cela  , dit  on , par 
l’effet  du  fang , qui  fe  porte  en  abondance  dans 
les  corps  caverneux.  L’hypothèfe  paroît  démontrée 
par  l’effet  des  injections  > qui  donnent  à ces  par- 
ties , fur  le  cadavre , les  mêmes  dimenfions  qu’elles  ont 
dans  l’éreétion  : mais  comme  la  verge  a plufieurs 
mufcles  , dont  quelques-uns  font  nommés  élec- 
teurs ; comme  la  dureté  & la  force  de  cet  organe, 
dans  l’éreétion  , ne  peuvent  être  le  réfultat  abfolu 
de  l'accumulation  du  fang  dans  les  corps  caverneux, 
& le  tiflu  fpongieux  de  l’urétre , il  eft  probable  , 
que  la  force  tonique  de  tous  les  mufcles  de  la  verge 
eft  la  caufe  immédiate  de  l’éreétion  ( i ). 

L’homme  dans  l’état  d’éreétion  , animé  du  défîr 
de  la  jouiflance  , n’eft  plus  cet  être  raifonnable 
& fier  comme  on  le  voit  dans  fon  état  ordinaire; 
c’eft  un  frénétique  égaré  par  la  pafïïon , qui  ne  fe 
commande  plus  à lui- même,  & qui  paroît  tou- 
jours très-prefle  d’obéir  au  pouvoir  qui  le  fubjugue. 
Dans  cet  état  d’abandon  & d’oubli  , il  fe  livre 
délicieufement  aux  charmes  de  l’amour  , & feu- 
lement pour  l’amour  même  ; fes  yeux  brillent  d’un 
feu  étincelant  qui  annonce  le  délire  de  fon  ame  ; 
fa  figure  eft  en  convulfion  & exprime  l’aélivité  de 
la  caufe  qui  agit  en  lui , tous  fes  membres  palpi- 
tent , fon  fang  bouillonne  dans  fes  veines  ; enfin 
dans  l’enfemble  de  fon  être  , tout  concourt  à prou-  • 
ver  l’embrafement  général  de  fes  fens. 


/ 

( I ) Je  paflerai  fous  filence  la  defeription  de  l’organe  du 
coït  chez  la  femme  , pour  ne  pas  furcharger  ce  tableau  de 
certains  détails  qui  deviendroient  inutiles  , & que  la  dé- 
cence oblige  à voiler  autant  qu’on  le  peut.  Le  phénomène 
eft  le  même  , quant  à fes  caufes  , chez  l’homme  comme  chez 
la  femme  ; & c’eft  la  feule  çhofe  que  nous  ayons  pour 
but  dans  cct  article. 
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En  introduifant  la  verge  dans  le  vagin  de  la 
femme, le  prépuce  qui  couvroit  le  gland fe  retrouffe 
derrière  lui  ; le  frottement  qu’il  exerce  en  augmente 
la  chaleur  ; & enfin  après  un  efpace,  toujours  trop 
court  pour  la  volupté  , la  détente  s’opère  ; il 
éprouve  une  commotion  générale , c’eft  le  moment 
de  l’émiffion  de  la  femence  qui  fort  du  canal  de 
l’urétre  avec  plus  ou  moins  d’impétuofité  : circonf- 
tance  qui  peut , en  quelque  forte , être  çonfidérée 
comme  le  thermomètre  de  la  volupté , en  annon- 
çant la  plus  ou  moins  grande  énergie  de  l’agent  qui 
vient  d’opérer  l’œuvre.  D’après  ces  obfervations  , 
on  ne  fauroit  nier  que  le  frottement,  ou  mouve- 
ment , ne  foit  la  première  caufe  phyfique  de  ce 
phénomène.  Les  fluides  mus  par  la  paffion  , oc- 
cafionnent  la  chaleur  & la  raréfaétion  à un  dégré 
plus  ou  moins  confidérable , fuivant  qu’elle  eft  plus 
ou  moins  forte , que  les  defirs  font  vifs , & que 
les  caufes  fur  lefquelles  elle  agit , ont,  à leur  tour, 
plus  ou  moins  de  virilité. 

La  chaleur  de  la  verge  fe  trouve  augmentée  par 
celle  quelle  rencontre  dans  le  vagin  de  la  femme  , 
fur-tout  quand  elle  eft  également  difpofée , & plus 
efficacement  encore  par  le  frottement  du  gland 
contre  les  parois  du  vagin  , & ce  n’eft  enfin  , que 
lorfque  cette  chaleur  eft  au  point  convenable  que 
l’éjaculation  fe  fait  avec  délice.  Auili-tôt  l’effet 
paffé  , la  chaleur  difparoît , & meme  avec  un  fen~ 
timent  de  douleur  ; la  verge  prend  fa  flacidité  or- 
dinaire ; tous  les  fens  recouvrent  le  calme  ; 8c 
1 homme,  rentré  dans  le  domaine  de  fa  raifon,  fe 
confidère  avec  une  efpèce  de  honte , 8c  femble 
rougir  de  fa  foiblefle.  Tel  eft  l’effet  des  grande^ 
pallions  qui  le  font  fortir , pour  ainfi  dire  , de  fa 
fphere.  Cette  raifon  , dont  il  eft  h orgueilleux 
quand  il  eft  froid  ^tranquille  , s’éclipfe  devant 
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le  trône  de  l’amour , quand  la  nature  le  force  à 
s y préfenter  , ou  que  des  images  voluptueufes  ré- 
veillent dans  fon  ame  le  defir  de  la  paflion.  La 
chaleur  paroît  occafionner  dans  le  moment  de 
1 aéte  , une  forte  d’inflammation  , qui  eft  la 
caufe  immédiate  de  la  fenfbilité  de  l’organe. 
Les  perfonnes  qui  éjaculent  fpontanément  , fans 
éreétion  & fans  chaleur  , foit  par  caufe  de  débilité 
ou  autrement,  n’éprouvent  aucune  fenfation  agréa- 
ble , & rendent  la  femence  fort  liquide , au  point 
que  bien  des  gens  ont  douté  fi  ce  n’étoit  pas  une 
autre  humeur.  C’eft  une  loi  générale  , que  plus  l’é- 
reétion  efb  ardente , plus  la  chaleur  eft  forte , la 
femence  épaifl'e , & l’émiflion  agréable  ; & par 
cela  feul  , la  matière  colorifique  pourroit  fort  bien 
être  foupçonnée  d’avoir  un  caraftère  d’acidité  : 
car  indépendament  de  ce  phénomène  , qui  eft  fen- 
fïble  , elle  coagule  le  lait , durcit  le  blanc  d’œuf 
& la  partie  lymphatique  du  lang.  « Il  paroît  très- 
probable  , dit  Schele  ( i ),  que  la  matière  colorifique 
forme  avec  le  blanc  d’œuf  une  vraie  compoft- 
tion  chymique  ; ce  qui  eft  caufe  qu’il  durcit  33. 
Cet  état  peut  ctre  confidéré  comme  pofitif,  par 
rapport  à l’éleélricité  fpontanée  : car  la  chaleur 
pourroit  ctre  une  des  caufes  qui  la  développe 
dans  le  corps  humain.  » Une  perfonne  placée  fur  ' 
« un  ifoloir  , dit  M.  Bertholon  (2),  & touchant 
*>  un  condenfateur , donnera  des  marques  d’élec- 
33  tricité , lorfque  ,par  l’approche  du  feu,  on  échauf- 
33  fera  cette  perfonne;  tandis  qu’avant  ce  dégré  de 
33  chaleur  , on  n’appercevoit  pas  de  figne  d’élec- 
33  tricité  avec  le  petit  thermomètre  fenfible  *>.  Le 


( I ) Mémoi.  ch  y mi.  , deuxième  partie  , p.  38. 
(2)  Électricité  du  corps  humain  , p.  141  , T.  I. 
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mouvement  des  fluides  fur  les  folides  , efl  donc 
la  première  caufe  phyfique  de  l’ade  vénérien  ; la 
chaleur  & la  raréfadion  qui  en  réfultent , & qui 
s’accroiffent  par  le  frottement  matériel  , donnent 
lieu  à l’éjaculation,  & opèrent  le  phénomène  élec- 
trique de  l’ade  , qui  , par  fa  commotion  , porte 
dans  tous  les  nerfs  cette  fenfation  délicieufe  ; appât 
dont  la  nature  s’efl  fervie  pour  inviter  les  animaux 
à fe  réproduire.  Or , de  ce  que  l’oeuvre  dé  la  gé- 
nération a un  rapport  dired  avec  toutes  les  parties 
de  l’animal , & que  chacune  paroît  y opérer  pour 
fa  portion  ; de  ce  que  toutes  les  autres  fondions 
femblent  fufpendre  leurs  effets  pour  fe  réunir  à 
elle  ; il  faut  donc  que  l’agent , qui  y préfide  , foit 
puiffant  , univerfel  & confiant  dans  fes  réfultats. 
Car  ce  grand  phénomène  ne  peut  être  que  TefFet 
d’une  caufe  exiflante  par  elle-même  , & que  l’or- 
ganifation  modifie  fuivant  le  rapport  qu’elles  ont 
enfemble.  Les  phyfiologifles  3 en  général , ont  cru 
la  trouver  dans  le  fluide  nerveux  ; mais  ne  pour- 
roit-on  pas  l’attribuer  plus  judicieufement  au  fluide 
éledrique  qui  fe  trouve  fournis  à nos  fens  , que 
nous  reconnoiffons  comme  un  agent  univerfel  qui 
nous  environne  & nous  pénètre  de  toute  part  ; 
& à la  puifïance  duquel  il  paroit  démontré  , que 
la  plupart  de  nos  fondions  font  entièrement  fu- 
bordonnées.  M.  Bertholon  dit  avec  raifon  , qu’il 
exifle  en  nous  un  fluide , qu’on  peut  appellér 
éUclrico-nerveux  ( 1 ). 


( 1 ) L • P*  de  la  pre'facc  : <c  Le  fluide  éleélriquc 

eft  ou  le  fluide  nerveux  , ou  un  fluide  qui  a de  grands 
rapports  avec  lui 

P.  21  , “ le  fluide  qui  coule  dans  les  nerfs  efl  un 
fîwide  éledrique  nerveux 
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Le  fluide  ou  feu  électrique  entre  dans  la  com- 
pofition  matérielle  de  notre  machine,  des  y trouve 
conflamment  pendant  la  vie  fous  deux  formes 
différentes  ; comme  nous  l’avons  déjà  dit , favoir , 
fous  une  forme  concrète  ou  de  fixité,  de  fous  une 
forme  d’expenfion.  Le  mouvement  de  la  chaleur 
parodient  en  faire  palier  une  certaine  quantité  de 
la  première  forme  fous  celle  de  la  fécondé  , de  c’eft 
dans  cet  état  qu’il  agit  méchaniquement  fur  nous  , 
en  écartant  par  fa  vertu  répuliive  les  parties  inté- 
grantes des  folides  de  des  fluides  entre  lefquels  il  fe 
trouve  interpofé  , de  de-là  tous  les  effets  de  la  cha- 
leur, de  la  raréfa&ion  de  de  la  fenfibilité.  On  peut 
obferver  relativement  à cette  dernière  qu’elle  n’eft 
jamais  plus  grande  que  lorlque  les  parties  tendent 
à cet  état  d’écartement  de  d’augmentation  de  vo  - 
îume , comme  dans  /’ inflammation  de  V érection.  A 
dire  vrai  ; la  proportion  n’eft  pas  toujours  conf- 
tante  entre  ces  deux  effets.  Une  légère  inflamma- 
tion produit  fouvent  des  douleurs  très  - aiguës  , 
comme  dans  le  panaris  ; mais  il  faut  aullï  obferver 
que  l’inflammation  eft  un  état  contre  nature  de 
toujours  en  rapport,  pour  la  fenfibilité , avec  les 
parties  où  elle  fe  manifefte  ; au  lieu  que  l’éreéfion  , 
dont  nous  comparons  les  effets,  eft  une  fonction 
naturelle,  de  qui  a un  terme  mefuré  d’irritation  qui, 
quand  elle  paffe  au-delà , occafionne  une  maladie 
affez  fâcheufe  ( le  priapifme  ). 

Le  fluide  éleéfrique  a fon  magafin  dans  l’atmof- 
phère  ; il  y eft  tantôt  en  plus , de  tantôt  en  moins  : 
il  agit  fur  nous  par  fa  force  , fon  abondance,  fa 
rareté  de  fur-tout  par  les  propriétés  particulières; 
d’où  il  réfulte  que  nos  fonctions  lui  font  plus  ou 
moins  fubordonnées.  Nous  avons  déjà  vu  que  le 
mouvement  des  humeurs  étoit  une  des  caules  ma- 
térielles de  l’afe  vénérien  , de  que  le  frottement 
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des  parties  n’opéroit  l’œuvre  du  coït  qu’en  accu* 
niulant  la  matière  colorifique  dans  l’organe  ; ce  qui 
donnoit  lieu  à une  efpèce  de  commotion  , pendant 
laquelle  l’émiflion  de  la  femence  fe  faifoit.  Tous 
ces  effets,  fort  (impies,  conftituent,  ce  qu’on  appelle 
éle&ricité  animale  fpontanée.  Pour  donner  une 
idée  claire  de  ce  phénomène  à nos  leéleurs,  que 
nous  fuppofons  n’avoir  pas  des  notions  fuffifantes 
fur  l’éledricité , nous  allons  entrer  dans  quelque 
détail  à ce  fujet,  afin  d’avoir  une  bafe  qui  puiffe 
faire  comprendre  tout  ce  que  nous  pourrons  dire  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  relativement  à cette  ma- 
tière ; & pour  ne  pas  nous  égarer  dans  notre  doc- 
trine, nous  puiferons  tout  ce  qui  fera  néceffaire 
pour  fon  établiffement  dans  les  ouvrages  de 
M.  l’abbé  Bertholon , & principalement  dans  fon 
traité  de  l’éle&ricité  du  corps  humain , dont  le 
mérite  eft  généralement  avoué  de  toutes  les  focié- 
tés  favantes  de  l’Europe.  « L’éleôricité , dit  cet 
*>  habile  phyficien  , eft  la  propriété  qu’ont  certains 
corps  après  avoir  été  frottés  , d’attirer  &.  de 
repouffer  des  corps  légers , de  lancer  des  aigret- 
» tes  lumineufes , de  donner  des  étincelles  à l’ap- 
« proche  de  certaines  fubftances  , & de  faire 
33  éprouver  une  fecouffe  particulière  dans  certains 
3»  cas,  lorfqu’un  corps  a été  éleâxifé  par  frotte- 
33  ment.  On  reconnoît  même  qu’il  eft  dans  cet  état 
» par  l’odeur  du  phofphore  qu’il  exhale  (1) , & par 
l’impreffion  qu’il  fait  éprouver  aux  parties  qui 


( I ) Apres  qu’un  homme  & une  femme  ont  confommé 
l’a&e  vénérien  , & que  l’endroit  où  ils  fc  trouvent  eft  bien 
clos  , ils  reffentent  cette  odeur  d’une  manière  bien  fen- 
ftble  ; mais  une  perfonne  qui  vient  du  grand  air  , & qui 
n5a  point  l’odorat  blafé  par  l’ufage  du  tabac  , le  relient 
infiniment  davantage» 

E 4 


33 
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font  les  plus  fenflbles,  telle  que  le  vifage,  te 
33  revers  de  la  main.  On  le  compare  avec  raifon  à 
35  celle  d’un  fouffle  ou  d’une  toile  d’araignée.  Si  on 
55  approche  davantage  du  corps  éleCtrifé,  on  ref- 
33  fent  l’impreflion  d’un  petit  vent  frais  bien  ca- 
55  raCtérifé.  La  diftance  étant  encore  diminuée,  on 
33  voit  dans  l’obfcurité  une  aigrette  lumineufe  allez 
33  fenhble.  Plus  près  encore  du  conducteur  , cette 
33  lumière  dont  les  rayons  ont  peu  de  denhté,  le 
33  change  en  étincelles  plus  ou  moins  fortes,  félon 
>3  la  diftance,  la  forme  des  corps,  leur  nature  & le 
33  degré  de  frottement.  Ces  étincelles  font  capa- 
33  blés  d’enflammer  plufleurs  fubftances  53. 

» On  donne  le  nom  de  fluide  éleCtrique  à celui 
33  que  le  frottement  a développé,  & qui  produit 
33  dans  les  corps  éleCtriques  les  phénomènes  que 
>3  nous  venons  d’expofer.  On  nomme  ordinaire- 
33  ment  corps  éleCtriques  par  nature  ou  idio-elec- 
33  triques  ou  hmplement  électriques,  ceux  en  qui 
33  le  frottement  a excité  cette  vertu,  & corps 
33  éleétriques  par  communication  ou  énc-leclriques 
33  ceux  qui  frottés  ne  produifent  abfolument  rien 
33  de  femblable;  mais  qui , communiquant  avec  les 
53  premiers,  reçoivent  très-bien  le  fluide  produc- 
33  teur  de  ces  admirables  effets,  & deviennent  par 
33  ce  moyen  ca 

J 

33  nomènes.  33 

« Les  différentes  imprefîions  que  le  feu  électri— 
33  que  fait  fur  nos  organes  prouve  que  ce  fluide 
33  eft  matériel.  Ses  effets  ayant  lieu  à une  certaine 
33  diftance  du  corps  éleCtrifé , & de  plus  étant  fem- 
33  blables  ; quel  que  foit  l’efpèce  des  corps  élec- 
33  trifés  ; on  11e  peut  s’empêcher  de  conclure  que 
33  ceux-ci  ne  les  produifent  pas  immédiatement. 
33  Mais  quelle  eft  la  nature  de  ce  fluide  merveil- 
v leux?  Plus  fes  effets  font  étonnans,  plus  aufïi 


pables  de  préfenter  ces  brillans  phé- 
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55  deftre-t-on  de  les  connoître  : cependant  jufqu’à 
33  préfent  l’on  n’a  fait  que  de  vains  efforts  pour  en 
33  venir  à bout.  Les  uns  ont  penfé  que  le  fluide 
33  électrique  n’étoit  autre  chofe  que  les  émana- 
s»  tions  des  corps  frottés.  Ce  fentiment  eft  infou- 
33  tenable  ; car  les  corps  métalliques  , par  exem- 
33  pie,  qui  ont  éprouvé  la  plus  longue  & la  plus 
33  forte  éleCtrifation,  ne  perdent  rien  de  leurs  poids. 
33  D’  autres  ont  cru  que  ce  fluide  ne  différoit  pas 
33  de  l’air  ; mais  la  lumière  électrique  paroît  dans 
39  le  vuide,  & occupe  toute  la  capacité  du  réci- 
33  pient.  Le  fluide  éleCtrique  fe  meut  avec  une 
33  vîteffe  prefque  fembîable  à celle  de  la  lumière , 
J»  & incomparablement  plus  grande  que  celle  du 
33  fon  & du  vent  le  plus  impétueux.  Ce  fluide  paffe 
33  librement  à travers  les  métaux  qui  font  imper- 
33  méables  à l’air  ; il  a une  odeur  propre  , & la  fa- 
>3  veur  d’un  acide.  » 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  l’élec- 
tricité en  général  eft  applicable  à K électricité  du 
corps  humain  ; mais  plutôt  à l’éleCiricité  commu- 
niquée , qu’à  l’éleCtricité  fpontlinée.  Pour  com- 
prendre ce  phénomène  particulier , & en  faire  une 
jufte  application  dans  tous  les  cas  ; il  convient 
d’expliquer  encore  ce  qu’on  entend  par  cette  dif- 
tinCtion  d’éleCtricité  communiquée , & d’éleCtricité 
fpontanée . L’éleCtricité  communiquée  eft  celle 
qu’on  excite  avec  les  machines  qu’on  trouve  dans 
nos  cabinets  de  phyftque,  & qu’on  tranfmet  par 
des  corps  conducteurs  ou  éné-leCtriques. 

« Les  corps  idio-éleCtriques  étant  frottés , dit 
33  M.  Bertkolon  5 produifent  l’éleCtricité  qui  de- 
33  vient  alors  fenfible  par  pluflcurs  effets.  Les  au- 
33  très  corps  qui  ne  peuvent  être  éîectrifés  de  cette 
33  manière, font  bientôt  dans  un  état  aCtuel  d’élec 
>3  trifation,  lorfqu’on  leur  tranfmet  1 elcCtricité  des 
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« premiers  ; ce  qui  s’opère  facilement  en  les  ifo- 
33  lant,  & par  le  moyen  d’une  tige  de  communi- 
33  cation.  Dans  cette  circonftance,  le  fluide  élec- 
»>  trique  paffe  des  uns  dans  les  autres , & produit  des 
33  Agnes  certains  d’éleCtricité.  Le  corps  humain  eft 
33  compofé  de  parties  dont  les  unes  font  idio- 
3»  électriques,  & les  autres  éné- éleCtriques.  Les 
33  fécondés  ne  peuvent  jamais  s’éleCtrifer  par  frot- 
33  tement  ; mais  feulement  par  communication  ; les 
33  premières  s’éleCtrifent  par  frottement,  & un  peu 
33  par  communication. 33 

M.  Bcrtholon  regarde  encore  l’éleCtricité  atmof- 
phérique  comme  communiquée  par  rapport  au 
corps  humain;  mais,  elle  paroîtroit  plus  propre  à 
être  confidérée  comme  fpontanée  , puifqu’elle  le 
pénètre  fans  manifefter  aucun  effet,  & que  ce  n’eft 
qu’après  que  les  caufes  agitantes  de  la  machine 
l’ont  développée  qu’elle  fe  montre  fpontanément. 

Quant  à l’éleCtricité  fpontanée,  voici  comme  il 
s’exprime  : « Lorfqu’il  s’agit  d’employer  de  nou- 
33  velles  exprefîions  pour  défigner  des  objets  qui 
33  méritent  d’étre  traités  en  particulier  ; on  doit  fe 
33  fervir , autant  qu’il  eft  poflible , des  mots  déjà 
33  reçus  & confacrés  par  l’analogie  des  rapports* 
33  On  appelle  éleCtricité  fpontanée,  celle  qui  naît 
33  comme  d’elle- même  dans  les  fubftances  idio- 
33  éleétriques  ou  électriques  par  nature  ; c’eft-à- 
33  dire,  fubftances  dans  lefquelles  le  fluide  éleCtri- 
33  que  efl  développé  par  une  caufe  quelconque. 
33  En  conféquence , on  peut  appeller  éleCtrifation 
» fpontanée  ou  propre  au  corps  humain  , l’aCtion 
33  d’exciter  immédiatement  l’électricité  dans  le 
corps  ou  dans  les  matières  animales. 

33  Le  frottement  efl  la  caufe  principale  par  la- 
33  quelle  on  excite  , on  produit  le  fluide  éleCtrique 
dans  les  corps  électriques.  Il  efl  probable , que  les 


53 
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55  mouvemens  naturels  qui  exiftent  dans  les,  fluides 
» 0 dans  les  folides  , produifent  Véleclricitc  natu- 
« relie  ( i ).  Le  triple  Irottement  des  folides  entre 
>5  eux , & des  fluides  entre  les  folides  , fait  naître 
» une  dofe  proportionnée  d’éleéfricité  dans  cha- 
» cune  des  parties  intégrantes  , de  celles  des  fubf- 
» tances  qui  font  idio-éle&riques  , c’eft-à-dire , 
as  propres  à produire  le  fluide  ; & de  toutes  ces 
a»  petites  dofes  d’éleéfricité  , il  réfulte  une  foramô 
53  totale  d’ électricité  qui  eft  propre  au  corps  hu- 
>3  main  : cette  fomme  efl  plus  ou  moins  grande  dans 
>3  un  homme  que  dans  une  autre,  félon  l’âge,  le 
33  fexe  , le  tempérament , l’état  aétuel , & fqlon 
3>  plufieurs  autres  circon  flan  ces. 

33  Les  parties  nerveufes  font  principalement 
33  idio-éleàriques  ; le  frottement  quelles  éprouvent 
3»  entr’elles , doit  produire  en  elles  du  fluide  élec' 
33  trique  , comme  il  arrive  conftamment  entre  deux 
33  fubftances  idio-éle&riques  quelconques  qui  font 
35  frottées  l’une  contre  l’autre  ; par  exemple  , entre 
33  deux  plaques  de  verre.  Le  frottement  des  fluides 
33  fur  les  folides  fera  naître  le  meme  effet  (2).  Le 
33  mercure  frotté  contre  le  verre  , ou  l’air  qui  fort 
33  d’un  foufflet , & qui  choque  le  verre  , excite  le 
33  fluide  éle&rique  d’une  manière  fenfible  , & c. 
33  Pourquoi  dans  le  corps  humain , le  frottement  des 
* folides  entre  eux , & celui  des  fluides  contre 
53  les  folides  ne  le  développeroit-ilpas?  Les  loix  de 


( I ) Les  grands  effets  de  la  gymnaftique  fur  la  fanté , 
tirent  leur  caufe  première  des  effets  de  l’élcétricitc  natu- 
relle. Nous  en  parlerons  au  chapitre  de  la  méthode  du 
traitement. 

(l)  Nous  avons  déjà  fait  obferver  , que  ce  frottement 
des  fluides  fur  les  folides  , étoit  la  première  caille  de  l’é- 
re&ion. 
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M la  nature  ne  font  pas  auffi  variables  qu’on  le 
33  penfe(i).  De  cette  fuppofition  il  fuit,  que  fi 
55  la  Tomme  d’éleétricité  eft  plus  ou  moins  grande 
3>  dans  un  individu  que  dans  l’autre  ; il  faut  l’at- 
55  tribuer  à un  frottement  pins  ou  moins  grand 
55  des  fubftances  qui  produifent  Téleélricité;  6e  que 
55  tout  ce  qui  pourra  augmenter  ou  diminuer  ce 
55  frottement  , augmentra  cette  dofe  d’éleftricité 
Il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup  , que  cette 
règle  générale  à l’éleélricité  foit  de  rigueur , 
par  rapport  à l’éleétricité  fpontanée  du  corps 
Humain  & à Tes  effets.  M.  Bertholon  s’explique 
affez  clairement  là- deflus  en  difant  ( 2)  : « il  ne 
5»  faut  pas  croire  que  la  plupart  des  mouvemens 
5»  6c  frottemens  dont  nous  venons  de  parler  , étant 
55  légers  , ne  puiffent  produire  l’éleélricité  animale. 
5>  Car  des  mouvemens  violens  font  moins  propres  à 
5î  faire  naître  le  fui  de  électrique , que  des  of dilations 
55  & des  vibrations  modérées  , dans  les  parties  infent- 
» fi  blés  , ainfi  que  le  fa  vent  tous  les  phyficiens  (3). 
55  Le  frottement  dont  nous  parlons  ici  eft  moins  ce 
>5  frottement  groflier  qui  réfulte  des  mouvemens  de 
55  la  machine  entière  ou  de  Tes  parties  principales  „ 


( I ) Les  douleurs  , les  torticolis  , courbatures  , &c.  , 
ne  proviennent  la  plupart  du  tems  que  d’un  vent  froid  qui 
frappe  les  parties  du  corps  , où  ces  accidens  fe  manifeftent  , 
parce  qu’il  y accumule  le  fluide  éleftrique  ; mais  plutôt 
dans  un  état  de  fixité  ou  de  concentration , que  d’expen- 
fibilité  ; auffi  la  chaleur  en  eft  le  remède. 

(2)  P.  145  , T.  I.  , ouy.  cité. 

(3  ) On  voit  la  preuve  de  cet  effet,  en  plaçant  un 
homme  fur  un  ifoloir  , & le  frapant  avec  une  peau  de 
chat.  Si  l’on  frottoit  ou  battoit  très-fort  , il  ne  donneroit 
pas  de  lignes  d’életftricité  ; mais  en  frappant  légèrement  9 
on  tirera  des  étincelles  de  fes  mains  , de  fa  figtlre  , & même 
de  toutes  les  parties  du  corps  couvertes  des  habits. 
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3>  que  celui  qui  dépend  de  l’ébranlement  8c  du  jeu 
33  des  plus  petites  molécules  du  corps  «. 

Si  nous  faifons  l’application  de  ces  principes 
l’éledrifation  fpontanée  du  coït,  nous  trouverons 
l’expérience  d’accord  avec  eux.  On  eft  efiedive- 
ment  moins  propres  au  coït , après  de  grands  mou- 
vemens  du  corps  , parce  qu’ils  diflipent  l’éledricité 
animale  plutôt  que  de  l’engendrer.  En  effet , com- 
bien de  fois  n’eft-il  pas  arrivé , qu’un  homme 
très-animé  par  les  défirs  , après  avoir  long-tems 
perfécuté  & combattu  pour  obtenir  les  faveurs 
d’une  femme  , s’eft  trouvé  incapable  d’en  profiter 
au  moment  qu’elle  s’eft  rendue.  Il  paroît  que  l’é- 
ledrifation du  coït,  n’a  de  fuccès  réel,  par  rapport 
à fon  but , que  dans  la  circonffance  , où  elle  fe 
borne  immédiatement  aux  parties  de  la  génération. 
Si , pendant  l’ade  , la  chaleur  s’étend  dans  les  dif- 
férentes parties  ds  corps , l’éredion  diminue  en 
raifon  de  cette  extenfïon  ; 8c  comme  la  chaleur  eft 
une  des  caufes  qui  fait  naître  l’éledricité  8c  qui  la 
diflémine  , il  eft  clair  , qu’en  pareil  cas  , on  ne 
peut  méconnoître  fa  diverfion  ; d’ailleurs  la  tranf- 
piration  , qui  devient  plus  confidérable  à mefure 
que  la  chaleur  du  corps  augmente , a bientôt  dif- 
fipée  l’éledricité  qui  s’étoit  formée  ; par  la  raifon 
qu’elle  eft  un  condudeur  puiffant  du  fluide  élec- 
trique , & que  c’eft  un  des  moyens  dont  la  nature 
fe  fert  pour  en  dépouiller  les  corps  (i).  En 


( I ) Nous  aurons  occafion  de  fournir  plufieurs  preuves 
de  cette  grande  vérité  ; mais  nous  obferverons  ici  , que 
des  œufs  vernis  ne  donnent  rien  fous  la  poule  , d’après 
les  expériences  de  Réaumur  , & qu’ils  font  inaltérables. 
Eft-ce  feulement  parce  que  la  tranfpiration  eft  interceptée  , 
ou  bien  parce  que  le  fluide  éleftrique  ne  peut  pas  fe  déve- 
lopper ? Les  expériences  de  M.  Achard , fur  la  nouvelle 
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général , les  payfans  & autres  perfonnes  adorn* 
nées  à des  travaux  pénibles  , qui  excitent  une 
grande  fueur  , quoique  peut-être  plus  robuftes  , 
font  pourtant  généralement  moins  vigoureux  , que 
la  claflfe  moyenne  de  ceux  qui  compofent  la  lo- 
ciété,  &:  leur  vieillefle  eft  même  plus  précoce, 
ij  y a une  infinité  d’exemples  là-derfus  qu’on  peut 
Te  repréfenter  aifément  -,  en  partant  de  ce  principe 
général  ; favoir  , que  la  tranfpiration  dépouille  les 
animaux  de  leur  éledricité  naturelle  , & que, par 
conTéquent  , une  tranfpiration  exceflive  ou  trop 
long-tems  continuée,  afFoiblit  confidérablement  les 
forces  vitales  & trouble  toutes  les  fondions  ; mais 
par  la  même  raifon , une  tranfpiration  modérée 
qui  ne  fait  que  tranfmettre  au  dehors  , dans  un 
état  de  liberté  , une  petite  quantité  de  fluide  élec- 
trique devenu  fuperflu  , donne  au  contraire  de 
l’adivité  à ces  mêmes  forces  , & tient  les  fonc- 
tions dans  cet  état  d’équilibre  néceflaire  à la  fanté. 
>5  On  ne  doit  pas  s’attendre , continue  M.  Ber- 
tholon  , en  parlant  de  l’éledricité  fpontanée , que 
cette  éledricité  foit  toujours  fenfible  , & qu’on  la 
voye  fous  forme  d’étincelles.  Son  invifibilité  or- 
dinaire , je  demande  grâce  pour  ce  terme , n’efl:  pas 
une  raifon  pour  la  révoquer  en  doute.  Tous  les 
jours  nous  voyons  des  corps  qui  font  dans  un 
état  aduel  d’éledricité  , & qui  n’en  donnent  pas  ■», 
^ L’éledricité  du  corps  humain  étant  une  claffe 
à part , eu  égard  à ces  modifications  , ne  doit  être 


manière  de  faire  éclorre  les  œufs  par  le  moyen  de  l’élec- 
tricité , inférées  dans  les  mémoires  de  l’académie  de  Berlin  , 
pourroient  nous  faire  foupçonner  que  le  fluide  éleéirique 
1 plus  de  part  à ce  phénomène  que  la  tranfpiration  , qui 
ne  doit  être  confédérée  que  comme  un  accertoire. 

P.  325  & 32 6 , Bmholon  , T.  II.  / 
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comparée  quà  quelques  phénomènes  d’éle#ricité 
qui  peuvent  y avoir  rapport , & il  ne  faut  pas 
oppofer  des  phénomènes  difparates 

L’éle#ricité  fpontanée  ou  naturelle  du  corps 
humain  peut  être  favorifée  dans  fon  a#ion  par  le 
frottement  des  vêtemens  fur  la  peau , & contre  les 
poils  dont  elle  efl  parfemée , qui  font  des  corps  idio- 
éleclriques . Cette  caufe  d’éleêtricité  eft  d’autant  plus 
efficace  , quelle  eft  en  quelque  forte  permanente. 
Le  mouvement  & l’exercice  * en  mettant  en  jeu 
les  puiffances  mufculaires  , & en  augmentant , par 
conféquent , le  frottement  des  parties  du  corps 
entr’elles  & avec  les  vêtemens  , augmenteront 
encore  la  force  de  l’éle#ricité  fpontanée  ; 3c  de-là 
tous  les  effets  falutaires  qu’on  en  retire , tant  pour 
entretenir  la  fanté , que  pour  la  recouvrer  quand 
elle  eft  perdue.  Comme  rien  de  ce  qui  peut  avoir 
quelque  rapport  à l’a#e  vénérien  , ne  doit  être 
étranger  à la  queftion  agitée  , je  me  permettrai 
quelques  réflexions  fur  les  poils  qui  m’ont  paru 
neuves  & intéreffantes ; « les  poils  , a-t-on  dit, 
émoulfent  la  fenfibilité  & rendent  la  peau  dure, 
& cela  eft  exa#  « ( i ). 

Les  poils  des  parties  naturelles  femblent  être 
deftinés  à empêcher  que  le  conta#  immédiat  des 
parties  de  l’homme  & de  la  femme  ne  diminuent 
la  fenfibilité  du  gland  par  ce  double  conta#  ; fi 
la  nature  a placés  les  poils  à ce  deffein , il  paroît 
qu  elle  a également  donné  à l’homme  un  prépuce  , 
& des  grandes  lèvres  à la  femme  pour  entretenir 
dans  ces  lieux  nlus  de  fenfibilité  que  dans  d’autres. 
En  général  les  nommes  & les  femmes  dont  le  corps 
eft  plus  vélu  que  d’ordinaire , font  plus  propres 


(i)  Fourcroy , élémens  d’Lift.  juc.',  T,  IV. 


C 80  ) 

aux  exploits  amoureux.  Il  femble  que  le  gland 
dans  rhomme  , & le  vagin  dans  la  femme  gagnent 
en  fenlibilité  ce  que  perd  l’étendue  de  la  peau.  II 
paroît  même  que  la  peau  reprend  de  cette  fenfibilité 
à mefure  quelle  s’épile  , & cela , en  pure  perte 
pour  les  parties  génitales.  L’opinion  qu’on  a d’un' 
homme  devenu  chauve  , de  le  croire  moins  propre 
à fade  vénérien  , paroit  être  fondée  en  principe 
d’après  notre  remarque. 

Les  loix  de  l’économie  animale  font  telles, 
qu’une  fenfation  détruit  l’autre , ou  l’affoiblit  plus 
ou  moins  félon  leur  nature  refpedive  ; & comme 
le  frottement  despubis  l’un  contre  l’autre,  auroient 
pu  fixer  ou  foutirer  le  fluide  éledrique  par  ce 
point  de  contad  au  préjudice  du  gland  , elle  y 
a placé  un  ifoloir  , afin  de  le  déterminer  à prendre 
la  route  du  condudeur.  On  obferve  , que  lorfque 
la  nature  a remplit  fon  vœu  du  côté  de  la  géné- 
ration , elle  nous  débarrafle  prefqu’entiérement  de 
cette  armure  ■ inutile  ; de  même  qu’elle  ne  nous  la 
donne  qu’à  l’àge  de  virilité  : c’eft  un  ligne  qui  an- 
nonce fon  arrivée  & fa  fuite.  Le  rapport  intime 
des  organes  de  la  génération  & de  la  voix  eft 
connu  de  tout  le  monde  ; celui  de  la  naiflance  des 
poils  avec  les  facultés  viriles  l’eft  également.  On 
n’ignore  pas  non  plus  que  les  caftrats  font  privés 
de. cet  ornement  naturel  à l’homme  viril;  & non- 
feulement  au  pénil , mais  même  au  menton.  Il 
femble  que  la  nature  s’eft  attachée  à leur  impofer 
le  fceau  de  la  dégradation  , en  les  faifant  rentrer , 
en  quelque  forte  , dans  la  clalfe  dp  fexe  féminin  ; 
mais  fi  le  fecret  de  la  nature  fe  laiffè  pénétrer 
jufqu’à  un  certain  point  dans  la  diftribution  des 
poils  qu’elle  fait  pouffer  chez  l’homme  & chez  la 
femme  à l’âge  de  virilité  fur  les  parties  fexuelles, 
dous  n’en  approchons  pas  autant , quand  nous 

voulons 
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voulons  expliquer  pourquoi  elle  en  diftribue  dans 
d’autres  parties  du  corps  , à cette  même  époque, 
& notamment  au  menton  de  l’homme  , lieu  qui 
paroît  indépendant  de  fade  vénérien  ; cependant 
l’expérience  nous  prouve  qu’ils  ont  un  rapport 
marqué  avec  la  formation  des  parties  fexuelles.  Il 
y a,  à coup  fur,  une  route  de  communication, 
plus  organique  que  fympathique  , entre  les  parties 
internes  6c  externes  de  la  bouche,  du  larinx  & du 
pharinx  , & les  parties  de  la  génération.  La  jouif- 
fance  des  baifers  , 6c  lur-tout  fur  la  bouche  , eft 
aufli  délicieufe  , 6c  donne  autant  de  volupté  que 
celle  de  la  copulation  ; elle  eft  même  plus  du- 
rable. Il  femble  que  l’homme  a dans  lui -même 
un  foyer  d’éledricité , qu’il  fait  pafTer  chez  la 
femme  par  le  contad  fexuel , 6c  qu’il  foutire  en- 
fuite  par  fes  lèvres  ( i ).  C’eft  cette  influance 
rapide  qui  agite  l'ame  avec  tant  de  charmes  6c 
d’énergie  ; qui  rend  la  jouiffance  fi  délicieufe  6c  l’ade 
fi  fécond.  La  finelTe  de  la  peau  des  lèvres  rend 
mutuellement  le  contaét  plus  agréable.  On  élec- 
trife  une  femme , on  la  fait  tomber  en  fyncôpe, 
en  l’embralfant  amoureufement  fur  la  bouche. 

Les  poils  implantés  au  menton  de  l’homme,  ne 
Croiflant  qu’à  Page  de  virilité , fembleroient  n’étre 
d’eftinés  qu’à  ifoler  le  fluide  éledrique  , qui  eft 
en  rapport  entre  les  organes  de  la  génération  6c 
de  la  voix  , 6c  à le  détourner  vers  la  membrane  in- 


( I ) Ce  qu’on  appelle  chaîne  de  retour  en  fait  d’expé- 
riences eledriques , nous  fournit  une  image  de  cet  effet. 
Quand  on  veut  avoir  beaucoup  d’éledricité  , on  attache 
une  chaîne  d’un  côté  , au  corps  fur  lequel  on  fait  l’ex- 
périence ; & de  l’autre  , au  couffin  de  la  machine.  De 
cette  maniéré,  il  y a un  courant  d’éledricité  non-inter- 
rompue entre  le  corps  éledrifant  &:  le  corps  éledrifé. 
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terne  de  la  bouche , qui  vient  fe  terminer  aux 
bords  des  lèvres.  Jufqu’  à cet  âge  la  voix  de  l’homme 
eft  claire  & aiguë  comme  celle  de  la  lemme  ; mais 
à peine  le  duvet  du  menton  commence-t-il  à pa- 
roïtre  , qu’elle  mue  & devient  plus  ou  moins 
pleine.  Si  la  barbe  n’avoit  été  placée  que  pour 
l’ornement  de  la  figure  , pourquoi  la  nature  ne 
l’auroit-elle  pas  fait  croître  avec  les  fourcils?  Dans 
l’œuvre  du  coït  , les  poils  & les  cheveux  le  re- 
dreflent  comme  lorfqu’on  eft  éleélrifé  fur  l’ifoloir  : 
on  peut  aifément  remarquer  cet  effet  lur  les 
chiens.  M.  de  Sauvage  rapporte , qu’une  chienne 
fut  vue  par  plulieurs  perfonnes,  les  yeux  brillans 
Si  les  poils  hérifies  pendant  cet  aéle.  MM.  Mairan  , 
Bridone  & Bertholon  rapportent  nombre  d’ob- 
fervations  qui  prouvent  la  vertu  éleélrique  des 
poils  & des  cheveux  ( 1 ). 

Il  paroît  donc  que  les  poils  font  deftinés  à 
favoriier  l’éleélricité  animale  fpontanée , & que 
l’homme  le  plus  velu  eft  généralement  plus  élec- 
trifable  que  celui  qui  l’eft  moins , toutes  chofes 
égales  d’ailleurs.  L’éleélricité  animale  peut  encore 
être  favorifé  par  les  alimens  dont  on  fe  nourrit , 
ainfi  que  par  différens  remèdes  dont  on  ufe.  En 
général , toutes  les  fubftances  qui  ont  une  vertu 
tonique  , ftimulante  , cordiale , échauffante  , font 
propres  à augmenter  la  femme  du  fluide  éleélrique 
en  le  portant  dans  le  corps,  dans  un  état  de  fixité 
ou  de  forme  latente . Le  fucre  & le  chocolat , ces 
puiffans  reftaurans  des  forces  vitales,  font  des  fub- 
ftances idio-éleétriques  du  premier  ordre.  Aufîi  les 
effets  qu’ils  produilent  fur  nous,  quoiqu’en  dife  le 
préjugé,  font-ils  des  plus  merveilleux  (2).  cc  Le 


(1)  P.  125,  œuv.  cité. 

(2)  Si  l’on  frotte  dans  l’obfcurité  deux  morceaux  de 
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fucre  efl  peut  * être  le  meilleur  reftauratif  qu’on 
connoifle,  dit  M .Hunter  ( i ).  C*eft  un  fait  connu 
que  tous  les  nègres  dans  les  îles  deviennent  extrê- 
mement gras  & replets  Fors  de  la  faifon  des  cannes 
a fucre , & qu’ils  ne  fe  nourrirent  guères  d’autres 
alimens.  Les  animaux  auxquels  on  permet  d’en 
manger  s engrainent  aulli,  & le  poil  des  chevaux 
devient  alors  très-beau  (2).  Les  oifeaux  qui  fe 
nourrirent  de  fruits,  n’en  mangent  jamais  qu’ils  ne 
(oient  parfaitement  mûrs  «. . . . 

« Quand  on  confidère  qu’un  eilaimd’abeillesvitun 

hi\  er  entier  fur  quelques  livres  de  miefqu’il  conferve 
une  chaleur  confiante  d environ  quatre-vingt-quinze 
à quatre- vin gt-feize  degrés  , & que  les  fondions 
de  l’économie  animale  font  fubordonnées  à cette 
chaleur;  on  ne  peut  s empecher  de  convenir  que 
le  fucre  contient  peut-ctre  plus  de  nourriture  réelle 
qu  aucune  autre  fublfancc  connue  ». 

« A la  Cochinchine,  dit  M.  Bertholon  (3),  on 
mange  du  fucre  au  lieu  de  pain.  L’élite  des  gardes 
de  l’empereur,  fes  trois  cent  plus  beaux  hommes  , 
ont  chacun  3 livres  de  ce  prétendu  poifon  dans  la 
ration  de  leur  journée;  comme  ce  qui  peut  les 
mieux  nourrir  «. 


« S’il  falloir  encore  appuyer  par  d’autres  exem- 
ples, dit  le  même  auteur  (4),  ce  que  nous  avons 


luere  l’un  contre  l’autre  , qn  volt  fortir  une  flamme  bleue  - 
le  chocolat  produit  le  meme  effet.  ’ 

rî  w'  37'7I  de  fon  ,raké  des  maladies  vénérienne, 

( a ) Le  pofl  comme  fubftan.ee  idio-éleâriq  ue  dnir 

ne  fo.t  plus  beau.  C’eft  une  obfervation  qu’o'n  “e«g&r’ 

fuVr>  œ desT:  ttir ks  <umes- 

(4)  P*  3 20  » ouv.  cité. 
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établis  fur  l’ufage  du  fucre,  nous  citerions  ceux 
d’un  jurifconluite  qui  parvint  à l’âge  de  quatre- 
vingt-aix  ans,  en  mangant  lui  leul  plus  de  lucre 
qu’ii  n’en  falloit  à cinq  ou  fix  autres  personnes.  Du 
duc  de  P.  eau  fort  qui,  tous  Ls  jours  en  prenoit  une 
livre,  fans  que  fcs  dents  & fes  vitcères  en  fullent 
endommagés  , te  qui  a vécu  plus  de  foixante-dix 
ans.  Le  célébré  Hojj'man  condrmoit  par  fa  con- 
duite l’éloge  qu’il  faifoit  du  fucre  dans  pluficurs 
de  fes  ouvrages,  MM.  Behrcns  de  Nordheim  fait 
l’éloge  du  fucre  dans  fa  dijjertation  inaugurale  fur 
la  nature.  L’abbé  Heell  chargé  d’une  expédition 
qui  avoit  rapport  â l’adronomie  , & qui  exigeoit 
un  voyage  par  mer  allez  long,  fit  diftribucr  du 
fucre  a tous  les  gens  de  l’équipage.  Tous  les  jours 
on  en  mcloit  avec  les  alimens , & on  fut  préfervé 
du  fcorbut,&  des  autres  maladies.  On  imagine  bien 
que  tous  les  auteurs  qui  ont  lait  l’éloge  du  fucre, 
n’ont  prétendu  qu’en  recommander  un  ufage  mo- 
déré , & qu’ils  en  ont  condamné  l’excès  ; car  toutes 
les  fub (lances  les  plus  avantageufes  à la  fanté  priles 
dans  un  état  convenable  & proportionné,  lui  de- 
viennent contraires,  quand  on  en  ufe  avec  exces»* 

La  p’upart  des  médicamens  que  la  médecine 
emploie,  ont  une  vertu  iaio-éleélrique , & favori- 
' fent  par  conféquent  l’éltélricité  animale.  Tels  lont 
les  purgatifs  hvdragogues  , ceux  qui  font  fucrés, 
tous  les  gomeux,  huileux , réfineux,  mucilagineux, 
la  plupart  des  fubftances  minérales  te  métalliques  ; 
notamment , le  fer , le  mercure , l’alun , le  foufre , &c. 
On  a temarqué  que  dans  une  partie  de  la  Barbarie, 
les  ri.hes  qui  prennent  par  la  bouche  de  l’ambre  y 
vivent  fort  long  temps. 

Concluons  donc  c’après  ces  faits  que  l’éledricite 
fpontanée  du  corps  humain  s’excite  par  les  fric- 
tions, le  frottement  des  vetemens  contre  la  peau. 


/ 
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& les  poils  dont  elîe  eft  parfemée,  par  l’exercice, 

. les  alimens,les  remèdes  & autres  moyen?  analogues. 
Parmi  les  effets  que  nous  venons  d’attribuer  au 
fluide  éledxique,  il  n’y  en  a point  qui  ne  puifle  etre 
commun  au  fluide  nerveux.  Cette  queftion  peut- 
être  rélolue  d’après  les  principes  des  phyfiologiftes. 
Nous  avons  déjà  fait  obferver  que  M.  Benholon 
penfoit  qu’il  circuloitdans  nos  nerfs  un  fluide  mixte, 
qu’il  a nommé  éleclrico  - nerveux.  « Si  quelqu’un  , 
dit-il,  defiroit  lavoir  ce  qui  nous  paraît  le  plus 
vraifemblable  dans  une  matière  aufli  obfcure  8c 
aufïî  ditficile,  nous  dirions  que  le  fluide  qui  coule 
dans  nos  nerfs  effc  moins  un  fluide  nerveux  ou  un 
fluide  éledlrique  , qu’un  fluide  éleclrico-nerveux  , 
c’eft-à-dire,  un  fluide  compofé  de  fluide  électrique, 
& de  fluide  nerveux  proprement  dit  5?. 

33  Le  fluide  éleclrico-nerveux  , continue-t-il , ( I ) 
exiftant  donc  plus  ou  moins  abondamment  dans  le 
corps  humain,  plu  fleurs  caufes , telles  que  le  frotte- 
ment , la  chaleur,  &c.  pourront  développer  &:  raf- 
femblet*  dans  un  endroit  plus  que  dans  un  autre  le 
fluide  électrique,  le  rendre  plus  ou  moins  fenflble, 
félon  les  différentes  circonffances  où  il  aura  reçu 
des  modifications  propres  à le  faire  paraître  (2). 
Mors  on  verra  les  différens  phénomènes  qui  appar- 
tiennent à l’éle&ricité  animale  fpontanée,  effets  qui 
font  toujours  réellement  exiftans,  quelque  peu  fen- 
fibles  qu’ils  fuient  ordinairement  « . 

* C’eft  ainfl  peut-être  qu’ont  été  produits  les 
phénomènes  obfervés  dans  quelques  hydrophobes. 


(1  ) L T.  I*  9 ouv.  cité. 

(2)  Cet  effet  du  flu:de  éleéVrique  , accnmu’é  dans 
urte  partie  par  le  frottement  & la  chaleur  , eft:  très-fen- 
fible  dans  les  parties  de  la  génération  , dans  le  moment 
du  coit. 
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dans  les  perfonnes  qu’on  a nommés  avec,  raifort. * 
hommes  tropilles,  dans  plufieurs  autres  qui  étoient 
animés  par  de  grandes  paillons  ; circonftance  où  il 
y a,  fi  l’on  peut  parler  ainfi,  effervefcence  & exal- 
tation dans  le  fyftême  nerveux  , ce  qui  inoique. 
que  la  production  du  fluide  éleCtrique  fpontané 
peut  dépendre  du  jeu  de  V organisation 

D’après  tous  ces  faits,  il  paroît  affez  prouvé  que 
faCtion  du  coit  & les  çaufes  qui  agiflent  en  nous, 
& qui  nous  y difpofent,  font  celles  qui  produiient 
l’éleCtricité  fpontanée  ; que  cet  aCte  & tout  ce  qui 
a rapport  à l’oeuvre  de  la  génération  eft  fubordonné 
à ces  memes  caufes;  que  h,  parmi  les  effets  qui  fe 
trouvent  en  être  une  fuite,  il  en  eft  de  contraires, 
en  quelque  forte  , à fon  eftence , on  peut , non 
pas  les  attribuer  excluiivement  aux  caufes  phyfi- 
ques  qui  lui  font  propres  , mais  préfumer  qu’elles 
ont  la  vertu  de  s’emparer  de  celles  qui  opèrent 
ces  effets , & de  continuer  par  leur  union  cette 
caufe  efficiente. 

Le  méchanifme  de  l’aCte  vénérien  eft  donc  ce 
qu’on  peut  appeller  éleclrifation  fpontane'e.  C’eft 
par  le  moyen  du  fluide  électrique , accumulé  dans 
l'organe  de  la  génération , qu’il  devient  propre  à 
remplir  cette  importante  fonction.  C’eft  par  la 
modification  qu’il  éprouve  du  mouvement,  du 
frottement  & de  fofcillation  des  folides , qu’il 
donne  lieu  à tous  les  phénomènes  que  nous  avons 
obfervés.  Mais  de  ce  que  ce  fluide  peut  être  plus 
ou  moins  accumulé  dans  le  corps  &:  dans  l’at- 
mofphère  ; de  ce  qu’il  trouve  des  fubftanccs 
conductrices  qui  s’en  emparent  & le  tranfmet- 
tent , tantôt  à la  terre , tantôt  dans  la  région  des 
nuages  ; de  ce  que  les  vapeurs  en  font  avides , 
& que  les  vents  qui  les  entraînent  peuvent  en 
dépouiller  les  corps  qui  s’y  trouvent  plongés  ; de 
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te  que  ces  memes  vents , quand  ils  arrivent  de 
la  zone  brûlante  , en  affoibiiflent  ia  fomme  & 
1 effet , il  s’enfuit  , que  Fade  vénérien  & tous  les 
effets  qui  en  réfultent,  doivent  être  plus  ou  moins 
fu  b ordonnés  a ces  révolutions.  « Je  ne  doute  pas  , 
dit  M.  Bertholon , {'i)  que  les  hommes  ne  recon- 
noiffent  un  jour,  combien  ils  ont  été  dans  l’er- 
reur. Quand  le  tems  aura  fuffifamment  développé 
cette  partie  de  la  phylique  , on  verra  peut-être 
alors  y que  ce  qu  on  appelle  fenhbilité  des  nerfs  , 
ainfi  que  la  plupart  de  ces  maladies,  pour  lefquelles 
la  médecine  n’a  encore  inventée  que  des  noms, 
& dont  elle  a envain  cherché  la  caufe  dans  les 
nerfs,  proviennent  de  ce  que  le  corps  efl  pourvu 
d une  trop  grande  ou  d’une  trop  petite  quantité  de 
ce  fluide  , qui  eft  peut-être  le  véhicule  de  toutes 
les  fenfations.  J ai  quelquefois  été  porté  à penfer 
que  les  fenfations  ne  font  autre  chofe  qu’une  ejpece 
plus  legere  de  commotion  électrique  ; que  les  nerfs 
fervent  de  condudeurs , & que  c’eA  par  la  circu- 
lation rapide  de  ce  feu  pénétrant  & vivifiant  quelles 
fe  font  toutes.  Lorfque  dans  les  tems  fombres  de 
humides  ce  feu  femble  être  abforbé  ou  émouffé  par 
1 humidité  ; quand  fon  adivité  efl  perdue,  & qu’on 
n en  peut  raflémbler  qu’une  petite  quantité  , cha- 
cun convient  alors  que  nos  efprits  font  plus  abatus 
& que  notre  fenfibilité  efl  moins  vive.  35  Je  crois  , 
avec  M.  Bertholon  , que  lorfque  cette  branche  de 
a P y ique  fera  plus  éclairée  , & qu’on  aura  des 
notions  plus  exades  fur  la  nature  & les  effets  du 
fluide  elednque,  on  découvrira  quantité  de  vérités 
qu  on  n a point  encoie  foupçonnées,  non-feulement 


& ^7^'“  d“  "***  humain  > T-  *•  > P-  *5  3 , 
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dans  la  clafie  des  maladies  nerveufes  , maïs  plus 
particulièrement  dans  les  épidémies  : car  il  paroît 
bien  lingulier  de  voir  tous  les  jours  ces  maladies 
ravager  les  campagnes  ifolées  , ou  tout  femble 
annoncer  la  plus  grande  pureté  de  l'air,  & refpec- 
ter  les  villes  les  plus  peuplées  , dans  lefquelles  ce 
même  air  devroit  ctre  fuppofé  gâté , à raifon  de 
tous  les  corpufcules  qui  s’exhalent  des  matières  ani- 
males & autres  qui  y pourriflent.  Pour  en  avoir  un 
exemple  bien  frappant , on  peut  remarquer  ce  qui 
fe  pâlie  à Paris,  où  l'on  ne  voit  point  d’épidémies , 
ou  du  moins  que  trcs-peu  &de  très-bénignes,  & où 
même  les  maladies  font  rares , relativement  au  nom- 
bre de  fes  \ràb\tàx\s,  Planis-Campi  cite  un  fait  dans  fes 
oeuvres  , que  je  rapporte  de  mémoire , par  l’impref 
bon  qu’il  me  ht  , quoiqu’il  y ait  fort  long-tems 
que  je  l’aye  lu  ; c’eft  au  fujet  d’une  maladie  pefli- 
lentielle  qui  règnoit  dans  une  ville  , & dont  rien 
n’avoit  pu  arrêter  les  progrès.  Un  médecin  crut 
en  voir  la  caufe  dans  la  qualité  de  l’air  ; il  conçut 
que  de  ce  qu’il  paroifloit  avide  de  fubftances  ani- 
males , il  refpeéteroit  peut-être  les  individus  , fi  on 
pouvoit  parvenir  à le  fiouler.  En  conféquence  , il 
propofa  de  faire  tuer  toutes  les  betes  de  fomme  & 
de  les  expofer  dans  les  rues  pour  les  y laifler  pourir  ; 
on  fuivit  cet  avis  , & la  maladie  celfa  comme  par 
enchantement.  Ne  pourroit-on  pas  préfumer  , avec 
quelque  fondement,  que  les  maladies  épidémiques  , 
3c  fur -tout  celles  qui  paroiffent  en  été  dans  les 
environs  des  endroits  marécageux  , comme  à la 
Rochelle  & à Rochefort  , ne  font  que  l'effet  de 
l’altération  du  fluide  éleéhique  ou  du  grand  dé- 
pouillement que  les  vapeurs  en  font  de  tous  les 
corps  qui  fe  trouvent  expofés  â leur  aétion  ? On 
fait  que  ces  fortes  de  vapeurs  moflétifent  l’air  par- 
une  efpèce  de  gas  inflammable  , que  M.  Fourcroy 
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comprend  dans  la  quatorzième  efpèce  des  fluides 
élaftiques.  La  moflète  , au  rapport  de  Sauvage  , 
& de  plusieurs  autres  phyficiens  , abforbe  le  fluide 
éleèfrique  & lui  ôte  toute  Ton  action.  Ce  médecin 
rapporte  qu’un  fil  de  fer  plongé  dans  un  puits  in- 
feéêé  de  vapeurs  moflétiques,  celle  d’être  conduc- 
teur du  fluide  éleétrique  , même  après  en  avoir  été 
tiré  (1).  Les  afphixies  proviennent  peut-être  d’une 
pareille  influence  de  la  moflète  fuiMe  fluide  élec- 
trique : plufieurs  raifons  portent  à le  croire. 

Si  pour  établir  des  faits  de  cette  importance  il 
fuffifoit  de  raifonner  d’après  l’analogie , nous  pour- 
rions  avancer  que  le  fluide  électrique  efi  fufccptible 
d’altération  , ainfi  que  l’air  dans  lequel  il  nage  ; & 
qu’il  eft  moins  un  être  Ample  qu’un  compofé  de 
feu  ou  phlogifiique  , de  lumière  , de  chaleur , &c. , 
puifqu’il  enflamme  certains  corps  , qu’il  brille  6c 
qu’il  échauffe.  Or , fi  comme  dans  l’air  atmofphé- 
rique  , qu’on  fait  être  compofé  d’air  vital , d’acide 
aérien  6c  de  moflète  ; fi  , dis  - je , comme  dans  cet 
air,  l’équilibre  des  principes  n’eft  pas  obfervé  , ne 
peut-il  pas  s’enfuivre  des  effets  variés , favorables 
ou  malfaifans  , fuivant  qu’ils  pourront  être  de  telle 
ou  telle  nature  > On  eft  généralement  convenu  que 
le  fluide  éleêtrique  eft  acide  : plufieurs  expériences 
ont  prouvé  cette  vérité  ; & l’on  pourroit  bien 
foupçonner  que  cette  qualité  lui  vient  de  la  matière 
colorifique  que  Scheele  a démontré  être  telle.  Si 
tous  ces  faits  ne  peuvent  être  fournis  à une  dé- 
monftration  bien  rigoureufe  dans  le  fyftême  des 
connoilfances  actuelles  , ih  offrent  au  moins  des 
probabilités  bien  grandes  qui  doivent  nous  enga- 


( I ) De  l’aftion  de  l’air  fur  le  corps  humain  , art.  132  7 
Prifchley  , T.  III,  p.  21 1. 
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ger  à des  travaux  ultérieurs.  En  attendant , on 
peut  toujours  judicieufement  dire,  que  le  fluide 
cledrique  a une  propriété  acide  ; qu’il  peut  être 
diverlement  modifié  par  les  fubftances  avec  lef- 
quelles  nous  favons  que  les  acides  ont  de  l’affinité  ; 
quelques  - unes  de  ces  fubftances  peuvent  être  ré- 
pandues dans  l’atmofphère  fous  la  forme  de  va- 
peur , & d’autres  appartenir  aux  corps  que  le  fluide 
pénètre. 

La  chymie , qui  nous  apprend  que  les  compofés 
ont  des  propriétés  différentes  de  leurs  compofans, 
nous  démontre  qu’il  eft  poffible  que  le  fluide  élec- 
trique éprouve  des  altérations  particulières  par  les 
modifications  dont  fes  affinités  peuvent  le  rendre 
fufceptible.  M.  Cayendish  (i)  a obfervé  que  les 
étincelles  électriques  tirées  dans  une  cloche  con- 
tenant trois  parties  de  moflète  & fept  parties  d’air 
vital,  condenfoient  peu-à-peu  ces  fluides  aériformes 
& les  convertifioient  en  acide  nitreux.  Si  jamais 
on  parvient  à foumettre  à l’analyfe  ce  fluide  aétif , 
on  trouvera  fans  doute  la  même  diverfité  de  prin- 
cipes qu’on  a remarquée  dans  l’air  , dont  on  faisoit 
un  élément  avant  que  Pricflhley  ne  l’eût  divifé. 

Les  mal-aifes  & les  douleurs  qui  s’annoncent  au 
changement  de  tcms  chez  les  perfonnes  affectées  de 
rhumatifme  , chez  celles  qui  ont  eu  des  fraétures  , 
qui  ont  éprouvé  dans  les  chairs  des  pertes  de  fubf- 
tances, ou  qui  ont  eu  quelque  membre  amputé,  &c.5 
font  attribuées , par  les  électriciens  , aux  révolu- 
tions qui  fe  font  dans  l’atmofphère,  dont  les  caufes 
font  fubordonnées  à l’aétivité  du  fluide  éleétrique. 
Il  eft  certain  que  rien  ne  les  explique  mieux:  car. 


(i  ) Chymie  de  M.  de  Fourcroy , T.  I.  , p.  50, 
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ce  fluide  femble  être  l’agent  dont  la  nature  fe  fert 
pour  troubler  en  quelque  forte  l’harmonie  de  cet 
univers.  La  foudre  ? les  éclairs  , les  tremblemens 
de  terre  & tous  les  grands  phénomènes  que  nous 
connoiffons,  font  l’effet  de  fon  développement  de 
de  fon  aétion.  Or , puifque  ce  fluide  eft  perpétuel- 
lement en  contaét  avec  tous  les  corps  de  la  nature, 
il  s’enfuit  qu’ils  doivent  tous  être  avertis  des  révo- 
lutions qu’il  prépare  , fuivant  que , par  leur  orga< 
nifation , par  des  vices  de  conformation  ou  diffé- 
rentes maladies , ils  fe  trouvent  propres  à en  reffentir 
les  effets. 

Le  fluide  éle&rique  efl  très-abondant , de  l’on 
peut  dire  meme  très-concentré  dans  l’atmofphère 
par  un  tems  froid  de  fec.  On  fait  que  l’eau  de  toutes 
les  fubftances  aqueufes  font  d’excellens  conducteurs 
de  ce  fluide  , & qu’il  s’inflnue  facilement  dans  le 
corps  par  les  poumons  qui  en  font , fuivant  l’ex- 
preflion  de  quelques  Phyficiens , l’organe  fécrétoire. 
On  obferve  pendant  un  tems  froid  & fec , que  le 
mucus  du  nez  coule  abondamment  , ce  qui  ne  peut 
venir  que  d’une  irritation  exercée  fur  la  membrane 
pituitaire  ; qu’il  devient  corrofif  & enflâme  les  par- 
ties par  lefquelles  il  s’écoule  , comme  les  ouver- 
tures des  narines  de  la  lèvre  fupérieure;  quela  faîive 
préfente  les  mêmes  phénomènes  ; car  non- feule- 
ment elle  eft  plus  abondante  , mais  elle  corrode 
encore  l’intérieur  des  lèvres  , y tait  naître  allez 
fouvent  de  petits  ulcères  , & donne  lieu  à des  cre- 
vaffes  dans  leur  épaiffeur.  Les  memes  effets  ont 
lieu  relativement  à la  gorge  & à la  poitrine  ; de 
c’efl  alors  qu’on  voit  furvenir  ordinairement  les 
efquinancies  , les  fluxions  catharales  , les  fauffes 
pleurénes,  dec.  On  efl  affez  généralement  convenu 
d’attribuer  tous  ces  effets  à l’air  froid  ; mais  pour 
qu’il  pofsède  de  pareilles  propriétés  , il  faut  qu’il 


( $2  ) 

acquière  des  qualités  qu’il  ne  fauroit  avoir  par  lui» 
meme,  & qui  ne  peuvent  lui  etre  données  que  par 
le  fluide  électrique.  De  tous  ces  faits,  il  réfulteroit 
que  le  fluide  éledrique  très-condenfé  par  le  froid, 
feroit  un  corps  trèo-irritan t & corrofif , puifqu’en 
faturant  le  mucus  du  nez  , il  lui  communique  un 
degré  de  corrofité  allez  fenfible  pour  enflammer  les 
parties  par  ou  il  s’écou1  ■„  ; & comme  nous  favons  que 
tous  les  acides  ont  plus  ou  moins  cette  propriété , 
l’expérience  qui  établit  que  le  fluide  éledrique  eft 
acide , fe  trouve  étayée  par  cette  obiervation. 

De  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  du  fluide 
éledrique  , on  doit  conjure  que  cet  agent  joue 
un  grand  rôle  dans  la  machine  humaine  ; que  tou* 
tes  nos  fondions  lui  font  plus  ou  moins  fubor- 
données  ; & que  dans  toutes  celles  qui  s’exécutent 
par  un  méchanifme  éLdrique,  comme  T cc7e  véné- 
rien , les  loix  établies  doivent  porter  lui*  les  pro- 
priétés de  ce  fluide  ; mais  de  ce  qu’il  peut  opérer 
certains  effets  fur  les  fubftances  animales  , félon 
l’état  dans  lequel  il  fe  trouve  porté  ou  difléminé 
dans  le  corps  , ainfi  que  nous  venons  de  fobferver 
du  mucus,  il  faut  en  conclure  encore  qu’il  peut 
ctre  fouvent  la  caufe  unique  & immédiate  de  la 
maladie.  Plufieurs  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
gonorrhée  , l’ont  confédérée  comme  une  fluxion 
catharale  , & l’ont  comparée  à celle  qui  furvient  à 
la  membrane  pituitaire,  qui  conftitue  ce  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  rhume  de  cerveau.  Ils  ont  cru 
qu’elle  étoit  l’effet  d’une  irritation  exercée  fur  le 
tifTu  de  l’urètre  , d’où  réfultoit  l’inflammation  3c 
l’écoulement;  mais  , fi  véritablement  îe  fluide  élec- 
trique opère  , par  fa  feule  concentration  , fur  la 
membrane  pituitaire  les  effets  que  nous  venons  de 
rapporter , comme  il  eft  très-probable  , pourquoi 
ce  meme  fluide  éledrique , par  cette  même  caufe 
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ou  par  toute  autre,  ne  pourroit-iî  pis  produire  fur 
Ja  membrane  de  l’urètre  une  impreflion  pareille  , 
& être  la  caufe  de  fon  irritation  & de  l’écoulement 
qui  en  eft  1’eflet  ? 

On  ne  peut  douter  que  le  fluide  électrique  ne 
puill'e  être  concentré  & dilaté  par  la  chaleur.  Sous 
ces  deux  formes  diueren tes  il  doit  produire  des 
effets  variés,  fur-tout  par  fa  propriété  acide.  La 
chaleur  , en  lui  donnant  plus  ci’expenfibilité  , inter- 
pofe  entre  fes  parties  des  vapeurs  aqueufes  qui  en 
affoibliffent  l’cttet , & elle  étend  encore  fa  fphère 
d’aCtivité  aux  dépens  de  fa  force.  On  peut , en  tout 
point  , comparer  cet  eftet  à celui  des  acides  ordi- 
naires, qui  font  d’autant  plus  concentrés  qu’on  les 
dépouille  de  leur  véhicule  aqueux,  & a’autant  plus 
afloiblis  qu’on  le  leur  augmente. 

Quand  le  froid  eft  affez  fort  pour  condenfer  les 
vapeurs  aqueufes  de  l’atmofphère  & les  précipiter, 
le  fluide  éleétrique  rcfle  à nud  (î)  , &,  par  cela 
même  , le  trouve  plus  concentré  : & cet  état  du 
tems-eft  aulli , par  cette  raifon  , le  plus  propre  aux 
expériences  électriques.  Quand  , au  contraire  , la 
chaleur  porte  dans  l’atmofphère  les  vapeurs  quelle 
enlève  de  la  furfacede  la  terre  , des  plantes  5c  des 
animaux  , le  fluide  éleétrique  , qui  en  eft  très- 
avide  , s’en  fature  , étend  fa  fphère  d’aétivité  à 
raifon  de  fon  plus  grand  volume  , & devient 
d autant  plus  rare  que  la  fomme  des  vapeurs  efl 
confidérable. 


- ( I ) L’état  de  l’air  , dans  cette  fupnofiuon  , nous  offre 
plusieurs  circonfbnces  remarquables  : il  rend  les  animaux 
plus  gais  , p us  aébifs  & pius  vigoureux  \ il  confume  avec 
célerné  le  bois  dans  nos  cheminees  , Sc  donne  plus  d’ar- 
deur & de  clarté  au  feu  ; c’efl  un  fiane  qui  annonce  le 
froid  prochain  j &.  il  ne  trompe  jan^ais. 
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De  ces  deux  manières  d’être  du  fluide  éledrique 
dans  l’atmofphère  , il  en  reluire  fur  nous  deux  effets 
fenhbks.  Dans  la  première,  ainfi  que  nous  venons 
de  le  dire  dans  la  note  précédente , nous  fommes 
gais,  adifs  & vigoureux  : dans  la  fécondé,  au 
contraire , nous  fommes  trilles,  foibles  & afloupis  ; 
& cela  efl  non-feulement  vrai  pour  les  variations 
momentanées  de  l’état  du  fluide  éledrique  dans 
l’at  nolphère  , mais  encore  pour  l’ordre  des  laifons 
3c  la  diverlité  des  climats.  « A Naples  & en  Sicile, 
lorîque  le  Siroc  ou  vent  du  midi  règne,  on  éprouve 
une  li  grande  perte  de  forces,  que  l’on  efl:  obligé 
de  cefler  toutes  les  affaires  publiques  ; 3c  les  nerfs 
deviennent  li  irritables,  que  l’ennui  , la  triflelfe  3c 
le  dégoût  de  la  vie  font  les  feuls  fentimens  dont 
on  foit  affedé  « (i). 

« Le  vent  du  nord  efl  très -propre  aux  expé- 
riences éledriques  ; celui  du  fud  leur  efl  très-con- 
traire  Le  Siroc  ou  vent  du  fud-efl,  qui  efl 

très-commun  à Naples  dans  le  printems  , efl  ce 
qu’il  y a de  plus  défagréable  dans  ce  climat  ; il  re- 
lâche les  fibres , donne  des  vapeurs , & il  efl  plus 
incommode  que  les  pluies  du  plus  mauvais  mois  de 
novembre  en  Angleterre.  Il  a loufflé  les  fept  jours 
derniers  , dit  M.  Bridoue  ; il  a éteint  toute  notre 
vivacité  3c  notre  bonne  humeur  ; 3c  s’il  dure  plus 
long-tems , je  ne  fais  ce  que  nous  deviendrons  ; il 
répand  dans  le  corps  & dans  l’efprit  un  degré  de 
îaflitude  qui  les  met  ablolument  hors  d’état  de  faire 
les  fondions  accoutumées,  l’air  paroît  avoir  perdu 
fon  rellort  3c  fon  élaflicité  ; & ce  principe  d'aclivité 
qui  anime  toute  la  nature  Jemble  être  amorti . Nous 


(i)  Journal  de  médecine,  avril  17B7  5 P*  2.1. 
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ayons  quelquefois  imaginé  que  ce  principe  n'étoit  rien 
autre  ciioje  que  le  fubtil  fluide  éleclnque  que  l'air 
contient  ordinairement  , & nous  avons  trouvé  en 
eflet  que  , pendant  la  durée  de  ce  vent , il  eft  pref- 
qu’entièrement  diffipé  , .ou  au  moins  que  fa  force 
eft  beaucoup  diminuée.  Hier  & aujourd’hui  nous 
avons  entrepris  de  faire  quelques  expériences  d’élec- 
tricité , de  je  n’ai  jamais  trouvé  l’air  fi  contraire  à 
ces  expériences.  Aucun  de  nous  n’auroit  imaginé 
que  cette  douleur  provenoit  uniquement  de  ce  que 
le  vent  étoit  au  fud.  Il  eft  vraifemblable  qu'une 
partie  de  nos  plaifirs  & de  nos  peines  dépendent 
uniquement  des  caufes  aufli  légères  , quoique  nous 
ne  foyons  pas  portés  à le  croire , & que  nous  les 
attribuons  à d’autres  chofes.  Il  y a peu  de  per- 
fonnes  difpofées  à avouer  qu’elles  font  affe&ées 
comme  une  girouette  , à chaque  coup  de  vent  w ( îj. 

Concluons  donc  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  du  méchanifme  de  l’aâ:e  vénérien  , de  l’élétri- 
fation  ipontanée  du  corps  humain  , du  fluide  élec- 
trique éc  de  quelques  unes  de  fes  propriétés,  que 
les  parties  de  la  génération  étant  compofées  de 
parties  nerveufes  douées  d’une  grande  fenf  bilité  , 
font  ce  qu’on  appelle  idio-éleclriques , ou  éledtriques 
par  nature  ; que  les  procédés  de  l’adte  vénérien 
font  véritablement  ce  qui  conftitue  l’éleétrifation 
fpontanée  ; que  le  fluide  éiedxique  qu’elle  fait 
naître  & accumule  dans  les  parties  eft  réellement 
l’agent  par  lequel  l’a&e  a fon  effet  entier  ; que  non- 
feulement  ce  fluide  agit , par  l’enfemble  de  toutes 
fes  propriétés  , fur  l’organe  , mais  fur-tout  par  fa 
vertu  répulfive  , dont  l’effet  eft  de  diftendre  en  for 


(i)  M.  Bertholon , élec.  du  corps  humain  , T.  II.  p.  72.  / 
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tifmnt , ainfi  qu'on  le  voit  dans  la  contraction  des 
mufcles  , dans  le  fpafme  & dans  les  convulfïons  ; 
qu’il  efi:  probable  qu’il  agit  aufli  fur  la  femence  par 
fd  qualité  acide , puifque  dans  tous  les  cas  où  l’ac- 
cumulation en  paroît  plus  grande,  non -feulement 
l’humeur  prolifique  efi  plus  épailfe  & plus  abon- 
dante , mais  fon  emifiion  en  eft  encore  plus  aétive 
& plus  délicieufe. 

M.  l’abbé  Bertholon  rapporte  plufieurs  faits  qui 
prouvent  le  pouvoir  du  fluide  éleéfrique  fur  les 
facultés  viriles  , fur  l’aéfe  & fur  l’œuvre  de  la 
génération  ; & comme  ils  font , par  conféquent, 
propres  à étayer  notre  opinion  fur  le  méchanifme 
de  Faéte  vénérien  & de  fes  caufes  , nous  ne 
croyons  pas  indifférent  de  les  rapporter  ici.  « Un 
être  , dit- il  ( 1 ) , dans  l’état  contraire  à l’anophro- 
dilie,a  plus  d’éleéfricito  que  celui  qui  efi:  dans  un 
état  naturel  ; que  , félon  les  tems  plus  ou  moins 
favorables  à l’élcéfricité  , le  meme  individu  eft 
plus  ou  moins  oppofé  à cet  état.  En  jettant  un 
coup -d’œil  fur  des  tables  météréologiques  & fur 
un  tableau  de  naiffance  , on  verra , en  remontant , 
jqu’il  y a plus  de  conceptions  dans  les  tems  favo- 
rables à l’éleétricité  ; comme  il  y a plus  de  morts 
dans  le  tems  contraire  «(2). 


(1)  T.  I. , p.  3 1 3 , ouv.  cité. 

(2)  Les  tables  de  Al.  de  la- Croix  de  l’académie  de 
Lyon  , ont  offert  à M.  Bertholon  les  réfultats  fuivans. 
“ Il  y eut,  dit  ce  phyfîcien  , en  totalité  -3  6 1 6 naiffances 
dans  la  ville  de  Lyon  , en  l’année  1770  , & 130 9 naif- 
fances illégitimes;  & dans  l’année  1768  on  compta  feu- 
lement 321'!  nailfances  , dont  1034  illégitimes. 

Si  dans  l’année  177°  il  y a eu  404  naiffances  de  plus 
qu’en  1768  , de  même  que  275  bâtards  de  plus  , ce  n’cft 
point  le  hazard  qui  a produit  cette  augmentation  ; elle  eft , 
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Un  homme  de  quarante  ans  fouffroit  depuis 
cinq  années  des  douleurs  rhumatifmales  & gou~ 
teufes  dans  différentes  parties  du  corps  ; leur  fiège 
le  plus  ordinaire  étoit  la  colonne  vertébrale  , les 
genoux , les  jointures  de  bras  , avec  les  épaules , 
celles  des  cuifes  avec  les  os  du  baflin  ; on  l’élec- 
trifa  pendant  trois  mois  , au  bout  defquels  le  ma- 
lade Te  trouva  parfaitement  guéri , non-feulement 
de  fes  douleurs  , mais  encore  d'un  défaut  de  virilité 
qui  avoit  la  meme  époque  ; dès  la  neuvième  féance  , 
il  commença  à s’appercevoir  de  l’utilité  de  l’élec- 
tricité pour  le  dernier  cas 

» Un  autre  individu  âgé  de  trente-hx  ans  , & 
hémiplégique  depuis  deux  mois  du  côté  gauche, 
fe  plaignoit  depuis  plus  de  vingt  années  d’une 
douleur  à l’épaule  droite  , & il  fut  éleéfrifé  ; après 
un  mois  d’éleélrifation  , il  m’apprit  qu’il  étoit 
quitte  de  fa  douleur  ; & que  , quoiqu’il  n’eût  pas 
ofé  me  confulter  iur  l’extinélion  du  principe  qui 
caraélérife  fon  fexe  , arrivé  à l’époque  de  fon  hé 
miplégie  , l’éleétricité  n’en  avoit  pas  moins  opéré 
un  miracle  en  fa  faveur  ; qu’à  compter  de  la  fep- 
tièrae  féance  , il  avoit  fenti  revivre  l’énergie  de  ce 


de  plus  , trop  confidérable  pour  l’attribuer  à une  popula- 
tion plus  nombreufe  dans  des  années  auili  peu  éloignées  ; il  y 
a une  autre  caufe  bien  plus  fure  Sc  bien  plus  efficace,  c’eÛ  l’e- 
cés  del’éleétricité  atmofphériquc  qui  a régné  pendant  l’année 
1770  ; excès  qu’on  peut  légitimement  conclure  , de  ce 
que  le  vent  du  nord , fi  favorable  a l’éledricité  , a fouillé 
beaucoup  plus  fouvent  dans  cette  année  , que  dans  celle 
de  17^8.  En  effet  , le  vent  du  nord  a régné  deux  cents 
vingt  fois  en  1770  , le  vent  du  midi  quatre-vingt-dix-fept 
jouis  , celui  d eft  vingt-une  lois  , & celui  d’oueft  vingt— 
fept  fois  ; tandis  que  dans  l’année  17Û8  , le  vent  du  nord 
ne  fe  fit  fentir  que  cent  foixante-trois  fois  , celui  du  midi 
cent  quarante-trois  jours  , le  vent  d’eft  vingt-neuf  fois  , 8c 
celui  d’oueft  trente-Un  jouis 
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principe  ; 5c  que , depuis  ce  tems il  ne  s’étoit 
pas  pafle  de  jour  qu’il  ne  lui  eût  donné  des  marques 
de  Ton  exiftence.  Un  troifïème  obtint  encore  par 
l’éle&ricité  , la  cure  du  défaut  de  virilité,  de  dou- 
leurs arthritiques  & d’écoulement  gonorrhoïques  ; 
de  même  qu’une  quatrième  perfonne  du  défaut  de 
virilité  , d’hémorroïdes,  de  perte  blanche  hémor* 
roïdale  & d’écoulement  gonorrhoïque 

M.  Bertholon  rapporte  encore  en  note  les  ob- 
fervations  fuivantes  , qui  font , non-feulement  très- 
curieufes  , mais  même  très-concluantes  en  faveur 
de  l’opinion  que  nous  avons  établie  fur  les  effets 
& le  fuccès  de  l’aéte  vénérien  5c  de  l’œuvre  de 
la  génération. 

« Les  deux  faits  fuivans  , dit-il  , confirment 
merveilleufement  ce  que  je  viens  d’avancer  ; je  les 
tiens  de  M.  Vilkrmot.  La  première  de  ces  deux 
obfervations  paroît  avoir  eu  lieu  , ce  femble  , pour 
donner  un  nouveau  dégré  de  lumière  & de  cer- 
titude à una  vérité  fi  utile.  Deux  perfonnes  mariées 
n’avoient  pu  avoir  d’enfans  depuis  dix  ans,  l’élec- 
tricité ranima  leurs  efpérances  ; auffi-tot  qu’elles 
eurent  connoiffance  de  l’efficacité  des  moyens  que 
je  propofe  , elles  firent  ifoler  leur  lit  ; un  fil  de 
fer  de  communication  , mais  ifolé , traverfoit  la 
cloifon  qui  féparoit  leur  appartement  d’une  petite 
pièce  voifine , dans  laquelle  étoit  placée  la  ma- 
chine ; un  fimple  tuyau  de  verre  , inféré  dans  le 
trou  fait  à la  cloifon  , fuffifoit  pour  l’ifolement  du 
fil  de  fer  ; au  bout  de  douze  ou  quinze  jours  d’é- 
le&rifation  la  femme  conçut , & mit  enfuite  au  jour 
un  enfant , qui  jouit  encore  d’une  bonne  fanté  ; c’eft 
un  fait  de  la  dernière  notoriété.  Le  même  médecin 
a encore  obfervé  , qu’un  homme  qui  n’avoit  point 
encore  eu  d’enfans  depuis  quinze  ans  environ  , 
ayant  connu  fa  femme  dans  un  accès  de  fièvre 

icrce , euenfin  le  bonheur  d'être  père 
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33  Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  deuxième 
fedion  du  lecond  chapitre  , prouve  certainement , 
que  dans  les  accès  de  hèvre  , l’éledricité  , en  plus  , 
règne  dans  le  corps  humain  ( i ) ; & on  ne  peut 
douter  que  l’éledricité  , par  accès  ou  pofit.ve  , 
ne  1 oit  au  moins  très-utile  pour  la  propagation  ce 
1 elpèce  humaine.  J'ajouterai  ici  une  troilième  ob 
fervation  de  ce  genre.  M.  le  Camus  de  l’acadérm 
de  Lyon  , a connu  un  jeune  voluptueux  , qui, 
dans  des  vues  relatives  à Tes  delîeins , fe  fît  éledrifer 
par  étincelles  d’une  manière  particulière  , & qui  le 
foir  eut  lieu  d’ctre  fatisfait  de  les  tentatives  33. 

M.  Bonnefoy  rapporte  , que  M.  Bo{e  , pro- 
felTeur  de  Wittemberg  , n’ayant  pu  avoir  ces  enf’ans 
au  bout  de  vingt  ans  de  mariage  , fe  fît  éledrifer 
avec  fa  femme  ; ce  qui  fut  fuivi  d’un  heureux  fuc- 
ces.  M.  Mazars  a obfervé  pîufîeurs  fois  que  l’élec- 
tricité avoit  triomphé  du  défaut  de  virilité.  J’ai 
éledrifé  à Paris  chez  le  fîeur  Bienvenu , ingénieur 
en  inftrumens  de  phyfique  , rue  de  Rohan  , un 
homme  de  foixante  ans , qui  étoit  dans  un  af- 
foupiiTernent  continuel  ; il  avoit  , en  outre  , la 
prononciation  tellement  génée , qu’il  falloit  de- 
vinei  la  moitié  de  fes  paroles  , & ce  privilège 
n appartenoit  encore  qu’à  ceux  qui  étoient  accou- 
tumés à vivre  avec  lui.  Le  jour  de  la  première 
feance  , il  éprouva  une  douleur  dans  l’épaule 
droite  , accompagnée  d’un  bourdonnement  dans 
1 oreille  du  meme  côté,  & la  nuit  une  érection 
adez  confîderable  ; choie  qui  ne  lui  étoit  pas  ar- 
li  vée  depuis  dix  ans  ; les  mêmes  effets  , par  rapport 


(i)  Cela  vient  à l’appui  de  ce  que  nous  avons  dit  de 
Xéiectncjtee  fpontane  , par  la  feule  caufe  du  mouvement 
df-s  fluides, 
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à ce  dernier  point , fe  répétèrent  toutes  les  nuits 
qui  fuccédèrent  aux  féances  électriques  ; MM.  Ver- 
guin  père  8c  fils  , officiers  de  fanté  de  la  marine 
de  Toulon  , ont  connu  cette  perfonne. 

SECTION  III. 

Le  mode  vénérien  ne  s'inocule  que  par  une  forte 
d’électrifaüon  ; par  le  contact  immédiat  de  la 
partie  faine  avec  la  partie  inf  ectée  ; & après  qu’il 
a manifefté  J'on  action . 

Dans  la  première  feétion  de  ce  chapitre , nous 
avons  traité  de  l’inoculation  du  virus  vénérien,  8c 
nous  avons  prouvé  que  la  matière  comprife  fous 
cette  dénomination  ne  donnoit  point  la  vérole  , 
parce  qu’elle  n’a  pas  la  vertu  contagieufe  ; d’où 
nous  avons  conclu  quelle  n’eft  que  la  conféquence 
du  virus  8c  de  l’inflammation  vénérienne. 

Dans  la  fécondé , nous  avons  prouvé  que  le  mé- 
ohanifme  de  l’a  été  vénérien  donnoit  lieu  au  déve- 
loppement de  la  matière  éieétrique  qui  occafionnoit 
une  forte  d’inflammation  locale  8c  précaire  : ce  qui 
établiffoit  la  fenlibilité  dans  l’organe,  8c  donnoit 
lieu  à beaucoup  d’autres  effets  très-fenfibles.  Nous 
avons  de  plus  établi,  d’après  d’affez  fortes  preuves, 
que  toute  efpèce  de  frottement  quelconque  accu- 
mule dans  la  partie  frottée  une  plus  grande  quantité 
de  fluide  éleétrique  , dans  un  état  d’expenhbilité. 
D’après  ces  principes  , il  nous  fera  facile  de  prou- 
ver les  propofitions  fuivantes  : 

iQ.  Le  mode  vénérien  ne  s’inocule  que  par  une 
forte  d'électrifation . 

Le  mode  vénérien  n’étant  point  fufceptible  d’ètre 
inoculé  par  l’infeétion  du  pus  pris  dans  un  fymp- 
tôme  quelconque  delà  maladie  vénérienne,  fuppofe 
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deux  cîiofes  : fçavoir  , ou  que  ce  mode  n’exifte 
point  dans  ce  pus  , ou  que  s’il  y exifte  , ce  ne  peut 
etre  que  fous  une  forme  latente. 

Si  le  pus  provenant  d’un  fymptôme  vénérien  n’a 
point  la  vertu  contagieufe  par  l’inleétion  , comme 
celui  de  la  petite  vérole,  il  paroît  prouvé,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , qu’il  n’eft  qu’une  conféquence 
du  virus,  & non  pas  le  virus  même.  Or,  le  mode, 
quoique  matériel,,  ne  peut,  dans  cette  fuppofition, 
être  fournis  à nos  fens  ; & c’eft  un  privilège  qu’il  a 
en  commun  avec  un  grand  nombre  d’autres  modes 
de  maladies.  Pour  prouver  qu’il  ne  s’inocule  que 
par  éleétrifation  , il  fuffit  d’examiner  en  vertu  de 
quels  effets  il  établit  fon  aélion  vénérienne  ; & li 
nous  trouvons  que  ce  n’eft  qu’en  raifon  du  frotte- 
ment & de  la  chaleur  , la  proportion  fera  fuffi- 
famment  établie.  Effectivement,  le  coït , la  pe'de- 
raftie  , Y allaitement  , le  frottement  des  lèvres  & le 
mouvement  des  paupières  , qui  font  autant  de  pro- 
cédés éleêtriques  , font  aulli  les  feules  voies  par 
lefqueîles  le  mode  paffe  d’un  individu  dans  un 
autre  ; & nous  obferverons  que  le  fuccès  de  l’ino- 
culation du  mode  eft  d'autant  plus  effeétif  que  le 
procédé  en  eft  plus  ou  moins  électrique.  Ainfi  , la 
communication  du  coït  & de  la  pédéraftie  eft  plus 
sûre  & plus  prompte  que  celle  de  Palaitement  ; Sc 
cette  dernière  plus  que  celle  des  lèvres  & des  pau- 
pières. 

L’éle&rifation  par  Paéte  du  coït  & de  la  pédé- 
raftie  eft  alfez  démontrée  par  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  ; celle  de  l’alaitement  n'a  rien  de  douteux. 
Tout  le  monde  fait  que  la  fuccion  de  f enfant  excite 
un  frottement  fur  le  mamelon  qui  détermine  une 
forte  d’éreétion  au  moyen  de  laquelle  le  lait  fort 
fpontanément  ; & comme  les  corps  frottans  s’élec- 
trifent  de  même  que  les  corps  frottés  , quand  ils 
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lont  de  nature  idio  - électrique  , il  s’enfuit  que  la 
langue  & les  lèvres  de  l’enfant  font  éleélrifées  en 
meme  tems  que  le  mamelon  ; & l’expérience  a dé- 
montré que  ces  parties  des  deux  individus  fe  com* 
muniquoient  réciproquement  la  maladie. 

Les  baifers  fur  la  bouche  (i)  & fur  les  yeux  , à 
raifon  du  mouvement  des  lèvres  & du  clignotement 
des  paupières,  offrent  un  procédé  réel  d’éleétrifa- 
tion.  Tous  ceux  qui  connoilfent  le  peu  de  mauve- 
vent  qu’il  faut  pour  exciter  le  fluide  éleélrique  à 
fe  manitefler  dans  les  fubftances  idio- éleélriques  , 
concevront  ailément  la  réalité  de  cette  éleétrifation. 
Combien  de  femmes  voluptueufes  ont  dû  leur  dé- 
faite à des  baifers  paflionément  appliqués  fur  la 
bouche  par  des  hommes  pour  qui  elles  fentoient  du 
penchant. 

Le  clignotement  des  paupières  fournit  à l’œil  une 
éleétrifation  perpétuelle  , & fans  laquelle  , fans 
doute  , l’organe  de  la  vifion  ne  jouiroit  pas  de  tous 
les  privilèges  qui  lui  font  propres. 

Si  , comme  M.  Bcrtholon  l’a  penfé  quelquefois  , 
toutes  nos  fenfations  n’étoient  qu’une  forte  de  com- 
motion éleélrique , pourquoi  la  vue , qui  en  efl  une 
des  plus  exquifles  , ne  feroit-elle  pas  comprife  dans 
cette  clafle?  Quelles  font  les  perfonnes  qui,  pendant 
la  nuit  & fur-tout  dans  les  tems  orageux,  n’ont  point 


( I ) Benoit  Viclorè  dit  , avoir  appris  qu’un  homme  qui 
jouiffoit  d’une  parfaite  fàntc  , & qui  s’étoit  depuis  long- 
tems  accoutumé  de  baifer  fur  la  bouche  une  femme  qui 
avoit  la  vérole  , en  fut  lui-même  attaqué  , fans  avoir  eu 
d’autre  commerce  avec  elle.  Charles  Mufitan  rapporte  une 
femblable  hiftoirc  des  religieufes  de  Sorento  , qui  prirent 
la  même  maladie  en  baifant  une  petite  fille  nourrie  par 
une  femme  gâtée.  Aftruc.  , traité  des  maladies  vénériennes  d 

T.  II.  , p.  18. 
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éprouvé  de  pétillement  dans  les  yeux  & vu  des 
étincelles  s’en  échapper?  cet  effet  arrive  (ur-tout 
quand  on  a fatigué  fes  organes  par  un  travail  opi- 
niâtre à la  lumière  , par  le  jeu  long-tems  continué  , 
par  la  leéture  , &c.  Le  rapport  qu’ont  les  yeux 
avec  les  organes  de  la  génération  , dans  le  cas  des 
maladies  vénériennes  , eft  connu  de  tous  les  bons 
obfervateurs.  Aftruc  a confacré  une  feétion  à l’oph- 
talmie vénérienne  , qu’il  croyoit  provenir  exclu- 
fivement  des  effets  de  la  gonorrhée  ( i ). 

Les  anciens  avoient  admis  trois  moyens  de 
communication  , le  contaél , l’exhalaifon  , & le 
foyer.  Quelques  modernes  ont  copié  ces  erreurs. 
Nos  obfervations  prouvent  qu’il  n’y  a que  le 
premier  moyen  d’admillîble  , & encore  avec  des 
reftriélions.  La  falive  qui  peut  communiquer  le 
mode  par  le  contact  , ne  le  feroit  pas , s'il  n’y 


( I ) La  gonorrhée  fupprimée  , dit- il  , en  note  margi- 
nale , p.  13a  du  onzième  volume  , eff:  fuivie  quelquefois 
d’une  ophtalmie  de  même  nature  : Il  prétend  que  c’eft 
M.  de  St.  Ives  qui  l’a  décrite  le  premier  ; mais  , continue-t-il  , 
p.  1 36  , quelqu’affinité  qu’il  y ait  entre  le  virus  vcuérien 
& l’humeur  favoneufe  de  la  conjonction  , j’ai  peine  3 croire 
que  le  virus  , repoulfé  des  parties  génitales  , fe  jetta  ja- 
mais fur  les  cellules  de  la  conjonctive  , fi  quelque  caufe 
n’y  avoit  donné  lieu  précédemment.  En  effet  , on  fait: 
par  expérience  que  l’ophtalmie  vénérienne  ne  fuccède  à 
la  gonorrhée  fupprimée  , que  dans  ceux  qui  ont  naturel- 
lement les  yeux  foibles  , délicats  , ou  malades  d’un  coup  , 
d’un  frottement  , de  l’irritation  , d’un  fétu  qui  y fera 
entre  , &c.  Ce  qu’il  y a d’étonnane  ( p.  138  ) c’en:  que 
1 ophtalmie  vénérienne  , qui  fuit  affez  fouvent  une  gonorrhée 
fupprimee  , n eff:  jamais  produite  par  une  vérole  cachée  9 
quoique  le  virus  venerien  foit  de  meme  nature  de  part  8c 
d autre  Les  caufes  qui,  fuiyant  Aftruc  , donnent  lieu 
à l’ophtalmie  vénérienne  , telle  qu’un  coup  r le  frottement , 
le  fétu  , &c.  , font  expliquées  dans  notre  fyftême  , ainfi 
que  la  necelTite  que  la  maladie  ne  foit  point  occulte. 
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avoit  pas  une  forte  d’éle&rifation  ; parce  qu'il  eft 
probable  quelle  ne  contient  point  le  mode , & 
qu’elle  n’en  eft  que  le  conducteur.  Si  le  dépôt 
d’une  falive , fuppofé  viciée  , pouvoit  être  un 
foyer  d’infeCtion  , les  foldats  , qui  boivent  & 
mangent  dans  le  même  vafe  , devroient  nous  four- 
nir  de  fréquens  exemples  de  ces  fortes  de  maladies  ; 
& cependant  cela  réeft  pas. 

L’hiftoire  des  accoucheurs  & des  matrones  qui 
contractent  la  maladie  par  l’attouchement  des 
doigts  , dans  les  parties  génitales  , ne  me  furpren- 
droit  point  dans  quelques  cas  d’un  accouchement 
forcé  , où  le  frottement  des  mains  contre  les  pa- 
rois du  vagin  eft  allez  confidérabîe  ,&  fur-tout, 
fi  leurs  doigts  étoient  excoriés  ; mais  la  lancette 
mal  efluyée  , tes  plaifirs  de  Diogène , font  autant 
de  phantômes  inventes  par  la  crainte  5c  le  pré- 
jugé : il  auroit  été  aulïi  naturel  de  dire  , que  les 
chirurgiens  qui  panfent  les  véroles  dans  les  hô- 
pitaux , & qui  leur  font  des  opérations  , que  les 
foldats  qui  couchent  trois  à trois  dans  un  lit , 
peuvent  aulïi  contracter  la  maladie  par  ces  fortes 
d’attouchemens  ; mais  l’expérience  journalière  dé- 
ment ces  alfertions. 

Le  mode  vénérien  ne  fe  communique  que  par 
h contact  immédiat  accompagné  du  frottement } ce 
qui  établit  V éleclri fation  fpontanée , & par  conféquent 
le  développement  du  fluide  éleCtrique.  Tous  les 
exemples  que  nous  avons  de  la  communication 
du  mode , nous  offrent  plus  ou  moins  ce  phéno- 
mène ; ce  qui  nous  fert  à expliquer  pourquoi  les 
plus  grands  écarts  dans  les  mœurs  parodient  quel- 
quefois être  fuivis  d’impunité  ; pourquoi , tel 
fujet  fe  trouve  infeCté  après  le  coït  avec  une  femme 
gâtée  , & que  fon  compagnon  de  débauche , qui 
fa  précédé  ? ou  lui  a fuccédép  ne  l’eft  pas*  Si 
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une  forte  d’éleéfrifation  correfpondante  eft  nécef- 
faire , comme  cela  paroît  prouvé  , pourquoi  n’ad- 
metteroit- on  pas,  qu’il  peut  fe  trouver  des  fujets 
avec  une  vertu  négative  ? Telle  femme  qui  éprouve 
fuccellivement  plulieurs  carelfes  avec  fruit  , 8c 
même  une  feule  , devient  réellement  négative , 
& reçoit  l’éleélricité  au  lieu  de  la  donner  ; elle 
pourra  donc  avoir  la  vertu  communicative  , quand 
elle  fera  dans  un  état  pofitif  d’éleélrifation  ; 8c  cette 
vertu  lui  manquera,  quand  elle  fera  , au  contraire , 
dans  un  état  négatif  : d’où  il  réfulte  , que  tel 
homme  qui  a le  talent  de  l’animer  , 8c  , par 
conféquent  , de  la  mettre  dans  un  état  pofitif 
d’éleéfrifation , efî:  doté  pour  récompenle  ; tandis 
que  tel  autre  , qui  n’a  pas  le  même  pouvoir , s’en 
tire  fain  8c  fauf  ( i ). 

Cette  conjecture  fe  trouve  fortifiée  par  les 
exemples  que  nous  en  donnent  les  filles  publiques  ; 
dans  les  villes  où  elles  font  tolérées,  fur  cent  de 
ces  malheureufes  , on  auroit  , fans  doute  , de  la 
peine  d’en  trouver  dix  de  faines  , 8c  néanmoins  la 
plus  grande  partie  des  hommes,  qui  les  fréquentent, 
échappent  à la  contagion,  fans  qu’on  puiffe  attri- 
buer cet  efFet  à aucune  précaution  particulière  ; 
mais  comme  ces  fortes  de  femmes  fe  livrent  ma- 
chinalement & fouvent  avec  dégoût , elles  doivent 


( I ) L’éle&ricité  a une  vertu  généralement  répulfive 
dans  Pa&e  du  coït  , quand  les  deux  corps  font  également 
éle&rifés  ; mais  fi  l’un  ne  l’ eft  pas  , & que  l’autre  le  foit  , 
il  y a alors  une  vertu  attraftive  d’un  coté  , c’eft-à-dire  , que 
le  corps  qui  n’eft  pas  également  éleétrifé  cherche  l’équilibre  , 
& foutire  le  fluide  de  celui  qui  l’eft  plus  que  lui.  Ces  deux 
états  repréfentent  le  négatif  & le  pofitif  ; mais  on  peut 
inférer,  que  fi  c’eft  le  négatif  qui  eft  afrefté  , le  pofitif 
qui  donne  3 au  lieu  de  recevoir  , ne  contracte  rien. 
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être  communément  dans  un  état  négatif  ; & fi  îe 
degré  d’infeétion  favorife  cet  état,  c’eft-à-dire , fi 
l’irritation  vénérienne  n’efl  pas  très-coniidérable, 
il  paroît  naturel  de  croire  que  l’infeétion  ne  fau- 
roit  avoir  lieu. 

On  a préfumé  , & cela  d’après  l’expérience  en- 
core , que  les  hommes  qui  ont  l’organe  de  la  gé- 
nération fec,  peu  poreux  , l’épiderme  dur  & épais  , 
comme  font  ordinairement  ceux  qui  ne  calotent 
point , font  moins  expofés  à contracter  la  maladie  , 
toutes  chofcs  égales  d’ailleurs. 

Afiruc  dit , en  parlant  de  la  contagion  qui  vient 
du  contact  : » L expérience  apprend  que  fi  ce 
n’eft  pas  l’unique  voie  par  où  la  maladie  fe  com- 
munique , c’eft  du  moins  la  plus  fréquente  , fur- 
tout  fi  les  circonftances  fuivantes  concourent  à 
en  augmenter  l’effet  , c’eft-à-dire  , lorfque  les  parties 
qui  fe  touchent  font  humectées  (Tune  humeur  qui 
fert  de  véhicule  au  virus  vérolique  ; lorfqu’elles  font 
molles  , poreufes  , faciles  à ctro  pénétrées  par  le 
virus;  quelles  font  échauffées  & raréfiées  de  leur 
nature  , à raifon  de  leur  lïtuation  ou  par  le  mou- 
vement qui  les  agite  , & , par  conféquent , qu’elles 
en  font  plus  difpofées  à s’imbiber  du  virus  >5. 
Toutes  les  conditiôns  de  l’éleélrifation  font  ren- 
fermées dans  cet  alinea  ; on  peut  même  remarquer  , 
qu 'AJîruc  ne  conhdéroit  les  humeurs  que  comme 
le  véhicule  du  virus,  & , par  conféquent,  comme 
un  conducteur  propre  à le  tranfmettre. 

La  maladie  vénérienne  exiftant  dans  un  foible 
dégré , acquiert  fouvent  de  nouvelles  forces , quand 
on  foumet  les  parties , fur  lefquelles  elle  fe  ma- 
nifefte , à une  nouvelle  éleélrifation.  On  fait  que 
le  coït  avec  une  femme  faine  , ainfï  que  la  pol- 
lution , augmentent  l’irritation  & aggravent  les 
fymptômes.  Cette  dernière  manœuvre  eft  très- 
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connue  parmi  les  foldats  & matelots  ; aufti,  quand 
ils  aiment  le  féjour  de  l’hôpital , ou  qu’ils  ont 
des  raifons  pour  y refter,  ils  prolongent  la  ma- 
ladie tant  qu’ils  veulent.  Les  fomentations  avec 
î’efprit  de  vin  font  aulîi  fort  connues  pour  avoir 
ces  mêmes  propriétés  ; mais  elles  deviennent  fou- 
vent  plus  dangereufes  : en  voici  deux  exemples. 

Un  malade  étant  à l’hôpital  de  Bref: , & voyant 
fa  guérifon  arriver  à grands  pas  : comme  il  n’étoit 
pas  difpofé  à fortir  fi  vite,  ahn  d’éviter  un  arme- 
ment auquel  il  étoit  deftiné  , il  s’avila  de  baigner 
plufieurs  fois  le  gland  dans  l’elprit-de-vin  très-fort, 
ayant  encore  quelques  reftes  de  chancres  ; cette  ma- 
noeuvre lui  réuftit  , & il  irrita  effediivement  fort 
mal.  Qu’arriva-t-il  > Non-feulement  le  chancre  s’ag- 
grandit  beaucoup  , mais  un  bubon  fe  forma  en 
meme  tems  : il  groiïit  confidérablement , & s’abf- 
céda  en  dépit  du  chirurgien  chargé  de  1a.  falle  , qui 
vouloit  le  réfoudre.  L’ulcère  devint  d’un  mau- 
vais caradière  ; la  gangrène  s’en  empara  , & 
le  malade  mourut.  Est  - ce  par  l’effet  d’une 
répercuftion  du  virus  qui  s’écouloit  avec  le 
pus  fourni  par  le  chancre  , que  le  bubon  fut 
formé  ? on  peut  le  fuppofer  ; mais , d’un  autre 
côté,  le  chancre  etoit  devenu  plus  grand  & fupu- 
roit  davantage.  Seroit-ce  l’efprit-de-vin  qui  auroit 
augmenté  l’intenfîté  du  virus,  en  lui  fourniflant  une 
forte  d’aliment?  L’efprit-de-vin  eft  une  fubftance 
très-élecirique  ; il  s’enflamme  par  l'étincelle,  fui- 
vant  qu’il  eft  plus  ou  moins  redlifié  ; 6c  comme  le 
virus  paroit  ne  fe  développer  que  par  l’adlion  & 
1 irritation  éledtrique  , on  peut  croire  que  l’efprit- 
de-vin  1 a difféminé  , tant  par  fa  nature  propre  que 
par  1 efpece  d ofcilation  que  fon  irritation  a dû 
exercer  fur  les  folides.  Enfin  , pour  que  le  virus  fe 
foit  propagé  dans  ce  fujet,  & qu’il  ait  donné  lieu 
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a desaccidens  rébelles  qui  l’ont  conduitau  tombeau  , 
il  a fallu  une  caufe  quelconque  , & cette  caufe  n’a 
pu  exifter  que  dans  les  propriétés  de  l’clprit-de- 
vin  , qui  font  d’augmenter  la  force  de  l’éleéfricité 
dans  le  corps  humain  (i). 

Il  femble  que  l’air  de  l’atmofphère  dégage  le 
virus  des  humeurs  qui  le  contiennent  , & qu’il  le 
dulcifie , quand  il  fe  trouve  expofé  à fon  contaéh 
Cela  nous  paroît  d’autant  plus  probable  , que  nous 
avons  conftamment  obfervé  que  le  contaét  de  l’air 
fur  les  ulcères  vénériens  en  améliorait  l’état , pourvu 
qu’ils  n’y  fuflent  pas  trop  long-tems  expofés.  Plus 
il  y a d’humide  dans  les  parties  du  contaéf  , moins 
1 eleârifation  eft  forte,  & moins  la  fonction  a d’é- 
nergie. Ceci  eh  très-remarquable  dans  le  coït;  car 
on  fait  que  les  femmes  qui  ont  le  vagin  humeété 
par  des  fleurs  blanches,  font  non-feulement  moins 
a&ives  dans  l’acte,  mais  qu’elles  communiquent  cn- 


( I ) Un  foldat  fapeur  du  régiment  Dauphin  , alors  en 
garni  fon  à Poitiers  , étant  entré  dans  la  chambre  de  M. 
Majjct , Ton  fouricr  , trouva  une  bouteille  d’efprit-de-vin  , 
qu’il  prit  pour  de  l’eau-de-vie  ; il  en  avala  une  bonne 
aofe  ; ce  qui  le  grifa  en  très-peu  de  tems  , &:  de  manière 
à l’endormir  profondément;  il  lui  fortit  en  même  - tems 
fur  tout  le  corps  une  quantité  confidérable  d’hidatides , 
ce  qui  fit  qu’on  m’envoya  chercher  ; je  le  trouvai  ayant 
les  cheveux  hérifles  , & dans  une  efpèce  de  léthargie  ; le 
pouls  étoit  très-élevé  , la  peau  d’une  chaleur  brûlante  , & 
quand  on  le  touchoit  fur  les  parties  du  corps  qui  étoient 
découvertes  , on  reflentoit  comme  de  petites  piqûres  au 
bout  des  doigts  ; ce  qui  provenoit  , fans  doute  , du  fluide 
cleddrique  dont  il  étoit  puiflamment  pourvu  , & qui  fe 
renouvelloit  à chaque  inflant  par  le  mouvement  des  hu- 
meurs. Il  fut  faigné  , ce  qui  le  tira  de  fon  grand  alfou- 
pilTement  ; il  demanda  de  l’eau  , dont  il  but  environ  quinze 
pintes  en  huit  heures  ; ce  fut  là  fon  feul  remède  ; le  len- 
demain il  fe  portoit  comme  s’il  iyavoit  rien  éprouvé. 
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core  aux  hommes  cette  forte  d’impuiftance  : ce  qui 
ne  peut  venir  que  de  l’aéfion  du  frottement , qui , 
n’étant  point  aufti  forte  , rend  l’éleétrifation  moins 
énergique. 

Quelques  Auteurs  ayant  écrit  que  le  virus  véné- 
rien affefî:oit  eflentiellement  la  femence.  On  a 
cru  échapper  à la  contagion  , ou  ne  pas  la  ré- 
pandre en  éjaculant  hors  du  vagin  , & en  fe 
privant  entièrement  de  l’émiflion  de  cette  hu- 
meur ; mais  l’expérience  a défabufé  tous  ceux  qui 
en  ont  fait  l’eflai.  Cette  liqueur  rfa  rien  de  parti- 
culier qui  puiffe  la  faire  comprendre  parmi  les 
caufes  efficientes  de  la  vérole  , dont  l’inoculation 
du  mode,  ainft  que  nous  l’avons  déjà  dit , eft  fubor- 
donnée  au  contact  immédiat  entre  le  fujet  fain  & le 
fujet  infecté , & à une  certaine  éleéhifation  corref 
pondante  (i). 

2q . le  mode  vénérien  ne  s'inocule  qu' après  avoir 
manifefté  fon  aclion. 

L’expérience  a prouvé  qu’un  homme  qui  avolt 
déjà  acquis  le  mode  vénérien  d’une  femme  infeéfée, 
ne  le  communiquoit  cependant  point  avant  que  le 


( I ) Un  homme  étoit  foupçonné  d’avoir  la  vérole  , mais 
il  n’en  avoit  aucun  ligne  apparent  ; il  eut  commerce  avec 
une  femme  ; & dans  la  perfualion  ou  il  étoit  que  la  fe- 
mence communiquoit  la  maladie  , il  eut  grand  foin  de  ne 
pas  la  répandre  fur  les  parties  de  cette  femme  \ mais 
cette  précaution  n’empêcha  point  qu'elle  ne  fût  infeétée  ; 
huit  jours  apres  il  fe  déclara  une  gonorrhée  , qui  fut 
fuivie  de  plulicurs  condylomes  aux  grandes  lèvres  ; ce  qu’il 
y y de  fmgulicr  dans  cette  obfervation  , c’eft  que  la  femme 
redemi t a la  fin  de  l’aéle  une  douleur  très-cuifante  à la 
partie  inferieure  des  grandes  lèvres  , qui  ne  difeontinua 
pas  ; & ce  lieu  fut  le  liège  des  condylomes.  Cette  obfer- 
vation eft  a la  connoilfance  de  M.  Prévôt  , médecin  de 
Montauban. 
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virus  n’eût  donné  chez  lui  des  indices  de  Ton  exif- 
tence  par  quelques  lymptômes  inflammatoires.  Ce 
flnt , qui  efl  de  toute  notoriété  , peut  porter  à 
croire  que  le  virus  vénérien  ne  s’inocule  pas  tout 
formé  ; & qu’il  n’y  a qu’un  mode  qui  s’inocule  qui 
efl  propre  à dilpoler  les  humeurs  à prendre  le  ca- 
ractère vénérien  , dont  l’inflammation  & la  fupu- 
ration  font  la  conféquence.  Si  le  mode  qui  s’ino- 
cule & que  nous  fuppolons  propre  à établir  la 
conflitution  vénérienne,  étoit  ce  virus  même,  armé 


de  toutes  fes  propriétés  , pourquoi  les  effets  ne  fe- 
roient-ils  pas  confécutifs?  pourquoi  n’agiroit-il  pas 
immédiatement  fur  la  partie  avec  laquelle  il  s’efl 
trouve  en  contaét  ? enfin  , pourquoi  lui  faudroit-il 
un  tems  plus  ou  moins  long  pour  manifefter  fon 
aétion  ? Le  propre  d’un  virus  effectif  paroît  etre 
d’agir  lur  les  parties  immédiatement  après  fon  appli- 
cation. Or , de  ce  que  ces  effets  n’ont  pas  lieu  dans 
l’nétion  vénérienne,  on  peut  judicieufement conclure 
que  le  virus  vénérien  exifle  en  nous  fous  une  forme 
occulte  , & qu’il  n’eft  développé  que  par  un  mode 
avec  lequel  il  a une  affinité  d’aélion  : je  dis  d’action, 
& non  de  compoiition  ; car  il  paroît , au  contraire, 
que  la  compoiition  qui  en  rélulte  neutralité  la  dole 
du  mode  d’action  qui  en  fait  partie  ; puilque  le  pus 
provenant  d’un  flmptôme  vénérien  , n’a  point  la 
vertu  contagieufe  ; mais,  de  ce  que  l’expérience 
prouve  que  le  mode  d’aétion  n’eft  point  contagieux 
avant  d’avoir  donné  lieu  à l’irritation  vénérienne  , 
on  pourroit  croire  que  le  mode  de  compoiition 
efl  l’agent  véritablement  contagieux;  & cependant 
l’expérience  prouve  encore  qu’il  n’a  pas  cette  fa- 
culté. Cette  efpèce  de  contrafte  n’eft  qu’apparent; 
& l’on  explique  alfez  clairement  ces  deux  effets, 
pour  qu’il  n’y  ait  aucun  doute  fur  leur  réalité. 

Dans  la  première  fuppofition , il  efl  naturel  de 
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croire  que  le  mode  vénérien  qui  a pénétré  les  hu- 
meurs , ne  peut  plus  en  être  féparé , par  une  ac- 
tion quelconque , avant  d’avoir  opéré  Ton  effet. 
Or,  cet  effet  eft  celui  d’établir  une  conftitution 
vénérienne  ; mais  par  cette  même  raifon  , il  ne 
peut  devenir  contagieux  qu  après  avoir  opéré  fon. 
adion  , & établi  fon  exiftence. 

Dans  la  fécondé  fuppofition  , on  trouve  que  ie 
mode  de  compofition  , qui  eft  le  pus , ne  fe  com- 
munique pas , ou  du  moins  , qu’il  ne  communique 
point  la  contagion  , puifqu’il  n’eft  que  la  confé- 
quence  du  virus  qui  agit.  Le  mode  d’aéHon  , au 
contraire  , eft  une  fource  féconde  d’infe&ion , in* 
dépendante  du  mode  de  compofition  ; aufîî  trou- 
vons-nous dans  cette  circonftance , que  le  mode 
d’aétion  ne  fe  communique  que  par  le  contad:  im- 
médiat de  la  partie  faine  avec  la  partie  malade  , 
& non  autrement  *,  encore  faut-  il  une  forte  d’élec- 
trifation  correfpondante. 

Le  mode  vénérien  peut  être  conftdéré  , comme 
un  inftrument  qui  agit  fans  ceffe  fur  une  caufe  qu’il 
peut  & qu’il  doit  fubjuguer , & dont  les  réfultats 
doivent  être  plus  ou  moins  défavorables  ; mais 
ces  réfultats  font  indépendants  de  fa  nature  ; & 
quoiqu’ils  foit  néceffaire  qu’ils  ayent  paru  , afin 
que  le  mode  redevienne  contagieux  pour  un  autre 
corps,  il  ne  faut  pas  conclure,  pour  cela,  qu’il 
exifte  dans  ces  réfultats.  Au  refte  , l’expérience  eft 
au-deffus  de  tous  les  raifonnemens  ; les  deux  faits  , 
que  nous  difcutons  , font  établis  par  elle  ; iis  ne 
fauroient  donc  être  révoqués  en  doute. 

Apres  avoir  vu  que  le  mode  vénérien  ne  s’ino- 
cule point  avant  d’avoir  manifefté  fon  a&ion  , 
nous  paierons  à une  autre  queftion  qui  prouve , 
qu’aprés  avoir  manifefté  cette  aâiion  , & même 
pendant  le  fort  de  1 aéfion,  il  ne  s’inocule  pas  toujours. 
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Nous  avons  déjà  donné  une  raifon  de  cet  effet  ? 
en  établiffant  qu’une  perfonne  dans  un  état  négatif 
d’infedtion  & d’éledtrifation  ne  communiquoit  pas 
le  mal  ; nous  en  avons  encore  une  autre  à donner 
qui  nous  paroît  plaufible , mais  qui  n’eft  que  parti- 
culière. Par,  exemple  , une  perfonne  avec  des  exos- 
tofes  , des  ulcères  fur  différentes  parties  du  corps  , 
des  nodus,  &c. , ne  communique  point  la  vérole 
dans  le  coït , fi  aucun  fymptbme  n’affe&e  les  par- 
ties génitales  ; cependant  le  mode  a , dans  tous 
ces  cas,  manifeffé  fon  adtion.  Ces  fymptomes  fe- 
roient-ils  abfolument  locaux  ? on  doit  le  préfumer  , 
fur-tout  s’ils  font  fans  inflammation. 

Chaque  fymptbme  vénérien  eft  un  foyer  d’in- 
fedtion  ; rien  n’eff  plus  vrai  ; mais  il  a fa  fphere 
d’adtivité  plus  ou  moins  bornée,  à raifon  des  cir- 
conftances  qui  peuvent  exifter  , & qui  font  propres 
à la  refferrer  ou  à l’étendre.  En  général , les  fymp-- 
tomes  inflammatoires  ont  leur  fphere  d’adtivité  plus 
étendue  que  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Il  eft  rare  aufli 
qu’une  femme  qui  jouit,  avecun  homme  affeétéd’un 
écoulement  gonorrhoïque  inflammatoire,  échappe 
à la  contagion  , tandis  que  nous  avons  des  milliers 
d’exemples  de  celles  qui  y échappent  lorfque  l’é- 
coulement eft  fans  inflammation  ; fans  doute , 
parce  que  dans  cet  état  , la  fphère  d’activité  du 
foyer  gonorrhoïque  ne  s’étend  pas  jufqu’à  l’endroit 
du  contadt.  Cette  manière  d’expliquer  les  localités 
vénériennes , détruit  tout  le  louche  répandu  fur 
cette  matière  , en  foutenant  qu’il  y avoit  plufîeurs 
fymptomes  vénériens  qui  n'étoient  point  véro- 
liques,  & qui  préfervoient  de  i’infe&ion  générale; 
état  qui , dans  un  fens  rigoureux  , ne  peut  exifter  , 
& qui  n’eft  qu’un  être  de  raifon.  Il  paroît  fort 
fingulier  d’entendre  dire  qu’un  fymptbme  vénérien 
n’ell:  point  vérolique  ; car  vénérien  & vérolique 
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font  des  termes  fynonymes  ; ce  qui  fait  que  cette 
façon  de  raifonner  n’efi:  qu’un  jeu  de  mots.  Y a-t-il 
quelque  différence  entre  le  mode  vénérien  qui  pro- 
duit un  fymptôme  de  ce  nom , & entre  celui  qui 
donne  la  vérole  ? s'il  n’y  en  a point , tout  fymp- 
tôme  vénérien  , qui  manifefte  l’inoculation  & l’ac- 
tion du  mode  , eft  vérolique  , quelque  petit  qu’il 
foit.  Cet  argument  e(t  fans  réplique  ; mais  il  eft 
pollible  que  l’irritation  vénérienne  loit  moindre 
avec  tel  iymptôme  qu’avec  tel  autre  ; nous  de- 
vons le  luppofer  ; & ce  font  ces  dégrés  d’irrita- 
tion , qui  fuppofent  la  fphère  d’aélivité  du  foyer 
fort  étendue,  qui  peuvent  nous  autorifer  à nous 
fervir  du  mot  vérole , pour  exprimer  une  mefure 
donnée  d’infeétion  ; mais  , fans  jamais  donner  à 
entendre  qu’elle  foit  générale  : car  fi  l’on  compa- 
roit  l’effet  local  du  mode  vénérien , à celui  qu’on 
voudroit  fuppofer  général , on  verroit  que  ce  der- 
nier feroit  le  terme  de  la  vie. 

Il  peut  encore  exifter  pîufeurs  foyers  d’infec- 
tion , qui  auront  chacun  leur  fphère  d’ablivité  par- 
ticulière , & qui  pourront  même  en  établir  d’autres  , 
s’ils  font  favorilés  par  descirconftances.  Un  homme 
pourroit  avoir  une  extortofe  au  crâne  & un  chancre 
a la  verge  , <k  chacun  de  ces  fymptômes  fa  fphère 
d’a&ivité  indépendante  ; ce  qui  le  prouve  , c’efi: 
qu’on  peut  guérir  l’un  fans  l’autre , en  ne  les  trai- 
tant même  que  localement  ; s’ils  étoient  entretenus 
par  un  foyer  commun  , cet  effet  n’auroit  certaine- 
ment pas  lieu. 

Tout  fymptôme  vénérien  fuppofe  l’infedHon 
vérolique  à un  degré  relatif  & borné  dans  fa 
fphère.  On  l’auroit  reconnu  , fi  on  avoit  fçu  dif- 
tinguer  les  fymptômes  qui  appartiennent  à la  vé- 
role , d’avec  ceux  qui  lui  font  étrangers.  C’efi:  dans 
la  fagacité  du  diagnofiic  quon  doit  trouver  la 
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folution  de  ce  problème.  Dans  les  clrconflances 
équivoques  , qui  font  malheurefement  trop  fré- 
quentes , on  doit  toujours  être  tort  circonlpeéf  à 
prononcer,  & lur-tout,  quand  il  s’agit  d’établir 
une  doctrine  de  cette  conléquence.  La  difficulté 
d’une  explication  fatisfaifante  ne  doit  pas  être  une 
raifon  pour  conclure  en  faveur  d’une  opinion 
dangereufe  , quand  on  a des  raiions  pour  croire 
qu’un  mode  virulent  quelconque,  ne  s’exile  pas 
dans  un  petit  réduit  , pour  y palier  des  jours 
tranquilles.  Je  confidère  tout  lymptôme  vénérien 
comme  un  foyer  d’infe&ion  , propre  à fournir  , à 
chaque  inftant , de  nouvelles  forces  au  mode,  Sc 
à propager  fon  aétion.  L’expérience  a trop  fou- 
vent  prouvé  cette  vérité  , pour  que  les  perlonnes 
qui  la  prêtèrent  aux  fyflcines  ne  foient  de  mon 
opinion.  Il  peut  fe  faire , ainli  que  nous  l’avons 
déjà  dit , & cela  eft  même  prouvé  , qu’avec  une 
certaine  efpèce  defymptômes  véroliques,  l’infeétion 
vénérienne  foit  moins  forte  qu’avec  telle  autre,  de 
que  la  propagation  du  mode  foit  moins  favorilée  ; 
mais  ces  circon  flan  ces  tiennent  peut-être  plus  aux 
qualités  occultes  de  la  conftitution  & du  tempé- 
rament , qu’à  toute  autre  effet  ; & nous  devons 
là-defîus  nous  en  rapporter  à l’expérience  , qui 
nous  prouve  d’ailleurs  que  la  nature  efi:  fûuvent 
capricieufe  •,  que  ce  qu’elle  a voulu  une  fois  , elle 
ne  le  veut  pas  une  autre;  que  , dans  cette  circonf- 
tance , elle  agit  tantôt  de  telle  façon  , & tantôt 
de  telle  autre  ; & qu’enfin  , quand  elle  pourroit 
fe  dévoiler  un  peu  à notre  foible  entendement, 
ce  n’eft  fouvent  que  pour  nous  conduire  dans  des 
ténèbres  plus  profondes  ; nous  venons  de  voir 
une  preuve  de  cette  vérité , en  reconnoiffant 
qu’avec  un  certain  genre  de  fymptômes  vénériens  , 
qui  fuppofent  néceffiairement  l’infeââon  vérolique  , 
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les  malades  ne  communiquoient  cependant  point 
le  mode  vénérien  ; nous  en  trouvons  encore  une 
autre  dans  un  cas  tout  oppofé  , c’eil-à-dire  , oit 
cette  vertu  contagieufe  exifte  , malgré  que  ' les 
fujets  n’aient  aucun  fymptôme  apparent  ; ce  qui 
nous  porte  à dire  , qu’on  peut  très-bien  éviter 
l’infedion  avec  les  marques  pofitives  de  Ton  exif- 
tence  , & qu’on  peut  auflr  l’acquérir,  fans  qu’on 
en  découvre  aucune  indice  ; mais  nous  obferve- 
rons  néanmoins  , que , dans  ce  dernier  cas  , nous 
ne  fuppofons  point  que  ces  indièes  n’aient  jamais 
exifté. 

Dans  la  conception  , ces  deux  phénomènes  fe 
répètent.  On  voit  fouvent  venir  au  monde  des 
en  fans  avec  des  marques  pofitives  d’infedion  , 
fans  que  les  pères  & mères  en  puiffent  être  foup- 
çonnés  ; & plus  communément  encore  l’inverfe  de 
cet  exemple  , c’eft- à-dire  , des  enfans  qui  naiifent 
avec  l’apparence  de  la  meilleure  fanté  , & qui  la 
confervent  telle  , malgré  que  leurs  pères  & mères 
foient  véritablement  infedés  , & qu’ils  le  fuflent 
à l’inftant  de  la  procréation. 

Tous  ces  faits  prouvent-ils  pour  ou  contre  la 
localité  du  virus?  ils  n’établifTent  ni  l’une  ni  l’autre 
opinion.  On  n’en  eh  cependant  pas  moins  fondé 
à dire , que  le  plus  léger  fymptôme  du  mal  véné- 
rien , dans  quelque  partie  du  corps  qu’il  pareille, 
fuppofe  toujours  l’infedion  vérolique;  que  la  vertu 
négative  , qu’ont  certains  fujets  pour  prendre  ou 
pour  donner , n’eft  pas  une  raifon  qui  puîiîe  faire 
nier  cette  infedion  ; puifqu  il  eft  vrai  qu’il  arrive , 
dans  un  affez  grand  nombre  de  cas  . qu’avec  les 
indices  les  plus  pofitifs  de  fon  exiftence  , cette 
vertu  négative  fe  rencontre  encore. 

D apres  tous  les  faits  que.  nous  avons  rapportés 
dans  cette  feenon  , nous  devons  conclure  , par 
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rapport  à l’inoculation  du  mode  vénérien  , que 
la  voie  des  plaihrs  de  Vénus  eft  la  plus  fure  , fans 
qu’elle  foit  néanmoins  infaillible  ; que  celle  de 
l’alaitement  eft  du  fécond  ordre , celle  des  baifers 
pris  fur  la  bouche  du  troifième , & celle  des  pau- 
pières du  quatrième.  Qu’on  doit  avoir  long-tems 
des  doutes  fur  le  compte  d’une  perfonne  qui  fe 
fera  trouvée  dans  une  de  ces  quatre  portions  avec 
un  fujet  infe&é  , malgré  quon  n’ait  apperçu  au- 
cun indice  d’infe&ion  primitive  , d’autant  que  le 
terme  d’apparition  ne  lauroit  ctre  limité  ; enfin  , 
nous  avons  établi  fur  de  très-fortes  conjectures  , 
que  le  virus  vénérien  ne  s’inocule  pas  tout  formé  ; 
qu’il  n’y  a que  le  mode  de  contagieux;  encore 
faut-il  le  contaél  immédiat  du  fujet  fain  avec  le 
fujet  infeété  , & une  forte  d’éleéfrifation  corref- 
pondante.  Nous  avons  fur-tout  obfervé  que,  plus 
on  s’approche  de  cette  règle  par  les  moyens  de 
communication  , plus  la  loi  eft  générale  & lûre  „ 
, qu’au  contraire , elle  devient  plus  incertaine 
à mefure  qu’on  s’en  trouve  éloigné  ; par  confé- 
quent  , les  communications  par  foyer  & par  ex- 
halaifon  , que  nous  n’avons  point  admifes  , paroif- 
fent  mériter  cette  profcription  , d autant  plus  que 
l’expérience  vient  à l’appui  de  notre  jugement. 

Nous  avons  prouvé  que  cette  inoculation  n a- 
voit  point  encore  lieu,  malgré  toutes  ces  condij 
tions  , avant  que  le  mode  vénérien  n’eût  ma- 
nifefté  fon  a&ion  dans  le  fujet  infecté  ; & cette 
difcuftion  nous  a mené  à rafTembler  différentes 
preuves  qui  n’appartiennent  pas  tout- à- fait  à la 
queftion  , que  nous  n’avons  pas  cru  devoir  porter 
plus  loin  ; mais  qui  feront  approfondies  dans 
d’autres  lieux  , & qui  donneront  de  nouvelles 
forces  aux  indu&ions  qu’elles  nous  ont  déjà 
fournies. 
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SECTION  IV. 


Le  mode  vénérien  peut  être  j udicieu fement  foup- 
çonné  dé  être  le  feu  électrique  , altéré , pajfé  fous 
une  forme  d’ ’expenfion. 

Le  virus  ou  mode  vénérien  eft-il  acide,  corrofif 
ou  alkalin  ? Aftruc , qu’on  citera  long  tems  dans 
les  ouvrages  fur  la  vérole , dit  qu’il  eft  inflamma- 
toire , corrofify  coagulant  8c  fixe  ( i ) ; mais  par 
toutes  ces  dénominations  il  indique  des  propriétés , 
8c  nous  cherchons  un  caraéière. 

Quelques  - uns  ont  prétendu  qu’il  étoit  acide  : 
mais  les  fubftances  qu’on  appelle  acides  ont  des 
propriétés  générales  8c  particulières  qu’on  ne  trouve 
pas  dans  le  virus.  Une  des  premières  eft  leur  faveur 
aigre  ; quant  aux  fécondés  , elles  font  infinies  , fur- 
tout  quand  on  examine  la  manière  avec  laquelle 
elles  fe  comportent  avec  différens  corps ,.  principa- 
lement avec  les  métaux.  On  a cru  pouvoir  con- 
clure que  le  virus  vénérien  étoit  acide,  parce  qu’on 
lui  avoit  reconnu  les  propriétés  de  coaguler , de 
corroder,  d’enflammer,  d’ulcérer,  8cc.  ; mais  la 
chimie  nous  apprend  que  les  acides  n’ont  vérita- 
blement toutes  ces  propriétés  que  dans  un  état  de 
concentration  , & qu’alors  leur  effet  eft  immédiat , 
circonftance  qui  ne  fe  trouve  point  dans  ceux  du 
virus. 

Une  tres-petite  quantité  d’acide , quelque  con- 
centré qu  il  foit , ne  produit  aucun  effet  fur  nous, 
dans  quelque  partie  du  corps  qu’on  l’applique  , ou 


( i ) P.  ar,  ouy.  cité. 


h 


( iiS  ) 

du  moins  il  eft  infenfible  ; mais , en  fuppofant  que 
la  quantité  Toit  affez  confidérable  pour  la i fier  des 
traces  de  ion  impreflion  , on  éprouve  d’abord  une 
do  uleur  cuilante  ; la  partie  s’enflamme  aufli-tot  ; il 
furvient  promptement  une  efcarre  , dont  la  chute 
laifle  un  ulcéré  fuppurant  plus  ou  moins  profond. 

D’après  tout  cela  , il  eft  aifé  de  voir  que  l'ana- 
logie ne  fournit  aucune  preuve  fur  laquelle  on 
puilie  aflurër  que  le  virus  vénérien  eft  acide.  On 
ignore  dans  q telle  proportion  il  faut  qu’il  foit  ino- 
culé pour  produire  ion  effet;  mais,  comme  tout 
nous  auu  rite  à croire  qu’il  en  faut  très-peu  , & que 
nous  ne  c umoiffons  aucun  acide  qui  puifle  produire 
de  grands  cftcts  à des  do  (es  infiniment  petites  , 
nous  pouvôns  conclure  que,  ious  cet  apeét , le 
mode  vénérien  n’a  rien  d’analogue  avec  les  acides. 

CO 


Les  acides  produifent  des  effets  immédiats , félon 
qu’ils  font  plus  ou  moins  concentrés  : ils  les  pro- 
duitent  fpécialemcnt  dans  les  lieux  de  contacte  Le 
mode  vénérien  , au  contraire  , porte  le  plus  ordi- 
nairement les  liens  d.ms  des  lieux  éloignés  du  con- 
taél , de  ne  donne  des  indices  de  fon  exiftence 
qu’après  un  tems  plus  ou  moins  long.  Il  femble 
que , bien  loin  d’agir  comme  un  agent  dcftruéteuc 
par  lui-même  , il  ne  préfente  qu’un  être  propre  à 
recevoir  , de  la  part  de  nos  humeurs,  diverfes  mo- 
difications. Alors  , ha  mode  d’aétion  ou  virus  véné- 


rien eft  moins  un  vice  qui  s’inocule  , qu’un  vice 
exiftant  en  nous  dans  un  état  occulte  : puifque  c’efl 
à l’aétion  de  nos  humeurs  qu’il  doit  la  propriété 
■qu’il  a d’établir  la  c.o’nftitution  vénérienne. 

Si  le  mode  vénérien  , revêtu  de  toutes  fes  pro- 
priétés , n’eft  point  inoculé  dans  cet  état , ainfî  que 
cela  paroît  prouvé , on  ne  peut  judicieufement  en 
apprécier  la  nature , par  les  effets  confécutifs  qu’il 
produit;  mais  le  feu  modifié  , connu  fous  le  nom 


de  fluide  électrique  , offre  t-il  quelque  choie  de  plus 
fatisfaifant  ? & les  preuves  de  l’analogie  font-elles 
en  fa  faveur?  c’eft  ce  que  les  conjectures  (uivantes 
vont  établir. 

Le  feu  fixe  fe  modifie  de  plufieurs  maniérés  : 6c 
par  celles  que  nous  connoiffons  , nous  devons 
concevoir  la  poffibilité  de  beaucoup  d’autres  que 
nous  ne  connoiflons  pas.  Dans  toutes  fes  modifi- 
cations différentes  , nous  obfervons  des  effets  ana- 
logues , 6c  plus  ou  moins  marqués  dans  les  unes 
que  dans  les  autres. 

Le  fluide  éleCtrique  eft  une  de  ces  modifications 
qui  approche  le  plus  de  l’état  du  feu , puifque  nous 
avons  déjà  vu  qu’il  en  avoit  toutes  les  propriétés 
principales  , comme  d’ enflammer  , de  briller  6c 
d’ échauffer  ; 8c  perfonne  ne  contefte  que  ce  fluide 
n’exifte  en  nous.  J’ai  prouvé  qu’il  eft,  en  quelque 
forte,  l’agent  qui  prélude  à l’œuvre  du  coït  : qu’alors 
il  eft  plus  accumulé  dans  les  parties  de  la  géné- 
ration , que  dans  tout  autre  tems  ; 6c  d’après  cela 
feul , on  peut  foupçonner  que  le  mode  vénérien, 
pris  dans  un  fens  rigoureux,  n’eft  autre  chofe  que 
le  fluide  électrique  altéré.  Si  l’exiftence  üu  fluide 
éleétrique  eft  manifeflement  démontrée  en  nous  ; 
fl  l’on  ne  peut  douter  qu’il  ne  foit  accumulé  dans 
les  parties  de  la  génération  pendant  le  coït;  & fl 
l’éleCtrifation  eft  une  circonflance  efîentielle  à l’ino- 
culation du  mode  vénérien  , on  ne  peut  refufer  à 
ce  fluide  de  partager , avec  tout  ce  qui  compofe 
l’organe  , la  faculté  de  le  tranfmettre  6c  de  le  re- 
cevoir. Le  fluide  éleCtrique  eft  inconteftablement 
un  agent  tres-aCtif  ; on  ne  peut  lui  refufer  une  in- 
fluence quelconque  dans  la  tranfmiflïon  du  mode 
vénérien.  Ce  mode  paroît  tirer  fon  énergie  du 
fluide  éleCtrique  , dans  différens  procédés  que  nous 
avons  déjà  fait  obferver  ; enfin  , il  fe  manifefte  , la 
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plupart  du  tems , dans  des  lieux  éloignés  du  point 
contaCt , où  rien  n’a  pu  le  porter , il  ce  n’eft  l’ac- 
tion éleCh'ique.  Or  , tant  de  rapports  de  conve- 
nance font  bien  propres  à perfuader  que  le  mode 
vénérien  n’eft  autre  chofe  que  le  fluide  éleCfrique 
altéré  & pafle  fous  une  forme  d'expenfion. 

Pour  que  le  fluide  électrique  devienne  le  mode 
du  virus  vénérien  dans  un  fens  rigoureux,  il  furlit 
fans  doute  qu’il  éprouve  une  telle  altération  dans 
un  corps  inleCCé  , qui  le  rende  propre  à défunir  les 
principes  qui  l’enchaînent  dans  un  corps  fain  , & à 
former  avec  eux  un  compofé  nouveau.  C’eft  peut- 
être  en  le  combinant  avec  une  plus  grande  quantité 
de  leu  lixe  ou  phlogiftique,  qu’il  acquiert  ces  nou- 
velles propriétés  ; la  chaleur  qui  fe  développe  dans 
le  lieu  où  le  mode  vénérien  fe  forme  , pourroit  le 
faire  préfumer.  On  fait  que  la  production  de  la 
chaleur  efl  due  à une  forte  preflîon  qui  la  dégage 
des  corps , ou  à une  combinaifon  qui  la  chaiïe  ; 
comme  elfe  fuit  tous  les  phénomènes  du  mouve- 
ment, & obéit  aux  memes  loix  ; comme  l’éleChi- 
cicité  efl:  produite  autant  par  l'effet  de  ce  mouve- 
ment , que  de  la  chaleur  ; que  l’un  annonce  la  pré- 
fence  de  l’autre,  il  s’enfuit  que  la  poffibilité  de  la 
formation  du  mode  vénérien  , par  le  fluide  élec- 
trique diverfement  modifié  , fe  trouve  encore  dé- 
montrée par  cette  forte  d’analogie. 

Toutes  les  matières  fnfceptibîes  d’acquérir  plus 
de  plhogiftique  ou  de  feu  fixe,  qu’elles  n’en  con- 
tiennent dans  leur  état  naturel , varient  leurs  pro- 
priétés en  raifon  de  cette  acquisition.  Le  même 
effet  a lieu  quand  elles  le  perdent  ; & dans  ce  cas 
encore , les  fubftances  acquièrent  plus  de  poids.  Le 
fouffre , par  exemple  , donne  plus  d’acide  vitrio- 
lique , après  fa  comhuftion  'il  ne  pefoit  lui- 
mcme,  M.  Lavoifier  a pre  , Mze  onces  d’ef- 
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prit-de-vin  brûlé  , fourniffoit  dix-huit  onces  d’eau 
pure  : pourquoi  le  fluide  éledhrique,  en  éprouvant 
un  changement  quelconque  , feroit-il  exempt  de 
cette  loi?  Il  paroît , au  contraire,  raifonnable  de 
croire  que  toutes  les  fubftances  phlogiftiques  & 
fulminantes  doivent  être  plus  fufceptibles  de  ces 
variations  , parce  quelles  ont  plus  de  rapport  avec 
le  feu  élémentaire  , dont  elles  ne  lont  que  des  mo- 
difications. D’après  la  luppofltion  que  le  mode 
vénérien  eft  le  fluide  éleélrique  altéré  , on  conçoit 
qu’il  doit  agir  fur  nos  humeurs,  en  vertu  de  fou 
nouvel  état  & des  propriétés  qui  en  réfultent  ; car 
il  n’eft  pas  douteux  qu’il  y agit  naturellement,  fous 
la  forme  ordinaire,  par  une  néceflité  abfolue.  Or, 
ne  feroit-il  pas  poflible  qu’il  s’appropriât  une  por- 
tion de  quelque  principe  conftituant , dont  la  pri- 
vation dans  les  humeurs  établiroit  l’irritation  véné- 
rienne & toutes  les  conféquences  qui  s’enfuivent? 
Si  cette  conjecture  ne  porte  pas  avec  elle  un  degré 
parfait  de  conviction  , elle  explique  une  grande 
quantité  de  phénomènes  qui  fer  oient  inexplicables 
dans  toute  autre  hypothèfe.  Par  exemple  , elle 
prouve  , i°.  que  le  virus  vénérien  ne  pafle  pas  maté- 
riellement dans  nos  humeurs  ; mais  qu’il  s’y  forme 
par  l’effet  d’une  modification  particulière  qu’elles 
éprouvent  , & dont  le  fluide  éleCtrique  altéré 
paroît  être  l’agent  ; 2Q.  , qu’il  efl:  un  être  diftincfc 
des  humeurs  animales , incapable  de  les  amener  à 
fa  propre  nature  ; 30.  , qu’il  agit  d’abord  fur  elles, 
dans  1 endroit  ou  il  fe  trouve  placé  , en  les  atta- 
quant chimiquement  : & enfuite  , par  un  effet  mé- 
chanique  & fecondaire,  en  irritant  généralement 
les  fibres  nerveufes , & en  troublant  l’ordre  de  la 
circulation  dans  la  fphere  d’aCtivité  du  foyer  d’in- 
fection ; 40.  , enfin , qu’il  ne  peut  jamais  attaquer 
le  principe  vital  dans  fa  fource  , avant  que  le 
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trouble  de  la  circulation  ne  foit  devenu  general 
par  des  caufes  d’un  troifieme  ordre , foit  par  une 
inflammation  lymphatique  , foit  par  la  diathèfe  pu- 
tride, établie  avant  l’acquifition  du  mode,  comme 
chez  les  fujets  feorbutiques  , ou  par  celle  que  peut 
occafionner  la  profuhon  d’un  remède  aôtif , & fur- 
tout  un  ufage  imprudent  du  mercure. 

Mon  hypothèfe  fur  la  nature  du  mode  vénérien 
rfed  pas  exempte  d’attaque  : je  ne  le  difiimule  pas; 
mais  en  connoît-on  quelqu’une,  en  médecine,  qui 
ne  préfente  fon  bon  & fon  mauvais  côté?  U fuffit, 
pour  qu’elle  foit  admilli'ole,  qu’elle  explique,  mieux 
que  tout  autre , les  phénomènes  qui  fe  préfentent , 
fans  qu’eile  les  explique  tous  viélorieufement. 

SECTION  V. 

Le  mode  vénérien  peut  exifter  dans  un  état  de 
fixité  ou  d’  concent'  ation  : fous  cette  forme 
il  ne  .é  inocule  pas  ; pour  que  C’t  effet  ait  lieu  , 
il  faut  qu'il  p.ijfe  dans  un  état  d? expenfibilité. 

Nous  avons  déjà  prouvé  que  l’infeétion  véné- 
rienne ne  fe  communique  qu’anrès  que  le  mode 
d’aclion  a manifeflé  fon  effet  ; & par  conféquent, 
un  homme  qui  a acquis  le  mode  avec  une  femme 
infeélée , ne  le  donne  point  à une  autre  femme, 
tant  qu’il  fe  trouve  dans  un  état  occulte  , de 
forme  latente  ou  de  fixité.  D’un  autre  côté  l’ex- 
périence a prouvé,  que  ce  mode  pouvoît  relier 
long  rems  fans  agir , quoiqu’exiftant  avec  toutes 
les  conditions  nécefl aires  à fon  développement  : 
car  on  ne  peut  le  fuppofer  autrement.  On  fait 
qu’après  avoir  manifefté  fon  a&ion  & exercé  même 
quelques  ravages , il  fe  concentre  encore  quelque- 
fois , de  relie  plus  ou  moins  long-tems  dans  un 
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état  paflîf,  pour  Te  renouveiler  fou  vent  avec  plus 
de  force , <k  comme  par  une  forte  d’exploGon  , 
fans  qu’aucune  caufe  apparente  y ait  donné  lieu. 
Il  reflemble  en  cela  au  levain  fébrile  qui  refte 
un  tems  plus  ou  moins  long  dans  un  parfait  repos, 
ëc  qui  reproduit  enfuite  une  adtion  égale  à fes 
précédentes , fans  que  , dans  fon  état  de  pallibi- 
lité  , les  fondions  en  aient  été  lézées  en  aucune 
forte.  Peut-être  chez  tels  individus  où  nous  avons 
reconnu  une  vertu  négative  , le  mode  vénérien 
exifte-t-il  d’une  manière  occulte  ; mais  , que  peut- 
on  entendre  par  ce  mot , & dans  quel  état  peut-on 
fuppofer  le  mode  en  pareille  cire  on  franco  : car 
enfin  , il  agit , ou  il  n’agît  point  ; dans  le  premier 
cas  , il  y auroit  fans  doute  une  caufe  quelconque  , 
qui  l’empêcheroit  de  donner  des  indices  de  fon 
action.  Dans  le  fécond  , on  n’imagine  pas  aifément 
qu’une  caufe  actuellement  exiftante  , puiffe  relier 
dans  un  état  de  parfait  repos  , Sc  ne  pas  produire 
néceilairement  les  effets  qui  font  inhérens  à la  na- 
ture. On  doit  donc  toujours  fuppofer  le  mode 
vénérien  dans  un  état  d’adtivité  relative  , & lut- 
tant fans  cefie  contre  les  caules  qui  s'oppofent 
à fon  développement.  Si  elles  agiffent  avec  un 
égal  dégré  de  force  , le  mode  vénérien  fera  ba- 
lancé dans  fon  adtion  , & l’irritation  ne  s’établira 
pas  ; fi  leur  force  eft  fupérieure,  le  mode  aura  le 
deflous,  & fera  même  expulfé  , pour  peu  quelles 
fe  foutiennent  dans  cet  état  ; comme  cela  arrive 
dans  les  cures  fpontanées  , qui  font  plus  communes 
qu’on  ne  penfe  , ainfi  que  nous  le  dirons  ailleurs; 


mais  fi  , au  contraire-,  le  mode  prend  le  de ffus 
alors  l’irritation  vénérienne  s’établira  , & l’on  verr 
naître  des  fympt ornes. 

Ces  effets  doivent  paroître  d’autant  moins  fur- 
prénans  , que  le  mbde  vénérien  paroît  être  géne- 
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râlement  placé  hors  de  la  grande  fphère  d’adivite 
de  la  nature  ; & en  admettant  notre  étiologie  , 
on  explique  beaucoup  d’effets  qu’on  rencontre 
dans  la  conduite  de  la  maladie  , c’eft- à-dire , pour- 
quoi elle  fe  montre  5c  fe  renouvelle  par  les  caufes 
qui  étendent  cette  grande  fphére  d’adivité,  comme 
par  les  plailirs  de  Vénus  , les  excès  du  jeu , de  la 
table  5c  autres  qui  augmentent  l’adion  du  mou- 
vement ; par  le  travail  du  cabinet,  par  l’ufage  des 
bains  chauds  , 5c  fur-tout  des  eaux  thermales,  par 
l’ufage  du  mercure , par  les  maladies  inflammatoires , 
par  les  tems  froids  5c  fecs  plutôt  que  par  les  tems 
chauds  5c  humides.  Dans  tous  ces  cas  on  trouve 
q ’il  fe  bit  en  nous  une  accumulation  5c  un  dé- 
veloppement du  fluide  éledrique  ; 5c  fi  le  mode 
vénérien  cft  ce  fluide  altéré  ou  diverfement  mo- 
difié , il  s’en  fuivra  , qu’en  lui  fourniffant  un  ali- 
ment analogue  à fa  nature  , fur-tout  dans  l’état 
d’expenfibilité  5c  de  raréfaction  , circonstance  que 
nous  avons  déjà  reconnue  indifpenfable  , il  s’enfui- 
vra  , dis- je,  qu’alors  il  développera  plus  aifément 
fon  adion  , & établira  l’irritation  en  conféquence. 

Si  le  mode  vénérien  eft  le  fluide  éledrique  al- 
téré , ne  peut-il  pas  fe  placer  dans  le  corps  fous 
les  deux  memes  formes  fous  lefquelles  il  s’y  trouve 
avant  fon  altération?  On  fait  qu’il  y exiffe  fous 
les  formes  latentes  & libres  ; que  quand  on  en 
communique  au  corps  fous  cette  dernière  forme  , 
pour  quelque  caufe  que  ce  foit , une  partie  paffe 
dans  l’état  de  fixité  , 5c  l’autre  fe  diflipe;  excepté 
que  l’altération  qu’il  éprouve,  comme  mode  vé- 
nérien , ne  l’empêchât  de  prendre  cette  forme  de 
fixité  ; aucune  autre  caufe  ne  fauroit  s’v  oppofer  ; 
& comme  l’expérience  nous  prouve  qu’il  la  prend 
quelquefois  , nous  devons  fuppofer  que  cette  al- 
tération , dont  nous  ne  pouvons  effimer  la  nature  3 
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rfeft  pas  un  obftacle  à cela.  Or  , toute  caufe  fuf- 
ceptible  d’accélérer  le  mouvement  , d’accroître  la 
chaleur  , & de  raréfier  les  humeurs  , étant  propre 
à augmenter  la  grande  fphére  d’aétivité  de  la  na- 
ture , peut  & doit  difféminer  & exhalter  le  mode 
vénérien  , déjà  pafle  dans  un  état  de  fixité  ou  de 
forme  latente. 

J’ai  connu  plufieurs  jeunes  gens  qui  ayant  ef- 
fuyé  plufieurs  maladies  vénériennes  , & s’étant 
mariés  ayec  toutes  les  apparences  de  la  meilleure 
ianté  , ont  cependant  éprouvé  des  fymptômes  de 
ce  mal  quelques  jours  après  leurs  noces , pour  les 
avoir  fait  gaillardement.  Combien  de  fois  n’a-t-on 
pas  vu  l’écoulement  d’une  gonorrhée  reparoître, 
après  trois  mois  , fix  mois  , un  an  de  guérifon 
apparente  , pour  avoir  fait  un  excès  dans  les  plai- 
firs  de  Vénus , ou  même  fans  excès  ? On  donne 
ordinairement  à ces  fortes  de  gonorrhées  le  nom 
ci’échauffement , terme  qu’on  peut  adopter,  quand 
il  s’agit  de  la  paix  du  ménage  ; mais  qui  ne  doit 
pas  empêcher  d’aller  au  but  par  le  traitement. 

Le  jeu  , la  table  , la  crapule  portent  en  nous 
un  principe  h incendiaire  , qu’on  ne  continue  pas 
long-tems  avec  impunité  ce  genre  de  débauche. 
Tout  le  monde  fait  combien  les  effets  en  font  ter- 
ribles pour  la  fanté. 

Les  bains  chauds  ; ils  raréfient  les  humeurs , la 
matière  colotifique  , dont  l’identité  avec  le  fluide 
éleéîrique  eft  démontrée  par  nombre  de  faits , 
exalte  & développe  le  mode  , lui  donne  plus  de 
force  & d activité  en  augmentant  le  mouvement 
des  fluides  entre  eux,  & des  fluides  furies  folides. 

L^ufage  du  mercure  \ l’expérience  a prouvé  que 
ce  minéral  faifoit  fouvent  éclore  des  fymptômes 
vénériens  , & particulièrement  la  gonorrhée  : on 
efl  fur  qu  il  en  propage  quelquefois  l’écoulement 
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On  fait  qu’il  irrite  & augmente  généralement  la 
gravité  de  tous  les  fymptômes  , dans  un  tems 
donné  Oe  Ton  aétion  , & que  ce  n’eft  qu’en  les 
.irritant  qu’il  les  guérit.  Des  perfonnes  doutant 
de  leur  faute  , ayant  eu  le  coutage  de  fe  foumettre 
à un  traitement  mercuriel  , ont  fouvent  eu  lieu 
de  fe  convaincre  que  leur  doute  étoit  fondé.  On 
demandera  peut-être  pourquoi  le  mercure , qui  eft 
le  remède  1c  plus  efficace  du  mal  vénérien  , le  fait 
cependant  paroître  quelquefois.  Il  femble  , au  pre- 
mier coup  -d’œil  , que  cet  effet  toit  en  quelque 
forte  cohtradiétoire  ; mais  rien  moins  que  cela.  On 
trouvera  les  railons  de  cette  apparente  contradic- 
tion dans  le  chapitre  fuivant.  * 

Les  maladies  inflammatoires . C’eft  cncôre  par 
l’eflet  de  la  meme  caufe  que  le  mode  vénérfèn  fe 
dillémine  dans  cette  circonllancc,  c’eft-à-dire,  par 
une  accumulation  ou  un  développement  de  la  ma- 
tière éîeélrique  du  feu  ou  du  phîoglftique  , consi- 
déré fimplement  comme  fluide  électrique  , libre 
ou  électrico-  nerveux. 

Par  les  tems  froids  & fecs.  Parce  qu’il  règne 
alors  plus  d’éleétricité  dans  l’atm ofphère  ; aufll 
eft-ce  la  failon  ccs  rhur  es  , des  fluxions  , des  dou- 
leurs , des  rhumatilmes , de  la  goutte  , &c. , maladies 
plus  rares  dans  les  tems  chauds.  C’eft  par  cette 
meme  raifon  , fans  doute  , que  dkns  les  climats 
chauds  , on  fupporte  mieux  cette  ma  adie  que  dans 
les  climats  froids  ; qu’il  faut  dans  c s dernières 
donner  plus  c’accivité  au  traitement  ; & que  les 
cures  fpontanées  y font  .rares  & les  rechutes  fré- 
quentes. C’eft , tans  doute,  encore  à cette  même 
caufe  qu’eft  due  la  marche  fymptômatique  ce  la 
maladie.  M.  Vigaroux  & tous  les  bons  o b fer  va- 
leurs ont  remarqué  , que  les  malades  dans  certains 
états  de  l’atmofphère  , entroient  prefque  to.us  aux 
hôpitaux  avec  les  mêmes  fymptômes. 
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Il  fuit  donc  , de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  fur  la  vérole  occulte , que  le  mode  peut  exifter 
dans  un  état  de  fixité  ou  forme  latente  (ans  établir 
rirritation  vénérienne  ; & que  cet  effet  ne  peut 
avoir  lieu  , qu’il  n’ait , préalablement  , pafié  fous 
une  forme  d’expenfion. 

Conclufion  du  chapitre . 

L’expérience  nous  ayant  prouvé  que  le  pus  qui 
provient  des  fymptômes  vénériens  de  toutes  les 
efpèces,  ne  s’inoculoit  pas , ou  du  moins  que  cette 
infedion  ne  donnoit  pas  la  maladie  , nous  avons 
établi , avec  fondement , que  ce  pus  ne  contenoit 
point  le  virus,  & qu’il  n’en  étoit  que  la  co.nfé- 
quence. 

Cette  loi  n’eft  pas  générale  à toutes  les  matières 
purulentes  : car  la  variole  nous  fournit  un  exemple 
de  fon  inoculation,  par  le  pus  qui  provient  de  fes 
pullules,  & quelques  cbfervations  ont  même  prouvé 
que  ce  n’étoit  poftivement  que  dans  le  pus  même 
qu’exiftoit  fon  principe  contagieux  ; car  les  inocu- 
lations faites  avec  le  fang,  ou  tout  autre  humeur 
provenant  d’un  fujet  actuellement  infedé  , n’ont 
point  communiqué  la  maladie  ; mais  ce  n’eft  pas  le 
feul  exemple  que  la  petite  vérole  nous  donne  de 
fon  défaut  d’analogie  avec  la  grofie , dans  la  ma- 
nière de  fe  propager.  Nous  voyons  que  la  première 
fe  communique  par  exhalaifon  , & même  à des 
diftances  fi  éloignées  , que  , (I  (on  origine  étoit 
plus  obfcure  , nous  ferions  fouvent  tentés  de  croire 
quelle  naît  fpontanément , & fans  le  concours  du 
mode  contagieux.  En  général , toute  fupuration 
eft  la  conféquence  d’une  inflammation  primitive  : 
& cette  inflammation  , celle  d’une  irritation  quel- 
conque ; mais  le  mode  de  cette  irritation  n’eft  pas 
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toujours  compris  dans  la  matière  purulente  qui  en 
rélulte  , ainli  que  l’infertion  de  celle  qui  provient 
des  accidens  vénériens  nous  le  prouve  : de  meme 
que  nous  le  confirment  toutes  celles  qui  pro- 
viennent des  léfions  des  différentes  parties  du  corps, 
des  abfccs  , &c.  , qui , étant  inoculées  , relient  fans 
effet.  Il  paroît  qu’il  n’y  a que  les  matières  puru- 
lentes , dont  le  mode  eff  fufceptible  de  fe  commu- 
niquer par  exhalaifon,  qui  puiffent  s’approprier  ce 
mode  & l’inoculer  , comme  celles  qui  font  un  effet 
des  maladies  peftilentielles  ; dans  tous  les  autres 
cas  , il  paroît  que  le  contact  de  l’air  détruit  la 
vertu  contagieufe,  fur  une  grande  malTe  de  matière 
comme  fur  une  petite  , en  fuppofant , toutefois  , 
qu’elle  y foit  contenue.  Dans  les  expériences  élec- 
triques qu’on  fait  dans  le  vuide,  on  remarque  plu- 
fieurs  phénomènes  qui  font  applicables  a cette  cir- 
conffance,  5:  qui  confirment  notre  conjecture  , qui 
funpofent  que  le  mode  vénérien  eff  contenu  d’abord 
dans  la  matière  purulente,  & qu’il  eff  enfuite  dulcifié 
ou  détruit  par  le  contact  de  l’air. 

Toutes  les  fois  qu’on  fait  paffer  une  étincelle 
dans  le  vuide,  elle  s’épanouit,  & remplit  toute  la 
capacité  du  récipient , parce  qu’elle  ne  trouve 
point  de  réfiftance  du  coté  de  l’air,  & qu’elle  ne 
peut , d’ailleurs  , fe  combiner  avec  lui  ; elle  eff 
alors  dans  l’état  de  fa  plus  grande  expeniîon  : & 
cet  état  eff  également  celui  dans  lequel  il  faut  que 
le  mode  vénérien  ait  pâlie  , avant  d’avoir  déve- 
loppé fa  vertu  contagieufe. 

L’étincelle  tirée  dans  l’air  libre  doit  fan  explo- 
fion  à la  répulfion  de  la  matière  du  feu  , qui  brife  ; 
l’enveloppe  dans  laquelle  il  eff  le  noyau  , pour  fe 
combiner  à une  maffe  de  ce  fluide  proportionnée  à 
fa  folubilité;  il  paroît  que  plus  l’air  eff  rare,  moins 
elle  eff  concentrée  ; & , par  conféquent,  moins  elle 
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a d'effet  comme  étincelle.  Le  mode  vénérien  nous 
offre  le  même  effet  dans  l’inflammation  vénérienne  * 
& dans  l’aéHon  de  compofition  des  matières  puru- 
lentes qui  en  réfultent.  S’il  arrive  dans  une  partie 
où  l’air  ait  moins  de  denfité  , il  s’y  étend  en 
proportion  de  fa  rareté  : il  y t dilate  les  petites 
enveloppes  cellulaires  qui  le  renferment  , & 

donne  lieu  à la  diffolution  des  folides  , d’où  réfulte 
le  pus  ; mais  ce  pus  ne  contient  plus  alors  le  mode 
vénérien  dans  un  état  d’expenfibilité  , & par  con* 
féquent,  avec  une  propriété  contagieufe;  il  forme, 
dans  cet  état , un  compofé  nouveau,  où  les  folides, 
les  fluides  & le  mode  irritant  entrent  comme  par 
tics  conflituantes. 

Les  parties,  tant  folides  qtre  fluides,  du  corps 
humain , ne  fe  convertirent  en  pus  qu'à  l’aide  d’un 
principe  d’irritation;  on  en  voit  des  exemples  dans 
les  contufions  où  l’organifation  efl:  manifeAement 
détruite,  & dans  lefquelles  les  humeurs  s’épanchent 
dans  les  interfaces  cellulaires  ; mais  fi  l’on  faifoit  • 
une  incifon  , lorfque  les  fluides  épanchés  font  en 
allez  grande  quantité  pour  former  une  tumeur  , 
alors  le  contaét  de  l’air  donnerait  lieu  à l’irritation  , 
& l’inflammation  & la  fupuration  en  feroierït  les 
fuites.  L’air  eft-il  lui-même  un  mode  d’irritation  ? 
Aujourd’hui  , que  nous  avons  des  lumières  plus 
pofitives  fur  la  nature  de  ce  fluide,  & que  nous 
connoiffons  fes  propriétés  générales  , nous  favons 
que  1 air  atmofphérique  efl  compofé  de  trois  efpèces 
d air  ( i ) , & que  , dans  cet  état  de  combinaifon  , 


(i)  M.  Lavoifier  regarde  l’air  atmofphériquô  comme 
un  compofé  d’air  vital  , d’acide  crayeux  & de  moffete  ; 
fur  cent  parties  , il  eftime  qu’il  y en  a 17  d’air  vital, 
I d’acide  crayeux  , & 72  de  mofretc  atmofphérique. 

Tome  I.  I 


C Ï3°  î 

il  fert  à la  refpiration  des  animaux , entre  en  con- 
tact avec  le  fang  par  la  fonction  des  poumons , en 
fépare  les  parties  mofiétiques , & lui  donne  la  ma’ 
tière  de  la  chaleur  qui  faifoit  la  baie  de  l’air  dé- 
phlogiltiqué.  Dans  tous  ces  phénomènes,  nous  ne 
voyons  rien  qui  puiffe  nous  faire  foupçonner  que 
l’air  atmofphérique  foit  un  mode  ou  principe  d’ir- 
ritation ; de  ce  ne  peut  être  qu’en  Te  combinant 
avec  une  plus  forte  dole  de  phlogiftique  , qu’il  doit 
acquérir  cette  propriété. 

La  rareté  de  l’expenftbilité  de  l’air  augmentent  le 
volume  des  humeurs  , de  donnent  lieu  à leur  effer- 
vefcence,  d’autant  que  celui  quelles  contiennent  na- 
turellement dans  un  état  de  fixité  de  de  combinaifon, 
n’étant  plus  comprimé  par  la  force  majeure  de  l’air 
ambiant , cherche  à s'échapper,  pour  prendre  l’é- 
quilibre. Plulieurs  expériences  du  vuide  nous 
prouvent  cette  vérité  : de  fur -tout  celle  des  hu- 
meurs animales  , telle  que  le  lait.  Cet  effet,  dans 
les  animaux  , eft  toujours  accompagné  de  chaleur, 
qui  eft  une  conféquence  du  mouvement,  ce  qui 
dénote  l’expenfion  de  la  matière  du  feu.  Dans  l’irri- 
tation vénérienne , dont  l’inflammation  & la  com- 
pofttion  des  matières  purulentes  font  les  confé- 
quences  , il  faut  que  le  mode  amène  l’air  combiné 
à cet  état  d’expenlibilité  , pour  rompre  , brifer  &c 
atténuer  fes  enveloppes  ; & cela  arrive  par  l’effet 
de  la  matière  calorifique  difféminée  de  dégagée  du 
feu  fixe  ( i ). 

Le  méchanifme  de  l’aéfe  vénérien,  de  tous  les 
autres  procèdes  qui  nous  ont  démontré  des  voyes 
poflibles  de  communication,  nous  ont,  en  meme 


( î ) Vov.  Schelc  , p.  15a  , T.  I.  du  traité  chimique 
de  l’air  6c  du  Lu. 
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tèms,  offert  tin  degré  de  mouvement  plus  oü  moins 
fenhble,  accompagné  de  tous  les  effets  ordinaires* 
comme  chaleur  , raréfaction  &i  fenhbilité  augmen- 
tée.  Nous  avons  vu  que  , véritablement,  le  mode 
vénérien  n’étoit  contagieux  que  dans  un  état  d*ex« 
penfibilité  auquel  il  étoit  conduit  par  les  effets  du 
mouvement  que  nous  avons  cru  pouvoir  confî- 
dérer  comme  appartenant  à féleélricité  fpontanée^ 
plutôt  quà  toute  autre  caufe,  à raifon  de  leur  évb 
dence  dans  les  rapports  d’analogie;  D’après  tout 
cela  , nous  avons  judicieufement  foupçonné  le 
mode  vénérien  d’être  le  feu  éleCtrique  altéré  * 
paflé  fous  une  forme  d’expenhon.  Et  enfin  , en 
dernière  analyfe,  nous  avons  trouvé  que  ce  modé 
fe  comportoit  quelquefois  comme  ce  fluide  s 
c’efEfdire  que  d’un  état  libre  , il  pafloit  à un  état 
de  concentration  3 & ÿ vice  verfâ  , que  dans  l’état 
de  concentration , il  refloit  comme  combiné  avec 
la  matière , & ne  manifeffoit  aucun  effet  ; & que 
ce  n’étoit  que  lorfqu’il  pafloit  dans  un  état  d’expen» 
(ion  , qu’il  acquéroit  la  vertu  contagieufe.  Si  cette 
marche  eft  celle  du  feu,  du  phlogiftique  & du  fluide 
éleCtrique  , quelles  raifons  pourrions  - nous  avoir 
pour  ne  pas  préférer  cette  hypothèfe  à toute  autre 
puifqu’elle  explique  mieux  qu’aucune  tous  les  phé- 
nomènes qui  accompagnent  la  maladie  \ qu  elle  les 
explique  univerfellement , &•  avec  cette  (implicite 
qui  convient  aux  principes  des  fciences  en  géné- 
ral? Il  ne  peut  donc  y avoir  que  l’ignorance  de  la 
phyfique,  qui  a rapport  à cette  matière,  & les  pré' 
jugés  d’une  opinion  combattue , qui  puiffent  con- 
tefter  cette  do &r in  e \ quoique,  cependant,  nous 
ne  la  donnions  que  comme  la  plus  vraifemblable  * 
& celle  dont  les  conféquences  & les  inductions 
pour  la  pratique  s’accordent  le  plus  avec  1 expé- 
rience, Les  fuccès  qu’on  obtient  dans  la  cure  de  la, 
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maladie  dont  nous  traitons,  en  fe  conduifant  d’après 
les  lumières  qu’elle  donne , font  , fans  contredit  , 
une  grande  preuve  de  fa  bonté  ; mais  comme , 
dans  les  matières  abftraites  , l’homme  fage  doit 
prefque  toujours  douter  d’avoir  atteint  le  but  qu’il 
fe  propofe,  nous  croyons  devoir  nous  renfermer 
dans  les  bornes  de  cette  circonfpeétion  , & nous 
abandonner  , pour  le  furplus,  à la  prépondérance 
de  l’empirifme  , qui  nous  égare  rarement,  lorfqu’il 
eh:  éclairé  par  de  pareilles  lumières. 


CHAPITRE  IV. 

Du  mercure  & de  Jes  propriétés  chymiques  & mé- 

decinales, 

L e mercure,  ou  vif- argent,  eh  une  fubhance 
métallique  , brillante  , toujours  fluide  dans  une 
température  égale  à celle  de  l’atmofphère  , quoique, 
C on  y trempe  le  doigt , il  paroît  plus  froid  à la 
première  impreflion  , parce  qu’étant  plus  pefant 
que  l’air,  il  preffe  davantage;  mais  en  y plongeant  un 
thermomètre  , on  s’affure  bientôt  qu’il  ne  diffère 
pas  de  la  température.  Un  pied  cube  pèfe  747 
livres  ; il  n’a  ni  goût  ni  odeur  ; il  perd  dans  l’eau 
un  treizième  de  fon  poids  : « il  fait  à lui  feul  , 
dit  M.  Beaum , une  claffe  à part  dans  lesfubftances 
métalliques  ; il  en  a toutes  les  propriétés  géné- 
rales ; il  en  a le  brillant , l’opacité  & la  pefanteur  ; 
il  diffère  des  autres  fubftances  métalliques  par  fa 
liquidité  ; il  eft  comme  un  métal  en  fufion  , & 
pour  lequel  fort  peu  de  chaleur  fuffit  pour  le 
maintenir  dans  cet  état;  fes  parties  ont  fort  peu 
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Je  cohérence  entr’elles  ; Tes  globules  affeélent  tou- 
jours une  figure  convexe  , lorfqu’il  ne  fe  trouve 
pas  appliqué  fur  quelque  matière  métallique  avec 
laquelle  il  puifle  s’unir  ».  Le  mercure  n’eft  pas 
effentiellement  fluide  ; plufleurs  expériences  ont 
prouvé  qu’on  pouvoit  le  congeler  par  un  degré 
de  froid  confidérable.  A Petersbourg  on  avoit 
porté  ce  dégré  jufqu’au  quarante-fixième  au-def- 
fous  de  la  glace  du  thermomètre  de  Reaumur  ; 
& dernièrement  en  Angleterre  on  a-  opéré  cette 
congélation  à un  froid  de  trente-deux  dégrés  au- 
deflbus  du  ^ero  du  meme  thermomètre. 

Le  mercure  efl  une  fubfiance  idio-éleélrique 
très-volatile  au  feu.  On  a obfervé  qu’étant  frotté 
contre  un  tube  de  verrê  , il  brilloit  d’une  petite 
lueur  phofphorique , & donnoit  des  Agnes  d’élec- 
tricité ; ce  phénomène  fe  remarque  , fur-tout  , par 
le  tems  chaud  , dans  l’afcenfîon  du  mercure  du 
baromètre.  On  a obfervé  que  les  perfonnes  qui 
avoient  reçu  des  frictions  mercurielles  , étoient 
de  meilleurs  conducteurs  de  l’éleCtricité. 

Telles  font  les  propriétés  générales  du  mercure  , 
que  nous  allons  examiner  ; & pour  cet  effet , nous 
diviferons  ce  chapitre  en  trois  feCtions  ; dans  la 
première  nous  traiterons  fuccintement  de  fes  pro- 
priétés chymiques  ; dans  la  fécondé  de  fes  pro- 
priétés médecinales  ; dans  la  troifième  nous  indi- 
querons la  manière  particulière  de  préparer  le 
mercure  pour  la  compofition  des  gâteaux. 

SECTION  PREMIERE, 

Des  propriétés  chymiques  du  mercure • 

Le  feu  & les  acides  font  en  général  les  agens 
avec  lefquels  le  mercure  efl  travaillé  par  les 
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chymiftes  ; comme  c’eft  une  fubftance  qui  con- 
tient beaucoup  de  phlogiftique , elle  eft  fufcep- 
tible  d’attaquer  les  corps  qui  n’en  ont  point 
autant  qu’elle  , d’y  adhérer  fortement  ; & telle  eft 
fa  manière  de  fe  comporter  avec  quelques  acides. 
Le  feu  le  volatilile  , parce  qu’il  met  fon  phlo- 
giftique dans  un  état  cl’expcnfibilité  , de  le  réduit 
çn  quelque  manière  fous  une  forme  de  gas. 

La  fufeeptibilité  du  mercure  dans  le  thermomètre 
par  la  température  de  l’atmofphèrc  , qui  eft  une 
preuve  de  cette  grande  volatilité  , nous  montre 
encore  une  analogie  de  propriété  avec  le  iiuide 
çleéfrique  , qui  a une  expenfibiiitç  d’autant  plus 
grande  } qu’il  éprouve  moins  de  réftftance  de  la 
part  de  l’air  , ainfi  qu’on  l’obferve  dans  le  vuide. 

Le  mercure  eft  un  métal  fur  lequel  les  alchy- 
miftes  ont  beaucoup  , travaillé  , de  qui  a donné 
lieu  a die  belles  rêveries,  Les  adeptes  ont  fouvent 
prétendu  en  avoir  opéré  la  tranfmutation  en  or 
de  en  argent.  La  gazette  de  France,  du  juin 
1787,  porte  : que  M.  Ternie r , conduéteur  des 
mines , a trouvé  le  fecret  de  préparer  une  amal- 
game avec  le  fouffre  de  le  vif-argent  qui  fe  ré- 
duit en  cinabre,  de  réfifte  à Paétion  du  feu  ; cette 
çompohtion  , faturée  d’eau  douce  , de  portée  à un 
moulin  , laifle  de  t or  de  de  l’argent  ; ce  qui  prouve 
que  le  vif- argent  contient  véritablement  ces  deux 
métaux. 

Cette  découverte  dçit  intéreffer  lachymie  , non 
pas  parce  quelle  paroîtroit  propre  à nous  pro- 
curer de  l’or  &' de  l'argent;  il  eft  probable  qu’il 
reviendroit  plus  cher  que  celui  de  nos  monnoies  ; 
priais  elle  pourroit  donner  lieu  à de  nouvelles  lu- 
mières fur  les  propriétés  de  ce  minéral  , qui  de- 
viendroient  très-  intéreflantes  pour  les  arts  de  pour 
la  médecine.  Les  préparations  du  mercure  ? faites 


<•  *3S  ) 

par  le  feu  ou  par  les  acides , font  de  pîufïeurs  es- 
pèces ; les  unes  font  folubles  dans  l’eau  , les  autres 
font  abfolument  infolubles  , des  troisièmes  lont 
mixtes.  Le  feu  calcine  généralement  tous  les  mé- 
taux. Quelques  chymiftes  avoient  pourtant  cru 
que  le  mercure  étoit  incalculable  ; mais  le  précipité 
perfé  n’eft  autre  chofe  qu’une  chaux  mercurielle  ,, 
faite  fans  aucun  intermède  , & par  l’aétion  du  feu 
feulement.  Le  précipité  rouge  eft  encore  une  chaux 
parfaite  de  ce  métal  ; mais  dans  ce  cas , le  mercure 
eft  déjà  réduit  à une  forte  de  calcination  par  l’a- 
cide nitreux , avant  d’etre  fournis  à l’aéHon  du  f.u» 

Le  Souffre  fe  combine  avec  le  mercure  , & 
fo  rme  les  æthiops  & le  cinabre  ; mais  ce  n’eft 
qu’à  l’aide  du  feu  ; car  dans  l’æthiops , fait  àfroid,le 
mercure  n’eft  point  combiné  avec  le  Souffre  ; iL 
n’eft  que  divifé  & interpofé  entre  ces  parties.  Ce 
n’eft  guère  que  par  les  acides  qu’on  attaque  vic- 
torieusement le  mercure  , & qu’on  lui  fait  Subir 
diverfes  métamorphofes  ; la  panacée  , le  mercure 
doux , le  fublimé  font  toutes  des  préparations  cle 
ce  genre.  On  obferve  , en  général  , que  leur  So- 
lubilité dans  l’eau  dépend  de  la  quantité  d’acide 
qui  fe  trouve  combiné  avec  le  mercure  , & cela 
fait  que  les  préparations , dans  lefquelles  les  acides 
font  Saturés  de  ce  minéral  , font  abfolument  in- 
folubles. 

Le  mercure  doux  qui  eft  une  préparation  de  ce 
genre  , n’étoit  d’abord  que  le  Sublime  corrofif  , 
& c’eft  en  le  Saoulant  de  mercure  qu’il  a formé 
un  nouveau  compofé  , & perdu  entièrement  Sa 
Solubilité  dans  l’eau  ; fi  cependant  on  faifoit  ufage 
du  mercure  doux  après  qu’il  a été  Saturé,  on  ob~ 
ferveroit  encore  une  certaine  Solubilité  qui  indi- 
queroit  la  préfence  du  Sublimé  : ce  qui  fait  qu’on 
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le  lave  ordinairement  pluheurs  fois,  avant  de  rem- 
ployer pour  l’ufage  de  la  médecine  ( i ). 

Quoiqu’il  en  toit , le  mercure  doux  n’a  pas  îa 
même  infolubilité  que  le  mercure  crud  : car  ce 
dernier , pris  intérieurement  à des  dofes  allez  fortes, 
n’occalionne  aucun  effet  (2)  ; tandis  que  le  mer- 
cure doux , pris  à la  dofe  de  quelques  grains , eft 
purgatif  & vermifuge.  Il  eft  pourtant  vrai  de  dire 
que  le  mercure  crud  donne  aulîi  cette  dernicre  qua- 
lité à l’eau  dans  laquelle  on  l’a  fait  bouillir  ; mais 
tous  les  clfets  fe  bornent  là  : encore  lont-ils  d’une 
vertu  intérieure  à ceux  du  mercure  doux. 

Les  acides  font  les  dilfolvans  du  mercure  : mais 
tous  ne  le  difiolvcnt  pas  immédiatement.  L'acide 
marin  , pur  exemple  , ne  l’attaque  que  lorfqu'il  eft 
réduit  à un  état  de  chaux , par  le  feu  ou  par  un 
autre  acide  ; il  n’a  aucun  effet  fur  lui  , tant  qu’il 
eft  fous  la  forme  de  mercure  coulant , & cela  , 

Earce  que  le  phlogiftique  de  l’acide  s’y  trouve  com* 
iné  au  point  de  faturation  ; mais  h on  le  prive 
d’une  partie  de  ce  phlogiftique  , ou  qu’on  lui  olfre 
une  autre  fubltance  avec  laquelle  il  ait  plus  d’affi- 
nité, alors  il  quitte  fa  bafe  acidifiante,  pour  s’unir 
à cette  fubffance  ; & daos  cet  état , il  dilfout  par- 
faitement le  mercure. 

Toutes  les  préparations  mercurielles  font  plus 
ou  moins  corrofives  ; on  oblerve  que  cette  propriété 
eft  ; en  raifon  de  l’état  de  divihon  dans  lequel  le 
mercure  s’y  trouve  : enforte  que  les  æthiops,  & 


( I ) Schde  a donné  un  nouveau  procédé  dans  fes  me- 
moires  de  chymie. 

(a)  Dans  la  colique  de  Poitou  , on  fait  avaler  le  mer-> 
cure  à la  dofe  de  demi-livre  & plus  , fous  prétexte  d© 
dénouer  les  intcftins  , fans  qu’il  en  réfulte  aucun  effeç 
purgatif  3 qu’on  puiffe  attribuer  à fa  diflolution. 
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ïùr-tout  celui  qui  eft  préparé  à froid  , où  il  n’y  a 
qu’une  {impie  divifion  dans  les  globules  mercuriels, 
a plus  d’activité  que  le  mercure  coulant.  Je  crois 
qu’on  peut  divifer  les  préparations  mercurielles  , 
par  rapport  à leur  a&ivité  , dans  l’ordre  fuivant. 


2eme.  clafle.  s 

ieve.  cîaffe.  mercure  coulant.  3erae.  clafle. 


æthiops. 

cinabre 

panacé. 

mercure  doux. 
* calomel 


précipité  perfé.  Tous  les  Tels 
idem . . . rouge.  mercuriels, 

idem  . . . blanc.  ' < 

idem . . . jaune, 
ou  thurbit  minéral. 


La  nouvelle  chymie  a changé  la  nomenclature 
de  beaucoup  de  termes.  M.  Fourcroy  appelle  le 
mercure  doux,  muriate  mercuriel  doux;  & lefu- 
bümé  , muriate,  mercuriel  corrofif , parce  que  ces 
deux  préparations  ont  pour  bafe  l’acide  marin  , 
qu’on  a autli  nommé  acide  muriatique. 

II  n’y  a d’autre  différence  dans  ces  deux  prépa- 
rations du  mercure  , ft  non  que  dans  l’une  , l’acide 
eft  entièrement  faturé  de  ce  minéral , & que  dans 
1 autre,  il  ne  l’eft  pas.  M.  Fourcroy  avoit  annon- 
cé , d’après  M.  Schde  , qu’on  pouvoit  faire  du 
muriate  mercuriel  corrofif  s en  diftillant  l’acide 
marin  fur  la  manganèfe  ; que  dans  cet  état  il  atta- 
quoit  le  mercure  ; & qu’en  le  faifant  évaporer  , on 
obtenoit  un  fel,  qui  n etoit  autre  chofe  que  du 
muriate  mercuriel  corrofif.  Nous  avons  tenté  ce 
procédé , qui  ne  nous  a pas  réufli  ; l’acide  n’a 
nullement  attaqué  le  mercure  , pas  même  dans  fon 
état  de  chaux  ; car  après  avoir  inutilement  tenté 
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pîufieurs  fois  cette  diffolution  fur  du  mercufe 
coulant,nous  l’avons  eftayée  fut  du  précipité  rouge, 
avec  lequel  nous  n’avons  pas  obtenu  plus  d’effet. 

L’affinité  du  mercure  avec  les  acides  n’eft  pas 
égale  avec  tous  ; nous  avons  déjà  dit  que  l’acide 
muriatique  n’avoit  aucun  effet  fur  lui,  dans  fon  état 
de  mercure  coulant.  Lomberg  a pourtant  inféré 
dans  les  mémoires  de  l’académie , une  expérience 
qui  tendroit  à prouver  le  contraire  (i)  ; mais  on  cil: 
alluré  aujourd’hui  que  cet  acide  n’a  véritablement 
aucun  effet  fur  ce  métal  , dans  l’état  que  nous 
avons  fuppofé. 

Les  découvertes  modernes  nous  ont  fait  con- 
noître  pîufieurs  acides  nouveaux  , tels  que  l’acide 
arfenical , le  molybdême  , le  tungftêne  ; mais  nous 
ne  connoiffons  pas  encore  leur  manière  de  fe 
comporter  avec  le  mercure.  Il  n’en  eft  pas  de 
meme  des  gus  acides  : nous  favons  déjà  que  fi  l’on 
envoyé  à la  rencontre  d’un  gas  le  mercure  réduit 
en  vapeurs , on  obtient  une  liqueur  dans  laquelle 
le  mercure  fe  trouve  parfaitement  combiné. 

On  peut , en  quelque  forte , juger  de  l’aétion  des 
acides  fur  le  mercure  , par  1a  plus  ou  moins  grande 
affinité  qu’ils  ont  avec  le  phlogiftique  , d’apres 
l’expérience  que  nous  donne  l’acide  marin,  qui, 
étant  faturé  de  phlogiftique , ne  s’adhère  point  au 
mercure  qui  en  eft  également  faturé.  On  fait  que 
l’eau  ne  diffout  qu’une  quantité  donnée  de  fel 
commun  ; au  de-là  de  cette  mefure , elle  n’a  plus 
d’aétion  fur  lui.  Cet  exemple  peut  être  comparé 
au  phlogiftique  de  l’acide  marin  , relativement  a 
fa  bâfe  acidifiante. 


( I ) Chymie  expérimentale  de  Baume . 
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Le  mercure  , de  Ton  côté , compofé  d’une  terre 
minéralifée  6c  de  phlogiftique  , eft  autant  faturé 
qu’il  peut  l’être  par  cette  dernière  fubftance  : en 
forte  qu’il  réfulte  un  caraéfère  d’homogénéité  dans 
la  phlogiftication  du  mercure  & de  l’acide  , qui 
détruit  leur  affinité  ; ce  fait  eft  d’autant  moins  in- 
conteftable  , que  l’expérience  prouve  que  h l’on 
défunit  le  phlogiftique  du  mercure  par  quelque 
corps  que  ce  foit , alors  l’acide  marin  l'attaque 
avec  la  plus  vive  effervefcence  ; c’eft  une  expé- 
rience qu’on  peut  vérifier  avec  toutes  les  chaux 
du  mercure , & principalement  avec  le  précipité 
perfe  & le  précipité  rouge. 

Les  acides  font  donc  les  feuîs  agens  avec  les- 
quels on  rend  le  mercure  propre  à l’ufage  de  la 
médecine.  Nous  n’excepterons  pas  même  de  cette 
loi,  l’onguent  mercuriel , ou  il  paroît  que  les  acides 
n’entrent  pour  rien.  La  feétion  fuivante  va  four- 
nir une  preuve  de  cette  vérité. 

SECTION  IL 

i 

Des  propriétés  médicinales  du  mercure. 

L’ufage  le  plus  général  du  mercure  en  méde- 
cine , eft  dans  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes. On  l’adminiftre  comme  altérant , purgatif, 
fondant  ou  ptyalagogue  ; fuivant  les  indications 
qu’on  croit  remarquer  dans  la  maladie  & la  conftitu- 
tion  des  malades.  L’incertitude  où  l’on  a toujours  été 
fur  la  nature  du  virus  vénérien  & la  manière  d’agir 
du.  mercure , a laifie  un  vafte  champ  à la  fpécu- 
lation  de  à 1 erreur  ; delà  , autant  de  méthodes 
que  de  fimulations  d’effets  de  la  part  du  virus. 
Les  uns  ont  cru  qu  un  fimple  changement  d’hu- 
meur fuffifoit  pour  le  détruire  ; d’autres  ont  pré- 
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tendu  qu’il  falîoit  fondre  cette  humeur , la  ré- 
foudre ; des  troifièmes  enfin  , l’évacuer  , foit  par 
les  Telles  , les  urines , la  falive  ou  la  tranfpiration. 
Mais  quoique  toutes  ces  variétés  , dans  les  effets 
de  la  maladie  & l’aétion  du  remède  , femblent 
annoncer  autant  de  modes  ou  principes  différens, 
ils  n’en  efi:  pas  moins  vrai , qu’ils  dépendent  les 
unes  & les  autres  d’une  meme  caufe , c’eft-à-dire  , 
que  les  fymptômes  vénériens  , de  quelque  nature 
qu’ils  puilfent  être  , proviennent  tous  du  même 
mode  d’aétion  , & les  effets  du  mercure  , d’une 
propriété  générale  de  ce  minéral  , qui  efi:  d’irritter; 
toutes  les  autres  ne  font  qu’une  conféquence  de 
cette  première. 

Toutes  les  préparations  mercurielles  attaquent 
le  mode  vénérien  de  la  même  manière  ; mais  les 
unes  plus  directement  que  les  autres.  Une  obfer- 
vation  confiante  a prouvé  , que  le  mercure  agif- 
foit  avec  d’autant  plus  d’aCtion  fur  l’économie 
animale  , qu’il  étoit  adminiftré  dans  un  état  plus 
ou  moins  grand  de  divifion  ou  d’expenfion  ; en- 
forte  , qu'un  grain  de  fel  mercuriel  très-  foluble  , 
adininifiré  intérieurement,  équivaut  par  fes  effets 
à plus  d’une  livre  de  mercure  coulant  qui  feroit 
pris  par  la  même  voie  : & de  cette  obfervation 
bien  prouvée,  il  s’enfuit  que  le  mercure  n’efi  un 
remède  contre  les  maladies  vénériennes,  que  par 
les  préparations  que  l’art  lui  fait  fubir.  Plus  l’ho- 
mogénéité du  mercure  fe  trouve  altérée , & plus 
il  devient  propre  à opérer  des  effets.  Si  l’on  en 
broyé  avec  de  la  poudre  de  réglife  ou  quelque 
gomme,  & qu’on  le  faffe  prendre  dans  cet  état, 
il  attaque  les  organes  des  premières  voies  , Ôc 
devient  purgatif  ; parce  que  l’agrégation  de  ces 
globules  étant  rompu , il  préfente  un  plus  grand 
nombres  de  furfaces  aux  matières  animales  qui  ont 
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a&icn  fur  lui , 6c  de  cette  fomme  d’a&ion  il  en 
réfulte  un  compofé  nouveau , qui  attaque  à fon 
tcur  les  folides  qui  le  contiennent  fur  lefquels 
il  exerce  une  irritation  , dont  l’excrétion  des  ma- 
tières eft  une  conféquence.  Or  , fi  ces  effets  font 
vrais  , les  préparations  mercurielles  doivent  avoir 
d’autant  plus  d’aélion  fur  le  corps  humain  , qu’elles 
font  plus  ou  moins  folubles  ; parue  que  , dans  cet 
état , le  mercure  fe  trouve  toujours  dans  un  dégré 
de  divifibilité  6c  d’expenfibilité  relative  , dans  les 
fubftances  auxquelles  il  eft  combiné.  L’expérience 
prouve  effe&ivement  cette  vérité  ; 6c  fi  nous  exa- 
minons les  effets  de  ce  minéral  fous  toutes  les 
formes  6c  les  métamorphofes  connues  , nous  trou- 
verons qu’il  ne  s’écarte  jamais  de  cette  loi.  La 
propriété  générale  du  mercure  eft  de  donner  aux 
fluides  un  principe  irritant  qui  réagit  fur  les  fo- 
lides , les  attaque  , les  corrode  , les  ulcère  fuivant 
la  dofe  dans  laquelle  il  fe  trouve  porté  dans  les 
humeurs.  On  peut  judicieufement  juger  de  la  cer- 
titude de  cet  effet  général , par  les  effets  particu- 
liers. L’onguent  mercuriel  appliqué  fur  un  chancre, 
en  blanchit  les  bords  6c  l’irrite  confidérablement  ; 
mais  cet  effet  ne  peut  être  que  très  peu  fenfible  parce, 
que  la  graifle  ne  contient  que  très-peu  de  mercure 
en  diffolution  ; mais  il  l’eft  beaucoup  par  toutes 
fes  autres  préparations , notamment  par  fes  chaux 
6c  fes  fels.  Il  fuit  delà , que  la  manière  la  plus  fure  , 
la  plus  efficace  6c  la  moins  dangereufe  de  donner 
le  mercure  , eft  celle  où  l’on  admmiftre  ce  mi- 
néral dans  fa  plus  grande  divifibilité  6c  expenfibi- 
lité  poffible  ; d’autant  que,  dans  cet  état  , on  eft 
affuré  de  gouverner  fon  aftion  à volonté  ; au  lieu 
que  dans  la  fuppofition  contraire  , on  ne  fauroit 
répondre  qu’il  n’occafionne  des  effets  extraordi- 
naires , foit  en  paffant  à une  forte  dofe  dans  les 
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humeurs  , 1 oit  en  y acquérant  une  plus  gtandg 
expenfion  , par  fa  combinaifon  avec  les  matières 
animales  qui  ont  de  l’affinité  avec  lui  ; expenfion 
dont  rien  ne  peut  faire  eftimer  le  dégré , que  les 
accidens  qui  en  rélultent.  Or,  la  méthode  dans 
laquelle  le  mercure  eft  adminiftré  dans  l’état  de  la 
moindre  expenlion  , eft  celle  que  l’artifte  peut  la 
moins  gouverner  ; & par  cela  même  , elle  doit 
être  la  moins  certaine  , & la  plus  dangereufe. 

Dans  l’examen  que  nous  allons  faire  de  l’état 
du  mercure  combiné  avec  la  graille  , ainft  qu’on 
l’adminiftre  dans  la  méthode  des  friélions  , nous 
prouverons  que  ce  minerai  n’agit  pas  fur  les  humeurs 
par  la  pefanteur  , la  mobilité  & la  divihbilité  de 
fes  globules  , mais  feulement  par  une  propriété 
irritante  ; qui  eft  une  conléquence  de  l’état  de 
folubilité  dans  lequel  une  très -petite  partie  a 
pafté , en  fe  combinant  avec  l’acide  animal  con- 
tenu dans  la  graille. 

Avant  de  propofer  d’autres  raifonnemens  fut 
cet  article  , nous  donnerons  les  réfultats  de  l’ex- 
périence , & l’expofé  des  procédés  que  nous  avons 
employés  pour  nous  afiurer  de  la  vérité  que  nous 
allons  établir.  On  fait  que  l’onguent  napolitain 
ou  mercuriel  n’eft  qu’un  mélange  lait  par  une 
longue  trituration  de  grailfe  & de  mercure  cou- 
lant; nous  avons  pris  une  livre  de  cet  onguent, 
fait  par  parties  égales  de  mercure  & de  graille  , 
& fabriqué  depuis  lix  mois  ; nous  l’avons  mis 
dans  un  pot  de  terre  vernilfé  avec  deux  livres 
d’eau  ; nous  avons  expofé  le  pot  fur  un  fourneau 
pour  le  faire  bouillir  ; nous  avons  entretenu  cette 
ébulition  pendant  une  demie -heure;  nous  avons 
enfuite  retiré  le  pot  du  feu , & laille  refroidir  nos 
matières  , après  quoi  nous  avons  enlevé  la  grailfe 
qui  furnageoit  , & qui  étoit  figée.  Ayant  vutdé 
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feau  dans  un  autre  vafe  , nous  avons  trouvé  au 
fond  du  pot  une  matière  dure  de  pelante  comme 
le  mercure  ; nous  avens  enfuite  péfé  léparément 
cette  matière,  ainfi  que  la  graille  qui  avoit  fur- 
nagé  , de  chacune  nous  a donné  le  poids  d’une 
demi -livre;  enfuite  nous  avons  étendu  de  l’une 
& de  l’autre  matière  fur  une  carte  , de  en  les 
examinant  au  microfcope  , nous  avons  obfervé  des 
globules  mercuriels  très  - gros  & très-  reflerrés  dans 
le  magma  , de  aucune  dans  la  graijje  ; nous  avons 
verfé  de  l’eau  de  chaux  dans  l’eau  où  1 onguent 
avoit  bouilli , de  elle  a pris  une  légère  teinte  jaune  , 
preuve  qu’elle  contenoit  un  peu  de  mercure  en 
diflolution  ; nous  avons  trotté  pîufieurs  métaux 
avec  la  graille  lurnageante  , de  tous  nous  ont 
donné  des  preuves  de  l’exiftance  du  mercure. 

D’après  toutes  ces  expériences  , nous  avons  été 
forcés  de  conclure,  i°.  , que  l’eau  qui  avoit  fervie 
à l’ébulition  , & la  graille  lurnageante  contenoient 
du  mercure  en  dilfoîution  : 1°.  ? que  le  magma  de 
la  graille  nous  ayant  donné  chacun  le  meme 
poids  qu’avant  leur  compofition  en  onguent , le 
mercure  n’avoit  été  dilfous  qu’en  très-petite  quan- 
tité ; que  ce  qu’il  pouvoit  avoir  perdu  étoit  inap- 
préciable ; 30.,  que  le  magma  étant  moins  volu- 
mineux que  la  graille,  de  plus  pefant , ce  n’étoit 
autre  chofe  que  du  mercure,  mais  adhéré  encore  à 
une  partie  de  graille  qui  l’empêchoit  de  fe  réfoudre 
entièrement  en  mercure  coulant.  D’après  ces  ré- 
flexions , nous  avons  cru  pouffer  notre  examen 
jufqu’  a nous  allurer  de  la  quantité  de  mercure  qui 
pouvoit  s être  dillous  ; mais  nous  n’avons  trouvé 
aucun  moyen  de  le  défunir  de  la  grailfe.  Nos  efiais 
n’ont  porté  que  fur  l’eau  d’ébullition  ; en  confé- 
quence  , nous^  l’avons  évaporée  jufqu’à  ficcité  , de 
nous  avons  obtenu  du  fel  mercuriel  qui  nous  a 
manifehé  toutes  les  propriétés  du  fublimé  corroff. 
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D’après  ccs  réfultats  , nous  avons  cm  pouvoit' 
traiter  les  malades  vénériens  avec  l’eau  d’ébullition 
& la  graiffe  furnageante  , 3c  nous  avons  obtenu  le 
fuccès  que  nous  devions  en  efpérer. 

De  tous  ces  faits , il  réfulte  une  conféquence 
bien  prouvée  : c’eft-u-dire  que  l’onguent  napolitain 
contient  un  fel  mercuriel  animal , qui  eft  l’agent 
qui  combat  le  mode  du  virus  vénérien  , dans  la 
méthode  des  friétions  ; que  ce  fel  eft  d’autant  plus 
abondant  dans  cette  pommade  , qu’il  y a plus  ou 
moins  de  tems  qu’elle  eft  faite  , parce  qu’à  mefure 
qu’elle  rancit , l’acide  fe  développe  & attaque  le 
mercure  ; de  forte  qu’il  doit  y avoir  un  terme  où 
cet  acide  en  eft  entièrement  faturé. 

On  obferve  efteéHvement , avec  le  microfcope, 
que  les  globules  font  plus  nombreux  3c  plus  gros 
dans  une  pommade  nouvellement  faite,  que  dans 
une  plus  ancienne.  M.  Baumé ayant  examiné  avec 
cet  inftrument  de  l’onguent  fait  depuis  vingt  ans, 
& du  meme  onguent  fait  depuis  quelques  jours  , a 
obferve  la  meme  différence  ( i). 

Nos  expériences  prouvent  donc  que  le  mercure 
combiné  avec  la  graiffe , tel  qu’on  l’employe  dans 
la  méthode  des  friélions  , eft  attaquable  par  cette 
fubftance  animale  , 3c  qu’il  fe  diflout  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  fuivant  que  les  propriétés  dif* 
folvantes  qu’elle  pofsède,  fe  trouvent  naturellement 
ou  accidentellement  réunies  ; 3c  d’après  cela  , nous 
ferions  lans  doute  affez  autorifés  à conclure  que  ce 
n’eft  qu’en  vertu  de  cette  lolubilité  acquife  3c  non 
foupçonnée  jufqu’à  ce  jour  , que  le  mercure  agir 
fur  l’économie  animale,  dans  la  méthode  des  fric- 
tions. Mais  nous  avons  de  plus,  pour  le  confirmer. 


( I ) Chymie  experimentale  , T.  IL  , p.  39^ 
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h$  traitements  faits  avec  les  fubffcm  ces  qui  fe  font 
emparées  du  fel  mercuriel  animal;  c’eft-àdire  l’eau 
d’ébullition  & la  graiffe  lurnageante , avec  lefqueiles 
nous  avons  non-feulement  opéré  des  cures  , mais 
meme  excité  tous  les  accidens  qui  accompagnent 
ordinairement  l’ufage  du  mercure,  dans  la  méthode 
des  friélions  , de  principalement  la  falivation. 

On  ne  peut  donc  point  offrir  le  mercure  avec 
des  propriétés  médicinales  primitives  ; car  nous 
favons  très-pofitivement  qu’étant  adminiftré  inté- 
rieurement fous  fa  forme  métallique  il  eft  fans 
effet  : ce  qui  auroit  dû  faire  foupçonner  quel- 
que chofe  de  lemblabie  de  celui  qui  fe  trouve  fous 
cette  même  forme,  mais  divifé  dans  un  excipient, 
de  qu’on  adminiftré  extérieurement.  Il  fembîoit  que 
la  raifon  devoit  nous  dire  que  , puifqu’une  fubf- 
tance  telle  que  le  mercure  coulant,  ne  pouvoit  être 
pompée  de  portée  dans  les  humeurs  par  les  pores  ' 
abforbans  des  premières  voyes,  la  peau,  qui  eft  un 
organe  très-dur,  de  dont  les  pores  font  infiniment 
moins  faciles  à fe  laiffer  pénétrer  , ne  devoit  pas 
être  plus  propre  à infinuer  les  globules  mercuriels 
dans  le  fang  ; de  il  falloit  fe  retourner  d’un  autre 
côté  , pour  expliquer  l’effet  des  friéHons  mercu- 
rielles. 

Pour  éclaircir  cette  matière  importante  , nous 
avons  ufé  de  toutes  les  reffources  qui  fe  font  pré- 
fentées  à notre  efprit.  Quoique  très-certain  que  la 
graiffe , féparéc  du  mercure  , devoit  contenir  ce 
minéral  fous  une  forme  foluble  , ou  faline  , li  l’on 
veut,  mais  toujours  dans  l’état  d’une  grande  expen- 
fion  , nous  avons  voulu  voir  fi  une  très  - petite 
quantité  de  fel  mercuriel  , divifé  dans  la  graille , 
nous  donneroit  les  mêmes  réfultats.  Pour  cet  effet, 
nous  avons  pris  deux  o;nces  de  graiffe  fraîche  ; 
nous  y avons  répandu  vingt-quatre  grains  de  notre 
Tome  I,  K 
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Tel  régalîn  , & nous  l’avons  laiffé  expofé  à l’air  libre 
pendant  un  mois , afin  d’y  exciter  un  peu  de  fer- 
mentation ; après  ce  tems  , nous  en  avons  traité  un 
malade  avec  fuccès,  & chez  lequel  le  mercure  a donné 
des  effets  fenhbles  defon  adion.  Plufieursauteurs  ont 
déjà  parlé  d’une  pommade  faite  avec  le  fublimé  , 
& lui  ont  donné  la  préférence  fur  la  pommade 
ordinaire  : nos  obfervations  nouvelles  prouvent 
qu’ils  ont  été  fondés  à le  faire. 

Maintenant  que  nous  fommes  affurés  par  l’ex- 
périence , que  le  mercure  n’agit  fur  l’écono- 
mie animale  , & fur  le  virus  vénérien  , que 
parce  qu'il  Je  trouve  dans  un  état  de  folubilité 
dans  les  humeurs , il  nous  fera  facile  de  prouver 
que  la  méthode  la  plus  fûre  de  traiter  les  mala- 
dies vénériennes  , elt  celle  où  le  mercure  eh;  ad- 
minihré  dans  fa  plus  grande  expenfibilité.  Effedi- 
vement , fi  l’état  de  folubilité  ch  une  des  condi- 
tions de  l’aétion  de  ce  minéral;  il  eh  clair  qu’on 
pourra  l’étendre  & la  rehreindre  à volonté  ; 
parce  qu’on  pourra  gouverner  l’adion  diffolvante 
des  fubhances  animales  qui  n’auront  alors  fur  lut 
qu’un  effet  mefuré.  Ce  qui  fera  qu’il  n’agira  qu’en 
vertu  du  degré  de  folubilité  avec  lequel  il  fera 
adminihré. 

Les  partifans  de  la  méthode  des  fridions 
avoient  imaginé  un  moyen  méchanique  de  faire 
travailler  le  mercure  fur  les  humeurs.  Ils  avoient 
d’abord  prétendu  que  la  vérole  confihoit  dans 
répailïiffement  de  l’humeur  limphatique  , de  comme 
tout  épaiffiffement  fuppofe  un  engouement  dans 
les  vaiffeaux  , & par  conféquent  l’embarras  dans 
la  circulation  , ils  avoient  cru  voir  que  le  mercure 
qui  détruifoit  ces  prétendus  obhacles  , ne  pou- 
voit  le  faire  qu’en  vertu  de  la  pefanteur  de  la 
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mobilité  &:  de  la  divifibilité  de  Tes  globules  ; 
c’étoit  félon  eux  ; de  petits  ramoneurs  qui  par- 
couraient les  petites  cheminées  de  notre  grande 
maifon  , qui  les  défobftruoient  & entraînoient  avec 
eux  la  caufe  efficiente  de  ces  obftacles  , foit  par 
les  Telles  , les  urines  , la  falivation  ou  la  tranfpi- 
ration.  Pour  confirmer  leur  opinion,  ils  avoient 
été  jufqu’à  fabriquer  des  obfervations  a & préten- 
dre quon  en  avoit  trouvé  en  dépôt  tous  forme 
métallique  , dans  certaines  cavités  des  os  ( i ) ; 
mais  aujourd’hui  que  la  chimie  & la  phyfique  ont 
perfectionné  les  connoiffances  , nous  avons  des 
raifons  de  toute  notoriété  , qui  combattent  cette 
opinion.  Pour  connoître  dans  quel  état  le  mercure 
agit  fur  l’économie  animale,  il  y avoit  une  obfer- 
vation  fort  (impie  à fe  repréfenter  , qui  étoit  de 
toute  conviction  ; il  fuffifoit  de  voir  de  quelle  ma- 
nière il  fe  trouvoit  expulfé  des  corps  par  les  fécré- 
tions  qu’il  provoquoit , telles  que  celles  de  la  fa- 
live  , où  fa  préfence  eft  des  plus  fenfible  par 
l’aCtion  corrofive  qu’il  exerce  dans  la  bouche.  Or  , 
en  fe  prêtant  fans  prévention  à ce  (impie  examen  , 
on  auroit  vu , fans  autre  difcuffion  , que  le  mer- 
cure fe  trouvoit  dans  un  état  de  folubilité  dans  les 


( I ) “ Il  n’eft  pas  néceffaire  dans  l’état  aélucl  de  nos 
connoiffances  , dit  M.  Hunter  , p.  361  , ouv.  cite  , de  dire 
qu’il  ne  paffe  jamais  dans  les  os  fous  la  forme  de  métal  , 
malgré  qu’il  y ait  des  praticiens  d’une  grande  réputation 
qui  l’aient  prétendu  , &c  qui  aient  cherché  à établir  leur 
opinion  , par  ce  qu’ont  offert  les  différions  ; mais  l’expé- 
rience que  j’ai  , en  ce  qui  regarde  l’anatomie  , ne  m’a 
jamais  convaincu  de  la  réalité"  de  ces  faits.  Ces  auteurs 
le  font  copiés  réciproquement  ; ce  qui  a donné  lieu  de 
multiplier  les^  obfervations  prétendues  ; de  manière  que  les 
praticiens  crédules  ou  ignorans  , fe  font  mépris  au  grand 
préjudice  des  malades. 
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humeurs , & que  ce  n’étoit  qu’en  vertu  de  cette 
manière  d’être  qu’il  manifefloit  fon  aélion.  Cette 
vérité  auroit  naturellement  conduit  à faire  foup- 
çonner  que  ce  minéral  paffoit  dans  les  humeurs 
lous  une  lorme  faline  , & plus  ou  moins  expenlihle; 
& que , dans  cet  état  , il  pouvoir  encore  etre 
attaqué  par  les  fubftances  animales , il  fa  folubilité 
n’étoit  pas  au-delà  de  l’effet  de  ces  fubftances;  c’eft- 
à-dire  fi  le  mercure  n’étoit  pas  faturé  par  l’acide 
animal , au  point  de  ne  pouvoir  plus  en  admettre. 

En  examinant  la  forme  de  tous  les  vaifleaux  qui 
compofent  le  fyftême  vafculeux , la  manière  dont 
ils  font  diftribués  , & l’ufage  de  ceux  qui  s’ouvrent 
à la  furface  de  la  peau  , on  juge  de  l’impollibilité 
qu’il  y a qu’il  puille  s’introduire  dans  ces  vaiffeaux 
des  globules  mercuriels  tels  que  ceux  que  l’on 
découvre  avec  le  microfcope  dans  l'onguent  le  plus 
parfait  & le  plus  vieux  , où  ils  font  vus  en  moindre 
quantité  & fous  une  forme  plus  petite  : car  le 
plus  petit  globule  de  mercure  paroît  dix  fois  plus 
gros  que  l’ouverture  des  plus  petits  vaiffeaux  ab-  • 
forbans  qu’on  découvre  fur  l’étendue  de  la  peau. 
D’un  autre  coté , le  mercure , treize  fois  plus  pefant 
que  le  fang , ne  fauroit  etre  entraîné  par  les  hu- 
meurs dans  les  petits  vaiffeaux  ; & quelque  grande 
que  foit  l’aétion  qu’on  leur  fuppofe  , leur  capacité 
eft  affez  connue  pour  qu’on  puille  judicieufement 
eflimer  que  leur  degré  de  force  ne  feroit  pas  fuffi- 
fant.  D’ailleurs  , le  mercure  , par  l’affinité  de  fes 
globules,  fe  réuniroit  bientôt  en  globules  plus 
gros  , & fe  dépoferoit  dans  les  parties  les  plus 
déclives  des  tubes  où  il  fe  trouveroit  contenu. 

L’état  des  humeurs  ne  peut  donc  pas  , dans 
aucun  cas,  oppofer  des  obfhcles  a cette  réunion , en 
fuppofant  encore  quelles  n’eùffent pas  la  propriété 
dîffolvante  ; mais  par  cela  fcul  quelles  pofsèdent 
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cette  propriété  à un  point  éminent,  ainfi  que  pîufîeurs 
expériences  le  prouvent , le  mercure  ne  fauroit  y 
féjourner  fous  une  forme  métallique  , quand  meme 
il  y pénétreroit  dans  cet  état  ; ce  qui  eft  contraire 
à toute  forte  d’expérience  & de  théorie. 

Quoique  i’abforption  des  fubftances  fluides  appli- 
qués fur  la  peau  foit  généralement  admife , il  ne  faut 
pourtant  pas  s'étourdir  fur  cette  fonélion;car  fesréful- 
tats  font  infiniment  petits.  Quelque  précihon  qu’on 
ait  mis  dans  les  obfervations  qu’on  a tentées  pour 
évaluer  l’abforption  , on  n’a  jamais  pu  en  tirer  des 
conféquences  en  fa  faveur  : ce  qui  a fait  dire  à 
quelques  auteurs  qu’il  n’exiftoit  point  de  vaifeaux 
abforbans  fur  l’étendue  de  la  peau;  que  l’abforption 
prétendue  n’étoit  qu’une  efpèce  d’intus-fufception  , 
qui  avoit  lieu  dans  tous  les  corps  animés  , comme 
dans  tous  les  autres  corps  de  la  nature  , & qui  étoit 
en  raifon  de  leur  plus  ou  moins  grande  denfité. 
Indépendamment  de  toutes  nos  expériences  , qui 
font  concluantes  , nous  rapporterons  celles  de  M. 
HunUr  , qui  tendent  à prouver  en  faveur  de  la 
même  opinion  , quoique , fans  doute  , d’un  ordre 
infé  rieur  aux  nôtres,  ce  Pour  m’aüurer  , dit  - il 
pag.  387,  fi  j’étois  bien  fondé  dans  mon  opinion 
fur  la  folution  du  mercure  dans  nos  humeurs , j’ai 
fait  fur  moi-même  les  expériences  fuivantes  : j’ai 
mis  un  peu  de  mercure  crud  fur  ma  langue , & je 
l’ai  1 aillé  agir  au  point  de  le  rendre  plus  fufeep- 
tible  de  folution , jufqu’à  ce  qu’enfin  j’en  ai  fenti 
le  goût  ; j’y  ai  mis  enfuite  du  mercure  calciné , de 
je  1 ai  lai  (le  jufqu’à  ce  que  j’en  ai  éprouve  les 
fenfations  , qui  étoient  exaélement  les  mêmes  ; 
mais  j’ai  obfervé  que  cette  chaux  étoit  plus  facile 
à fe  diffoudre  que  le  mercure  crud.  J’ai  elfayé  le 
calomel  & le  fublimé  corrofîf,  au  fi  de  la  même 
manière , après  les  avoir  délayées  avec  de  l’eau  > 
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& le  goût  a encore  été  le  meme  ; c’étoit  un  peu 
avant  que  j’euffe  fenti  le  goût  du  mercure  cruel 
dans  ma  bouche.  J’ai  fenti  beaucoup  plus  le  goût 
de  la  chaux  6c  du  calomel.  Le  fublimé  corrolif 
me  donna  d’abord  un  goût  mixte  ; mais  lorfque 
l’acide  fut  délayé , il  me  ht  éprouver  exactement 
la  meme  impreflion  que  les  autres  ; toutes  ces 
clihérentes  préparations  produifent  la  même  im- 
p refît  on  ou  le  même  goût  dans  la  bouche  33. 

» Il  paroît  , d’après  ces  expériences , que  dans 
chacune  a’elles  le  mercure  fut  dihfous  dans  la  fa- 
livc  , & réduit  à la  meme  préparation  ou  folu- 
tion  ». 

35  Pour  eflayer  h le  mercure  introduit  dans  le 
corps  produiroit  le  même  ellet  lur  la  langue  , j’ai 
frotté  mes  cuifles  avec  l’onguent  mercuriel,  jufqu’à 
ce  que  ma  bouche  en  fût  affeétée , 6c  j’ai  fenti 
pleinement  le  goût  du  mercure  ; 6c  autant  que 
je  puis  m’en  fouvenir  , il  étoit  exactement  le  meme 
que  dans  les  premières  expériences  35. 

3»  J’ai  labié  pafier  quelque  tems  pour  attendre 
que  ma  bouche  fût  parfaitement  bien  , 6c  qu’elle 
eût  perdu  le  goût  du  mercure  ; après  quoi  j’ai 
pris  du  calomel  en  pillules  , jufqu’à  ce  qu’elle 
fût  de  nouveau  affeété  de  la  même  façon  ; j’ai  pris 
enfuite  du  mercure  calciné  6c  du  fublimé  corrolif  ; 
toutes  ces  expériences  m’ont  donné  le  meme  ré- 
fultat  ; le  mercure  produifant  , fous  toutes  ces 
formes , le  même  goût  33. 

Ces  expériences  paroilTent  démontrer  que 
lorfque  le  mercure  produit  une  évacuation  par 
la  bouche , il  efè  certainement  entraîné  hors  du 
corps  par  cette  évacuation;  Ôc  de-là  nous  pour- 
rons conclure  , avec  raifon  , que  lorfqu’étant  dans 
le  corps  , il  produit  d’autres  évacuations  , telles 
que  la  diarée  3 la  fueur  6c  un  grand  écoulement 
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d’urine  ; il  eft  aufti  entraîné  hors  du  corps  par 
ces  évacuations  , qui  deviennent  pour  lui  des 
iffues  >». 

a?  Il  paroît  aufti  , par  ces  mêmes  expériences  , 
que  peu  importe  la  préparation  du  mercure  dont 
on  fe  fert  pour  guérir  cette  maladie  , pourvu 
qu’elle  foit  parfaitement  diffoute  dans  nos  humeurs  ; 
les  préparations  les  plus  fufceptibles  de  folution 
étant  toujours  les  meilleures  33,  Le  mercure  doit  va- 
rier fespropriétés  médicinales  félon  la  manière  dont 
il  eft  adminiftré  ; non-feulement  parce  que  telle 
préparation  mercurielle  fera  par  elle-même  propre 
à produire  plus  d’aétion  que  telle  autre , à raifon 
de  fa  plus  ou  moins  grande  folubilité  , mais  encore 
parce  que  les  parties  du  corps  qu’elle  parcourera  , 
auront  par  leur  nature  3c  leur  organifation  plus  de 
fufeeptibilité  pour  elle.  L’expérience  ptouve  que 
le  mercure  appliqué  à la  peau  fait  communément 
faliver.  Selon  M.  Fabre , fur  vingt  malades  traités 
par  les  friétions  mercurielles , feize  éprouvent  cet 
effet , pourvu  qu’on  ne  cherche  point  à le  contra- 
rier. La  connoiffance  que  nous  avons  de  l’organi- 
fation  , de  la  diftribution  3c  des  fondions  du  tiffu 
cellulaire  adipeux  , peut  nous  éclairer  fur  cette 
prédileéHon  du  mercure  adminiftré  en  friéfions. 
Il  eft  clair  que  fon  effet  immédiat  étant  fur  le 
tiffu  cellulaire  de  la  peau  , fon  a&ion  doit  fe  tranf- 
mettre  généralement  dans  toute  l’étendue  de  cet 
organe  qui  couvre  la  furface  du  corps  , & porter 
fes  effets  fur  les  glandes  3c  les  humeurs  qui  ont 
plus  de  connexion  & de  relation  avec  lui.  Si 
quelquefois  , après  un  tems  plus  ou  moins  long 
de  falivation  , les  organes  du  bas  ventre  s’irritent, 
& provoquent  les  évacuations  par  les  felles  3c  les 
urines  , c’eft  plutôt  par  l’effet  médicinal  de  la 
falive  qui  eft  chargée  de  mercure , 3c  que  les  ma* 
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lades  avalent  avec  les  alimens  6c  la  boiffon  , que 
par  toute  autre  caufe  ; puifque  la  falive  qui  coule 
fpontanément  dans  cette  circonffance  , contient 
du  mercure  en  diffolution  , 6e  qu’elle  forme  , en 
quelque  forte  , uff  elpcce  de  favon  animal , dont 
les  effets  corrofts  fe  manifeflent  clairement  dans 
l’intérieur  de  la  bouche.  On  ne  peut,  néanmoins, 
méconnoïtre  ni  lui  relufer  cette  même  propriété  , 
lorfqu’elle  eff  tranfmile  dans  l’eftomac  ou  dans 
les  inteftins.  Je  ne  conteflerai  point  que  l’irritation 
qui  provoque  les  déjeétions  ftqrcorales  ne  1 oit 
quelquefois  le  rélultat  de  la  fympathie  6c  de  l’ir- 
ritabilité nerveufe  ; mais  comme  nous  favons  que 
les  évacuations  qui  proviennent  d’une  telle  caufe , 
font  toujours  fubordonnées  au  degré  d’irritation 
qui  exiffe  , 6c  que  c’eft  généralement  vers  le 
point  le  plus  irrité  qu’elles  ont  lieu  , nous  de- 
vons croire  que  les  forces  fympathiques  , en  pa- 
reille circanftancc  , ne  fuffiroient  pas  pour  déter- 
miner un  pareil  effet , 6c  qu’il  faut  néceOairement 
une  action  immédiate.  Les  purgatifs  , adminiftrés 
dans  le  cas  de  falivation  , font  une  preuve 
de  ce  que  j’avance  ; ils  exercent  fur  le  canal 
inteftinal  une  irritation  plus  forte  que  celle  qui 
exifte  dans  les  glandes  ce  l’intérieur  de  la  bouche, 
6c  d’ailleurs  ils  agiffent  félon  le  vœu  de  la 
nature  en  détournant  la  falivation  ; mais  toujours 
en  proportion  du  dégré  de  force  d’irritation  Se 
de  fa  durée.  Le  mercure  a une  tendance  naturelle 
à fe  porter  vers  la  bouche  , de  quelque  manière 
& fous  quelque  forme  qu’on  l’adminifire;  cepen- 
dant fes  effets,  fur  cet  organe , font  bien  peu  fen^- 
fibles  , quand  il  eft  adminiftré  intérieurement , 6c 
fous  une  forme  plus  ou  moins  foluble.  Je  ne  crois 

u* à préfent  à la. 
lis  les  premières 


pas  qu'on  ait  fait  attention  jufq 
manière  dont  le  mercure  paffe  dai 
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voies  par  le  moyen  de  la  falive  pendant  le  tems  ' 
du  ptialifme,  & aux  effets  qu’il  doit  produire.  Il 
efl  pourtant  bien  prouvé  que  les  malades  l’avalent 
continuellement  , 6e  lur-tout  avec  les  alimens  & 
les  boifîons  ; c’eft  à ce  même  effet,  fans  doute, 
que  font  dus  les  fuccès  de  la  méthode  d'abforption 
de  M.  Clare  , dont  nous  parlerons  ailleurs. 

La  propriété  qu’a  le  mercure  d’agacer  , de  Simu- 
ler les  folides  , 6e  meme  de  les  corroder  , ne  fe- 
roit  pas  aufli  dangereufe  qu’elle  l’efl  dans  bien  des 
cas  , fi  les  humeùrs  , par  elles-mêmes  , n’avoient 
pas  la  faculté  de  le  diffoudre  , 6c  par  conféquent 
d’augmenter  fes  effets  proportionellement  à cette 
diffolution  mais  , de  ce  que  les  humeurs  animales 
pofsèdent  cette  propriété  , fur-tout  dans  leur 
état  vivifiant , ii  s’enfuit  que  fes  effets , fur  la  conf- 
titution  , doivent  néceffairement  être  fubordon- 
nés  à une  infinité  de  circonftances  ; fur  - tout 
relativement  à la  plus  ou  moins  grande  expenfa- 
bilité  dans  laquelle  le  mercure  efl  adminifiré  , 
foit  intérieurement  , foit  extérieurement.  On  nz 
peut  donc  ajfigner  une  action  bien  déterminée  au 
mercure  , que  dans  les  cas  feulement  ou  il  efl  ad- 
miniflré  dans  un  dégté  de  folubilité  fupérieur  à 
celui  auquel  les  humeurs  peuvent  V amener . Dans 
cet  état  on  eft  alluré  de  diriger  fon  a&ion  à vo- 
lonté ,*&  de  déterminer  au  jufte  fes  véritables  pro- 
priétés médecinales.  Nous  avons  déjà  dit  que  le 
mercure  avoit  quelqu’analogie  avec  le  phlogifti- 
que  , la  matière  du  feu  & le  fluide  éleétrique. 

Les  c.hymiftes  ont  effeéHvement  reconnu  , par 
plufieurs  expériences  , que  ce  minéral  contient 
beaucoup  de  phlogiftique  , 6e  nous  avons  déjà 
fait  obferver  , a cet  égard  , que  l’acide  marin  n’a 
point  d effet  fur  lui , parce  qu’il  efl  lui-ijicme  très- 
phlogiftique  , 6c  qu  il  ne  peut  fe  combiner  avec 
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‘îuî , à raifon  de  Ton  homogénéité  avec  le  principe 
inflammable. 

Le  mercure  augmente  la  force  de  féleétricité  , 
foit  en  l’appliquant  aux  machines  éleétriques , foit 
en  l’infinuant  dans  les  corps  éleétrifés.  « On  recom- 
manda à un  homme,  dit  M.  Hunter  (i),  de  fe 
faire  éleétrifer  pour  une  maladie  qu’il  avoit  ; il 
s’y  détermina  ; mais  fans  aucun  effet  vifible.  In- 
dépendamment de  la  maladie  pour  laquelle  il  fit 
ufage  de  l’électricité  , il  avoit  aulli  une  maladie 
vénérienne , pour  laquelle  il  avoit  auparavant  fubi 
un  traitement  mercuriel.  Pendant  ce  tems  il  fut 
éleétrifé  pour  fa  première  maladie  ; mais  il  étoit 
devenu  G irritable  qu’il  ne  pouvoit  fupporter  les 
fecouffes  de  la  moitié  de  leur  force  première  ; 
mais  ce  qu’il  y avoit  de  plus  curieux  dans  ce 
fait,  c’eff  que  les  fecouffes  produifirent  beaucoup 
plus  d’effets  fur  la  maladie  , qu’elles  ne  l’avoient 
fait  auparavant  , lorfqu’elles  étoient  doublement 
fortes  , & il  fe  trouva  alors  guéri.  Ce  phénomène 
éclaira  le  chirurgien  , & ayant  employé  aufïi  fans 
effet  l’éleétricité  dans  une  autre  occalion,  il  fou- 
rnit fon  malade  à un  traitement  mercuriel  ; les 
effets  furent  alors  les  memes  que  dans  le  cas  pré- 
cédent , & le  malade  guérit  auffi.  « M.  l’abbé  Ber- 
tholon  dit  à cette  occafîon  , qu’on  a obfervé  que  les 
perfonnes  qui  ont  reçu  plut  leurs  friétions  mercurielles, 
étoient  de  meilleurs  conducteurs  de  l’éleétricité , 
& en  même-tems  étoient  plus  expofés  à être  frappés 
la  foudre. 

Le  mercure  , réduit  à fa  plus  grande  forme 
d’expenfion , préfentc  fur  le  corps  humain  quel- 


(i)  P.  389  , ouv.  cité. 
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cjues  qualités  du  feu  libre  ; il  enflamme  les  chairs, 
les  brûle  & les  corrode  ; il  augmente  la  force  de 
la  circulation  par  le  mouvement  qu’il  excite  dans 
les  fluides  , dont  la  chaleur , la  raréfaction  & la 
tranfpiration  font  les  conféquences. 

Puifque  l’expérience  prouve  que  l’action  du 
mercure  , fur  les  parties  animales  % eft  en  raifon  de 
fa  plus  ou  moins  grande  folubiîité  , on  peut  ai- 
fément  expliquer  en  vertu  de  quoi  il  guérit  la 
maladie  vénérienne  , comment  il  échoue  dans 
quelques  cas , & pourquoi  , dans  les  méthodes 
ufitées  , il  attaque  plus  la  conftitution  que  la  ma- 
ladie. Il  guérit  la  maladie  vénérienne  , à raifon 
de  fon  extrême  folubiîité  , qui  lui  procure  la  faci- 
lité de  fe  porter  dans  les  plus  petits  vaifleaux  ca- 
pillaires où  le  mode  vénérien  fe  niche  générale- 
ment , & dans  lefquels  , par  fon  aCtion  ftimu- 
lante , il  augmente  la  force  tonique , & par  con- 
féquent  celle  de  la  circulation  des  fucs  qui  s’y 
trouvent  contenus  , & jufques-là  il  n’agit  que 
méchaniquement  ; mais  par  l’analogie  qu’il  a avec 
le  phlogiftique  , la  matière  du  feu  & le  fluide 
éleétrique  , il  fe  combine  enfuite  avec  celui  de 
ces  fluides  qui  fe  trouve  altéré  , & que  nous  avons 
déjà  foupçonné  être  le  fluide  éleCtrique  , & le  pur- 
ge de  la  caufe  qui  le  conftituoit  le  mode  de  Fac- 
tion vénérienne.  Dans  ce  dernier  cas  le  mercure 
agit  chymiquement  : car  fi  , par  événement  , le 
mercure  eft  adminiftré  à de  trop  fortes  dofes  , fon 
action  ftimulante  , étant  en  raifon  de  fa  quantité, 
elle  fe  trouve  trop  augmentée  pour  que  le  mer- 
cure puifle  pénétrer  les  vaifleaux  limphatiques  , 
& aller  y neutralifer  parfaitement  le  virus.  L’amen- 
dement dans  les  fymptômes , n’eft  alors  que  l’effet 
de  la  fympatnie  ; mais  le  mode  vénérien  , quoi- 
qu’avec  moins  d’aCtion  , n’en  exifte  pas  moins 
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dans  Ton  foyer  ; & h le  traitement  local  ne  va 
point  le  dénicher,  & qu’on  s’en  rapporte  entière- 
ment aux  effets  généraux , on  voit  bientôt  la 
maladie  reparoître. 

Le  mercure  attaque  plus  la  confiitution  que  la 
maladie  , quand  il  efi  porté  dans  les  humeurs  fous 
une  forme  infoluble  ou  mi-foluble  ; parce  qu  alors 
l'acide  animal  quitte  la  bafe  des  humeurs  pour 
s'unir  au  mercure , & laijfer  libre  la  partie  alkalef- 
cente  , qui  n'cft  pas  long-tems  à déterminer  une 
diathèfe  putride  , d’où  rélulte  une  infinité  d’acci- 
dens.  Or , plus  la  forme  du  mercure  adminiftré 
fera  fufceptible  de  diffolution  , plus  ce  minéral 
détruira  d’acide  animal , & plus  la  confiitution  en 
fera  troublée.  Cet  effet  eff  très-fenfible  dans  la 
méthode  des  friétions  , de  fur- tout  chez  les  fujets 
attaqués'  du  feorbut. 

SECTION  III. 

De  la  préparation  du  mercure  pour  la  compojition 
des  gâteaux  toniques  , dit  fel  regalin. 

D’après  ce  que  j’ai  expofé  fur  les  propriétés 
médicinales  du  mercure,  on  doit  s’attendre  que 
ma  préparation  aura  tout  le  degré  de  folubilité 
polîible  ; puifque  ce  n’efi  qu’en  raifon  de  cette 
folubilité  que  ce  minéral  peut  produire  des  effets 
falutaires  , & qu’on  eft  maître  de  gouverner  fon 
aétion  à volonté.  Ma  préparation  mercurielle  a 
beaucoup  plus  de  folubilité  que  le  fublimé  cor- 
rofif , & n’a  point  fa  caufticité  ; ce  n’efi:  pas  qu’elle 
foit  entièrement  privée  de  cette  propriété.  Quelle 
efi  la  préparation  de  ce  minéral  qui  en  foit  exempte  ? 
elles  la  pofsèdent  toutes  à un  degré  plus  ou  moins 
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éminent , félon  qu’elles  font  unies  à des  fubflances 
qui  concourent  à ce  meme  but. 

Il  ne  faut  donc  pas  fe  faire  illufton  (ur  les  pro- 
priétés du  mercure  & de  fes  préparations  ; il  en 
eft  une  qui  lui  eft  générale  , & qui  ne  l’abandonne 
jamais  , fous  quelque  forme  qu’on  l’adminiflre  , c’eft 
celle  que  nous  venons  de  déligner  ; mais  l’expé- 
rience , qui  eft  un  guide  sûr  , quand  elle  eft  dé- 
pourvue de  toutes  fortes  de  préventions , m’a  ap- 
pris quelle  plus  haut  dégré  d’expenftgn  dont  le 
mercure  pouvoir  être  fufceptible  , étoit  le  terme 
de  fa  caufticité  ; & qu’il  acquéroit  alors  une  pro- 
priété très  tonique,  mais  foiblement  corrofive.  L’e- 
xemple de  l’obfervation  citée  , d’un  malade  qui 
mangea  cinquante-deux  gâteaux  , eft  une  grande 
preuve  de  cette  vérité. 

Je  ne  prétends  donc  point  que  le  fel  mercuriel 
qui  entre  dans  la  compofition  des  gâteaux  , foit 
dénué  de  toute  caufticité  ; il  paroitroit  même  , 
d’après  mon  propre  dire  , qu’étant  plus  foluble 
que  le  fublimé  , il  devroit  être  en  même  - tems 
plus  corroftf;  mais  foit  qu’il  approche  du  terme 
de  fa  plus  grande  expenlion  , foit  que  les  fubf- 
tances  qui  le  tiennent  dans  un  état  de  cryftalifation 
n’ayent  pas  la  même  caufticité  que  celles  qui  font 
combinées  avec  le  mercure  fublimé  ; il  eft  certain 
qu’il  n’eft  que  foiblement  corroftf  ; & nous  le  prou- 
verons par  des  exemples  fort  fenftbles. 

Je  dois  fur-tout  prévenir , avant  d'entrer  dans  une. 
plus  longue  difcuflion  à cet  égard , que  Vétat  du 
mercure  dans  mon  fel  mercuriel  , ne  fl  pas  le  meme 
que  dans  les  gâteaux.  Dans  la  première  combinaifon, 
il  eft  certainement  dans  un  état  de  grande  expen- 
fton  ; il  eft  aflocié  aux  acides  , ce  qui  lui  laiftfe 
toujours  un  dégré  de  caufticité  plus  ou  moins 
remarquable.  Dans  les  gâteaux  il  n’en  eft  pas  de 
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cticmc  ; il  fe  trouve  entièrement  dégagé  d’acide  , 
& malgré  cela  le  mercure  exifte  encore  dans  la 
plus  grande  expenfibilité  polfible , comparable  à 
celle  de  Vétat  de  ga % ou  de  vapeur . 

Pour  m’aflurer  h mon.  Ici  régalin  étoit  aulfi  fo- 
luble  que  le  fublimé  corrofif,  j'ai  pris  une  mefure 
donnée  d’eau  bouillante , dans  laquelle  j’ai  diflout 
du  fublimé  julqu’à  laturation  ; j’ai  pris  enfuite  la 
meme  quantité  d’eau  , dans  laquelle  j’ai  diflout 
également  mon  fel  régalin  jufqu’à  faturation  ; la 
diffolution  du  fublimé  avoit  été  d’un  gros, celle 
du  fel  régalin  .avoit  été  de  trois  gros  ; d’où  je 
conclus  , que  le  fel  régalin  étoit  plus  foluble  de 
deux  tiers  que  le  fublimé. 

J’ai  diflous  enfuite  vingt-quatre  grains  de  fublimé 
dans  deux  livres  d’eau  de  fontaine  , & trois  gros 
de  fel  régalin  dans  une  même  quantité  d’eau  ; j’ai 
mis  quatre  onces  de  chacune  de  ces  deux  dilfolutions 
féparément  dans  des  verres,  & enfuite  j’ai  ajouté  dans 
chacune  une  once  d’eau  de  chaux  ; la  diffolution 
du  fublimé  prit  une  teinte  citron , & celle  du  fel 
régalin  la  teinte  d’un  jaune  foncé , femblable  à l’ocre  ; 
d’où  je  conclus  encore  , que  la  plus  grande  folu- 
bilité  du  fel  régalin  ne  venoit  pas  de  fon  eau  ou 
de  fon  acide  de  cryflalifation  , mais  d’une  plus 
grande  quantité  de  mercure  ; je  fis  prendre  enfuite 
de  ces  deux  diffolutions  à deux  malades  différens  , 
a la  dofe  d’une  cueillerée  par  jour , dans  une  pinte 
de  tifanne  commune;  celui  qui  prit  le  fublimé  eut 
des  maux  d’eflomac  , des  coliques , & fut  dévoyé 
pendant  quelque  tems  ; mais  celui  qui  fit  ufage  du 
fel  régalin  , n’éprouva  rien  de  femblable  ; il  n’y 
eut  que  les  urines  qui  coulèrent  toujours  abon- 
damment. Cette  expérience  réitérée  plufieurs  fois  , 
m’ayant  toujours  donné  le  même  réfuîtat , je  con- 
nus , que  le  fel  régalin  mercuriel  étoit  tonique  3 & 
par  conféquent  apéritif. 
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Sel  régal  in. 

Of.%  : Mercure  revivifié  § j . 

Placé  le  dans  une  capfucle  de  verre,  ou  dans 
une  grande  phiole  à médecine , dont  on  aura  Ré- 
paré le  col,  verfez  deflus , 

Acide  nitreux.  . . g j . 

Aufli-tôt  que  le  mercure  fera  réduit  fous  une 
forme  de  chaux  bleuâtre  , & qu’on  n’appercevra 
plus  de  globules  mercuriels,  on  y ajoutera. 

Acide  marin  g ij. 

Il  faut  avoir  foin  de  ne  verfer  cet  acide  fifr 
le  mercure  , calciné  par  l’acide  nitreux  , que  très- 
lentement  , & à plufieurs  reprifes , à raifon  de  la 
grande  fermentation  qui  a lieu  quelquefois  , 
félon  que  les  acides  font  plus  ou  moins  concen- 
trés. 

L’acide  marin  qui  n’attaque  pas  le  mercure  dans 
fon  état  métallique  , l’attaque  au  contraire  avec 
beaucoup  d’a&ion,  quand  il  eft  dans  l’état  de 
chaux  ; & c’eft  dans  cette  compofition  , la  première 
métamorphofe  qu’il  éprouve  par  l’effet  de  l’acide 
nitreux. 

Quand  on  verfe  l’acide  marin  fur  l’acide  nitreux, 
qui  tient  le  mercure  en  diffolution  ou  feulement 
en  calcination  , il  fe  fait  aulTi-tôt  un  précipité  , 
mais  qui  fe  rediflout  promptement  ; on  fait 
évaporer  cette  liqueur  au  bain  de  fable  jufqu’à 
ficcité  , 6c  l’on  obtient  un  fel  mercuriel  d’une  teinte 
un  peu  jaune  ; on  le  diffout  alors  dans  une  très- 
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petite  quantité  d’eau  bouillante  , en  le  triturant 
dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  verre  : lorfqu’il 
eft  parfaitement  diffout , on  met  la  liqueur  en 
évaporation  au  bain  de  fable,  6c  l’on  obtient  un 
fel  blanc , friable  entre  les  doigts  , quelquefois 
un  peu  humide , fuivant  qu’on  a plus  ou  moins 
poulie  l’évaporation;  on  lui  enlève  cette  humidité, 
en  l’étendant  fur  du  papier  gris,  où  on  le  laine  plu- 
fieursjours  en  le  changeant  de  place  , 6c  renouvel- 
ant même  le  papier  s’il  fe  trouvoit  trop  mouillé  ; 
enfuite  on  l’enferme  dans  un  flaçon  de  cryftal , 6c 
on  le  garde  pour  î’ufage. 

Une  once  de  mercure  coulant  donne  à-peu-près 
dix  gros  de  lel  mercuriel  ; enforte , que  le  cinquième 
du  poids  qu’il  acquiert,  lui  vient  autant  des  acides 
qui  ont  lervi  à le  dilfoudre,  que  de  l’eau  dans  la- 
quelle il  a été  lavé. 

Les  proportions  que  nous  venons  d’indiquer , 
pourront  être  augmentées  ou  diminuées  félon  la 
capacité  des  vafesxîont  on  fe  fervira  pour  faire  l’o- 
pération ; mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  , qu’il 
faut  le  même  poids  d’acide  nitreux  que  de  mer- 
cure ; on  doit  également  obferver  que  le  degré 
de  force  des  acides  change  fouvent  l’eftet  de  cette 
opération  ; ce  qui  fait  qu’avant  de  l’entreprendre 
en  grand  , il  eft  toujours  prudent  de  l’effayer  en 
petit,  fur  - tout  , quand  on  n’eft  pas  alluré  des 
acides. 
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Î)E  TRAITER  LES  MALADIES  VÉNÉRIENNES. 


SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Obfervations  diverfes  , relatives  au  traitement  des 
maladies  vénériennes . 

L A routine  , les  préjugés  & l’opinion  , quoique 
rivaux  de  la  vérité , ne  font  point  de  durée  ; il 
arrive  toujours  un  tems  où  cette  dernière  prend 
le  deffus.:  mais  l’obfervation  la  p'us  exa&e  a cons- 
tamment prouvé  que  cela  n’arrivoit  que  a’une 
manière  lente  & infenfible.  L’erreur,  quelque  fu- 
nefte  quelle  puiffe  être  , demande  à être  ménagée; 
on  ne  la  brufque  pas  impunément  ; & pour  la 
Subjuguer  efficacement , il  faut  autant  de  rufe  que 
de  force. 

Il  y a trois  cents  ans  que  la  maladie  vénérienne 
exiùe;  & il  y a autant  de  tems  qu’on  cherche  la 
véritable  manière  de  la  guérir , malgré  que  le  re- 
Tome  I.  L 


C *62  ) 

mède  en  foit  véritablement  connu  ; mais  Fopinion 
qu’on  s’eft  faite  de  fa  lpécificité , laide  malheureu- 
fement  dans  fefprit  de  trop  de  perfonnes  une  féçu- 
rité  qui  les  conduit  dans  de  faufies  routes.  Quoique 
nos  connoiffances  fur  la  maladie  vénérienne  & le 
mercure  foient  encore  très  bornées  , nous  en 
favons  cependant  allez  pour  pouvoir  la  traiter  effi- 
cacement & d’une  manière  compatible  à tous  les 
états  de  la  conifitution.  Il  ne  s’agit  que  d’aban- 
donner la  routine  , de  douter  des  dogmes  établis 
dans  nos  livres , & de  fe  laitier  conduire  par  fes 
yeux  & par  fa  raifon.  Je  pofe  en  fait  qu’il  n’eft 
aucune  maladie  dont  le  traitement  foit  plus  aifé  , 
plus  clair  Sc  plus  atluré  , qui  ait  des  principes  plus 
pofitifs,  plus  évidens  & plus  fimples  , & , par  con- 
féquent  , plus  propres  à lubjuguer,  tous  les  efprits. 
Ce  n’etl  pas  dans  de  grandes  théories  qu’il  faut  aller 
les  chercher  , qu’on  prenne  l’obfervation  & l’expé-  * 
rience  pour  guides  ; qu’on  s’abaiffe  quelquefois  juf- 
qu’à  l’empirifme  , tout  décrié  qu’il  eft  , &c  l’on 
trouvera  toutes  les  reffources  néceffaires. 

Je  vais  offrir  dans  les  feétions  qui  compofent  ce 
chapitre  une  fuite  d’obfervations  qui  concourent  à 
prouver  cette  vérité. 

SECTION  PREMIERE. 

La  maladie  'vénérienne  ( ou  la  vérole  ) eft  d’une 
efpèce  mixte  entre  les  maladies  aigues  & les 
maladies  chroniques . 

Pour  prouver  la  vérité  de  cette  propofïtîon  \ il 
s’agit  de  favoir  ce  que  c’eft  qu’une  maladie  aigue 
& une  maladie  chronique  ; de  connoître  le  carac- 
tère diftinélif  de  chacune  en  particulier , & partir 
de-là  çout  établir  un  point  de  comparaifon. 
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Nous  avons  déjà  dit  qu’on  entendait , par  mala- 
die aiguë  , une  augmentation  d’aétion  dans  les 
forces  de  la  nature  ; & par  maladie  chronique  , une 
privation  ou  défaut  d’action  dans  ces  memes  forces. 
Or  , ces  deux  efpèces  de  maladie  comprennent  les 
deux  extrêmes  des  forces  de  la  nature  , & leur 
point  refpeélif  d’incidence  efl  nécefTairement  la 
mefure  de  la  fanté. 

Y a-t-il  dans  la  vérole  une  augmentation  ou  une 
privation  d’aëlion  dans  les  forces  de  la  nature  ? 
On  ne  peut  nier  que  l’un  & l’autre  de  ces  effets 
ne  fc  rencontre  quelquefois;  mais,  généralement, 
dans  un  degré  peu  fenfible.  A l’apparition  des  pre- 
miers fymptômes  de  la  vérole,  il  y a ordinairement 
une  augmentation  d’aëlion  ; mais  cette  aélion  celle 
prefqu’entièrement  dès  les  premiers  jours,  fans  fe- 
cours  quelconque  ; le  malade  femble  rentré  dans 
fon  état  de  fanté  ; il  efl  fans  fièvre , fans  accable- 
ment, fans  maux  de  tête,  fans  altération  ; en  un 
mot,  il  n’éprouve  aucun  des  accidens  qui  accom- 
pagnent les  maladies  aiguës.  Un  homme,  confidéré 
dans  cet  état,  &:  relativement  aux  forces  de  la  vie, 
ne  fauroit  être  rigoureufement  pris  pour  malade  ; 
car  l’état  où  la  conflitution  fe  trouve  telle  que  la 
nature  jouit  de  tous  fes  privilèges , n’efl  pas  , à 
coup  fur,  un  état  de  maladie,  puifqu’on  efl  con- 
venu de  dire  que  la  maladie  efl  un  état  contre 
nature  , ou  contraire  à la  nature.  Mais  ne  nous 
égarons  point  dans  les  ténèbres  de  la  fpéculation  : 
lai Ifon s les  mots  & parlons  des  chofes  ; fixons 
notre  point  de  vue  fur  un  objet  incontellable  , qui 
efl  la  poffibilité  démontrée  qu’une  vérole  jouiffe  de 
tous  les  privilèges  de  la  fanté  avec  les  indices  les 
plus  certains  de  l’infeélion;  alors,  dans  quelle  claffe 
de  maladie  faudra-t-il  comprendre  la  fienne  : iera- 
t-elle  une  maladie  aiguë,  ou  bien  une  maladie  chro- 
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nique  ? Quels  leront  les  indices  qui  pourront  nous 
faire  prononcer  affirmativement  pour  l’une  , plutôt 
que  pour  l’autre  ? 

J’ai  déjà  fait  obferver  que  dans  le  tems  de  fin- 
vairon  de  fes  fymptômes , elle  avoit  quelquefois  le 
caractère  aigu  , parce  qu’on  remarquoit  une  aug- 
mentation d’action  dans  les  forces  de  la  nature  ; 
mais  cette  augmentation  d’action  , loin  d’avoir  une 
fin  comme  dans  les  maladies  aiguës  , loin  de  mener 
à une  coction  8c  dépuration  d’humeur,  elle  femble, 
su  contraire  , n’ëtre  que  le  conducteur  du  mode  , 
8c  n’avoir  pour  but  que  d’en  dilféminer  les  prin- 
cipes. Chez  quelques  fujets  l’orage  eft  quelquefois 
allez  violent,  8c  cela  dépend  de  la  nature  des  fymp- 
tômes ; mais  rien  de  tout  cela  n’eft  efientiel  à la 
maladie,  & ne  peut,  par  conféquent , lui  donner 
un  caractère. 

La  vérole  n’attaque  jamais  directement  les  forces 
de  la  vie  dans  fon  commencement  •>  les  lymptômes 
qui  l’annoncent  fe  trouvent  toujours  portés  hors  de 
la  fphère  de  leur  action.  D’ailleurs  , la  fufeeptibi- 
lité  de  la  nature  , relativement  au  mode  vénérien  , 
n’efi:  pas  générale , bu  , du  moins , ne  paroit  pas 
l’ëtre. 

On  ne  peut  donc  pas  confidérer  la  vérole  comme 
une  maladie  aiguë,  pour  pluheurs  raifons  : i°.  parce 
que  l’augmentation  d’action  qui  et  rare,  n’et  pref- 
que  jamais  générale  ; 2°.  parce  que  cette  augmen- 
tation d’action  n’arrive  ordinairement  que  dès  l’in- 
vafion  des  fymptômes  , 8c  qu’elle  ceffe  même  avant 
leur  entière  formation  ; 30.  parce  que  l’augmen- 
tation d’action , effet  d’une  irritation  partielle  , ne 
mène  jamais  à une  coction  ou  dépuration  d’hu- 
meurs ; 40.  enfin  , parce  que  la  vérole  exite  avec 
plus  d’intenfité  hors  de  l’action  que  pendant  l’ac- 
tion , 8c  que  1 obfervation  ne  nous  montre  rien 
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de  plus  dans  f augmentation  d’adion  , qu’une  pro- 
priété difféminatrice  de  la  nature  pour  le  mode 
vénérien. 

La  vérole  notant  pas  une  maladie  aiguë  , 
peut-on  dire  qu’elle  foit  une  maladie  chronique? 
encore  moins.  Le  caradère  de  cette  efpcce  de 
maladie  , s’annonce  par  une  privation  ou  défaut 
d’adion  ; ce  qui  ne  s’obferve  point  dans  la  vé- 
role :•  car  on  la  trouve  fubordonnée  aux  forces 
de  la  nature  , fans  jamais  les  ’ augmenter  ni  les 
diminuer  fenliblement  par  elle-même.  Ainfi  , en 
obfervant  les  effets  des  maladies  aiguës  & chro- 
niques , relativement  à l’adion  phyfique  de  la 
conflitution  * & les  comparant  avec  ceux  de  la 
vérole , nous  trouverons  qu’il  n’y  a point  de  rap- 
port entr’elles.  Si  nous  confidérons  ces  mêmes 
effets  dans  le  moral , nous  verrons  que  le  réfultat 
fera  le  même  , c’efl-à-dire  , que  le  type  effentiel 
de  ces  trois  efpèces  de  maladies  .fera  eflentiellement 
different.  Dans  les  maladies  aiguës , le  moral  s’af- 
fede  plus  ou  moins  vivement  ; il  fembîe  même 
être  la  mefure  de  l’adion  de  la  nature  ; car  tout 
le  monde  fait  que  le  délire  qui  exiffe  pendant  le 
tems  d’un  fort  redoublement  , ceffe  avec  lui  , 
lorfque  le  principe  vital  n’eff  pas  encore  opprimé. 
Il  arrive  fouvent  que  des  malades  délirent  pen- 
dant un  accès  de  fièvre  , & toujours  quand  il 
eff  dans  fon  fort  ; mais  leur  raifon  revient  avec 
le  calme  qui  fuccède.  Dans  les  maladies  chroniques  , 
oit  il  y a défaut  d’adion  , les  malades  font  triffes, 
mélancoliques  , infoucians  , pareffeux  à l’extrême  , 
& allez  fouvent  tourmentés  par  la  crainte  de  la 
mort , qui  eff  une  des  caufes  morales  qui  hâte  le 
plus  leur  courfe  vers  le  tombeau.  Rien  de  tout 
cela  n’arrive  dans  la  vérole  ; le  moral  refie  tou- 
jours le  même  , & quand  on  le  trouve  affedé  3 
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ce  n’efl:  jamais  par  trop  d’adion  , mais  au  con- 
traire par  défaut.  Il  y a des  perfonnes  qui  ont 
l’efprit  li  foible,  qu’elles  s’aflfedcnt  de  tout  ; de 
li,  avec  cette  maladie  qui  leur  eft  propre,  elles 
contradent  la  vérole  , alors  le  moral  travaille  le 
phyfique  , de  la  maladie  prend  le  caradère  appa- 
rent des  maladies  chroniques  ; mais  tout  ceci  eft 
entièrement  étranger  à la  vérole  ; de  l’on  doit 
confidérer  cet  e fie t comme  une  de  fes  complica- 
tions les  plus  dangereufes. 

La  vérole  fe  comporte  donc  avec  le  phyfique  . 
comme  avec  le  moral  ; de  dans  l’un  de  dans  l’autre 
cas  , elle  conferve  un  caradère  indépendant  des 
maladies  aigues  de  des  chroniques  : elle  en  a un 
qui  lui  efl  ab fol u ment  propre  , c’efl  celui  de  refler 
Subordonnée  aux  forces  naturelles  de  la  conftitution , 
par  qui  la  fanté  exifle . Cette  remarque  n’eft  pas 
indifférente  ; elle  explique  beaucoup  d’éVénemens 
que  l’expérience  nous  fait  connoître  dans  pîufieurs 
occafions;  mais  l’indudion  la  plus  certaine  qu’on 
en  puifle  tirer,  j’ofe  meme  dire  la  plus  confolante 
pour  les  malades,  de  la  plus  nécefïaire  au  méde- 
cin , eft  celle  qui  nous  fait  envifager  tout  ce  que 
nous  pouvons  attendre , dans  une  pareille  pofition  , 
des  efforts  de  la  nature  ; combien  il  importe  de 
ne  pas  la  contraindre  , de  combien  peu  de  fecours 
lui  font  néceffaires  pour  triompher  de  fon  ennemi 
auflî  fuffit-il  très  fouvent  , ainfi  que  nous  le  dirons 
bientôt,  de  traiter  localement  les  fymptômes  qui 
font  hors  de  la  fphère  d’adion  de  la  nature  pour 
guérir  complettement  la  vérole , parce  que  le 
mode  vénérien  lui  eft  par-tout  ailleurs  fubordonné. 
Il  faut  obferver  ici , que  nous  n’établiffons  que  le  c a ri- 
te re  général  de  la  vérole,  dont  nous  (avons  très-bien 
qu’elle  s’éloigne  quelquefois  ; mais  fi  l’on  fait  atten- 
tion à tout  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  fortes  de  cas  , 
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on  trouvera  que  ces  écarts  font  moins  l’effet 
d’une  propriété  générale  que  celui  d’une  propriété 
particulière , étrangère  à fa  nature  ; & notre  pro- 
pofition , qui  tend  à établir  que  la  vérole  eff  d un 
caraétére  mixte  entre  les  maladies  aigues  & chro  - 
niques  , n’en  fera  pas  moins  d’une  vérité  rigou- 
reufe. 

SECTION  IL 

La  nature  feule  guérit  fouvent  la  vérole.  Un  trai- 
tement local  bien  dirigé  , dans  lequel  on  fait 
entrer  les  topiques  mercuriels  y ejl  ordinairement 
fujjifant. 

La  vérité  que  nous  venons  d’établir,  d'après, 
l’obfervation  & l’expérience , doit  jetter  un  grand 
jour  fur  cette  proportion  ; car  en  rapprochant  tout 
ce  que  l’on  fait  du  pouvoir  de  la  nature,  & des 
efforts  continuels  qu’elle  fait  pour  conferver  la 
fanté  , il  ne  fera  pas  difficile  de  fe  convaincre  de 
la  réalité  des  cures  fpontanées.  Il  eft  clair  que  fi 
.la  vérole  refte  fubordonnée  aux  forces  naturelles 
de  la  conftitution  , comme  ces  forces  tendent  à 
conferver  un*  jufte  équilibre,  elles  opéreront  fans 
bruit  & fans  éclat  la  deftruétion  du  mode  véro- 
lique  ; mais  , pourquoi , dira-t-on  , cet  effet  n’eft  ii 
pas  général  ? & pourquoi  la  nature  a-t’elle  prefqu(4 
toujours  befoin  des  fecours  de  farté  Cette  ques- 
tion fera  facile  à réfoudre  , quand  on  voudra  bien 
confidérer  , que  l’art  fe  preffe  ordinairement  beau- 
coup trop  a venir  au  fecours  de  la  nature  ; qu’il 
ne  fait , la  plupart  du  tems  , que  hâter  fon  ac- 
tion , & quelquefois  la  contrarier.  Nous  avons 
des  milliers  d’exemples  de  fujets  qui  ont  été 
guéris  de  la  vérole  fans  le  fecours  de  la  méde- 
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cîne,  &.  feulement  par  les  feules  forces  de  la  na- 
ture ; mais  comme  on  eft  toujours  fort  prefte  de 
fe  taire  guérir  , & que  d’ailleurs  la  plupart  des 
malades  ne  foupçonnent  point  les  relfources  qu’ils 
ont  en  eux-memes  , les'  cures  fpontanées , qui  ap- 
partiennent exclulivement  à la  nature , doivent 
être  rares  & obfcures. 

On  pourroit  trouver  plusieurs  exemples  de  cures 
fpontannées  dans  les  hôpitaux  où  les  malades 
font  obligés  d’attendre  leur  tour  pour  fubir  le 
traitement  interne  ; comme  à Bicétre.  Je  fuis  fur, 
que  fi  on  laiftoit  cent  malades  pendant  lix  mois 
livrés  à la  nature  , aidés  de  quelques  fecours  lo- 
caux les  plus  limples  , on  en  trouveroit  à cette 
époque  les  trois  quarts  parfaitement  guéris  ; de 
quoique  mon  opinion  ne  foit  pas  qu’un  malade 
eft:  exempt  de  virus  , dès  lors  qu’il  l’eft  de  fes 
fymptômes  , je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de 
dire  , que  j’ai  en  ma  connoilfance  un  grand  nombre 
de  guérifons  de  ce  genre  , qui  n’ont  rien  de  dou- 
teux. Je  penfe  donc  que  l’opinion  qu’on  a fur  cet 
article  eft  un  peu  trop  févère  ; mais  le  bien  de 
l’humanité  fe  trouveroit  peut-être  compromis  en 
cherchant  à l’ébranler  ; & ,je  crois  qu’il  eft  tou- 
jours très- prudent  de  douter  de  fa*  fanté  , quand 
après  avoir  été  affeôte  de  quelques  fymptômes 
vénériens  , on  n’a  pas  fait  ce  qu'il  convenoit  de 
faire  pour  détruire  le  mode  auquel  ils  avoient 
du  leur  nailfance  ; car  l’expérience  a , non-feu- 
lement , prouvé  , que  dans  quelques  cas  ^pn  por- 
toit  la  vérole  d’une  manière  occulte  , mais  en- 
core , que  dans  d’autres  , après  avoir  fait  ce  qu’il 
convenoit  de  faire  pour  la  détruire  , on  eft  allez 
malheureux  pour  n’en  être  pas  délivré.  Ce  con-  . 
trafic  de  la  part  de  cette  maladie  eft  fans  doute 
fâcheux  de  ailarmant  ; il  tient  à des  caufes  qu’on 
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ne  fauroît  prévenir , quand  même  on  pourront 
les  expliquer. 

La  plupart  des  fymptômes  de  la  maladie  vé- 
nérienne , étant  placés  hors  du  centre  de  l’aétion 
de  la  nature,  doivent  etre  localement  combattus; 
car  les  remèdes  internes  ne  font  que  donner  un 
furcroît  d’aétion  à la  nature  , qu’il  n’eft  jamais  pof- 
fible  de  porter  au  point  convenable  pour  agir  avec 
allez  d’effet  fur  les  localités. 

On  n’a  pas  fait  jufqu’à  ce  jour  un  trop  grand 
cas  du  traitement  particulier  des  fymptômes  véné- 
riens , parce  que  la  plupart  de  médecins  qui  ont 
écrit  fur  la  vérole  , & à qui  la  médecine  externe 
ét oit  étrangère , ont  prétendu  qu’ils  étoient  con- 
traires à la  bonne  méthode  ; & que  Je  remède 
interne  , en  fappant  la  caufe  dans  fon  principe  , 
devoit  toujours  être  fuffifant  pour  la  guérir.  Les 
traitemens  locaux  , ont-ils  dit , ne  font  fouvent 
qu’enfoncer  le  virus  plus  profondément  dans  le 
fang.  La  réfolution  d’un  bubon,  îa  lupprefïion  de 
la  gonorrhée  , la  cicatrifation  d’un  chancre  où  un 
traitement  interne  n’a  point  concouru  , font  des 
cures  entièrement  palliatives  , & qui  ne  difpenfent 
point  les  malades  d’un  traitement  général  ultérieur. 
Il  nous  fera  facile  de  prouver  que  cette  opinion 
eft  aufîi  captieufe  que  barbare  ; & après  que  nous 
l’aurons  démontré  par  des  raifons  , nous  le  con- 
firmerons par  l’expérience. 

C’eft  une  règle  générale  que  les  forces  de  l’art 
doivent  fe  porter  vers  l’endroit  où  la  nature  eft 
plus  opprimée.  Il  y a bien  quelque  fyftéme  en 
médecine  qui  contredit  cet  axiome  ; mais  il  n’eft 
pas  moins  vrai  de  dire  qu’on  n’a  jamais  appliqué 
à la  main  un  remède  deftiné  à guérir  une  ma- 
ladie du  pied.  On  fait  tous  les  jours  des  lotions 
avec  de  Feau-de-vie  pour  différentes  maîadis 
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qu  elle  foulage  ou  guérit  ; fi  les  malades  la  hu- 
voient,  elle  n’auroit  vraiment  pas  le  même  effet. 

Un  remède  interne  doit  néceffairement  produire 
un  effet  égal  dans  toute  la  fphère  d’aétion  de  la 
nature , & luivant  la  fufceptibilité  des  parties  qui 
s’y  trouvent  comprifes.  Si  ces  effets  fe  mani- 
feffent  plutôt  dans  un  lieu  que  dans  un  autre  , ce 
n’eff  pas  parce  qu’il  n’y  eft  pas  porté  en  égale  quan* 
tité  , mais  feulement  parce  que  la  fufceptibilité  des 
parties  n’eff:  pas  la  même  par-tout.  On  ne  fauroit 
trop  dire  en  vertu  de  quoi  cette  fufceptibilité 
cxilfe  : une  pareille  propofition  me  paroît  info- 
îuble  9\  mais  elle  eft  démontrée  par  une  infinité  de 
faits.  Un  grain  d’émétique  foufflé  dans  l’ccil , ne 
produit  aucun  effet  fenfble,  tandis  que  porté  dans 
l’eftomac  , il  le  met  en  convulfion , & excite  le 
vomiflement.  Or  , pour  affirmer  que  les  localités 
vénériennes  puiffent  être  efficacement  combattues 
par  le  feul  traitement  interne  , il  faudroit  prouver 
par  des  faits  que  leur  fufceptibilité  eft  telle,  qu’elles 
reçoivent  l’impreffion  defdits  remèdes  au  de-là  du 
centre  de  Faétion  de  la  nature  où  elles  fe  trouvent 
ordinairement  placées  , & l’expérience  prouve  le 
contraire  de  tout  cela. 

Si  le  mode  de  l’action  de  la  vérole  a fon  foyer 
d’infeétion  dans  les  fymptômes  qui  l’annoncent  , 
comme  cela  efi  probable  , un  traitement  interne  , 
qui  ne  fera  point  fondé  fur  une  fufceptibilité 
connue  & avouée  par  l’expérience , fera  généra- 
lement imparfait  & dangereux  , parce  qu’en  aug- 
mentant l’aétion  de  la  nature  au  de-îà  de  ce  qu’elle 
doit  être  pour  conferver  les  forces  de  la  vie  dans 
le  degré  convenable  à la  fanté  , on  fera  dégénérer 
les  humeurs  , & bientôt  il  furviendra  une  autre 
maladie  plus  terrible  & plus  fâcheufe  que  celle 
qu'on  cherche  à combattre  ; car  on  ne  peut/e  difïi- 
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muler  qu’un  remède  quelconque  , & fur -tout  un 
remède  héroïque  , lorfqu’il  eff  porté  dans  le  fang^, 
doit  néceffairement  produire  un  effet  qui  , n’étant 
pas  à l’avantage  de  la  fanté  , doit  inévitablement 
tourner  à fa  ruine.  L’aveuglement  de  bien  des 
officiers  de  fanté  qui  traitent  les  maladies  véné- 
riennes dans  les  hôpitaux,  eft  fouventtel , qu’ils  ne 
fçavent  jamais  diftinguer  les  effets  nuihbles  de  leurs 
remèdes,  d’avec  ceux  de  la  maladie;  ils  prennent 
toujours  l’affoibliffement  des  forces  pour  un  eflet 
de  ce  prétendu  virus  dont  il  n’exifte  plus  de  traces, 
Lorfqu’en  1785"  je  pris  le  fervice  des  vénériens  du 
Port  de  Bref! , fur  quarante-deux  malades  que  je 
trouvai  dans  la  falle  de  l’hôpital , il  y en  avoit 
quatorze  dans  ce  cas  , qu’on  tourmentoit  par  des 
friétions  & autres  remèdes  mercuriels.  Un  d’entre 
eux  avoit  un  ulcère  gangreneux  qui  occupoit  la 
moitié  du  bas-ventre  ; il  étoit  dans  le  dernier  degré 
de  marafme  , & mourut  le  22  Janvier,  ayant  en- 
core pris  une  friétion  le  16  du  même  mois  (1). 

La  néceffité  & même  l’efficacité  d’un  bon  trai- 
tement local  fe  trouvent  démontrées  par  l’expé  - 
rience  ; il  n’y  a que  des  gens  qui  n’ont  jamais  vu 
des  malades  de  ce  genre-,  qui  peuvent  hazarder 
une  opinion  contraire.  A l’exception  de  la  go- 
norrhée , il  eft  bien  peu  de  fymptômes  qui  ne 
requièrent  ce  traitement  : le  moyen  même  d’abré- 
ger le  premier  , & de  prévenir  les  fuites  fâcheufes 
auxquelles  il  donne  lieu  , conlïfte  à diriger  vers  les 
voies  urinaires  une  plus  grande  quantité  d’urine 


( I ) Un  moujfe  étoit  dans  un  état  pitoyable  , & avoit 
ete  condamne  , avec  jufte  raifon  j cependant  il  ns  fuc- 
comba  point  ; mais  (on  traitement  n’eût  pour  bafe  que 
les  cordiaux  , les  toniques  & un  régime  analeptique. 
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que  dans  l’état  ordinaire  , ce  qui  doit  être  confi- 
déré  comme  un  traitement  local. 

* Un  traitement  interne  ne  fuffit  pas  ordinaire^ 
ment  pour  diffiper  certains  fymptômes  , tandis 
qu’un  traitement  externe  fuffit  le  plus  fouvent  ; ce 
dernier  eft  indifpenfable  , tandis  qu’on  fe  pâlie 
fouvent  du  premier  ; c’eft  cette  raifon  , fans  doute, 
qui  a fait  placer  la  vcrole  dans  le  domaine  de  la 
chirurgie.  Comme  c’eft  une  maladie  mixte , les 
deux  fciences  doivent  y avoir  des  droits  ; & la 
médecine  n’eut  pas  cédée  ce  beau  fleuron  de  fa 
couronne  , li  elle  eut  pu  le  pofléder  avec  gloire. 

Le  traitement  local  attaque  directement  le  mode 
vénérien  dans  fon  propre  foyer  ; il  prévient  fa 
dillémination , & empêche  , s’il  eft  fait  à propos, 
que  la  maladie  n’ait  des  fuites  fâcheufes.  Les  pro- 
grès d’un  chancre,  d’un  bubon  , de  la  gonorrhée 
font  bientôt  arretés  , h on  leur  oppofe  des  moyens 
locaux  ; fans  cela  , ils  font  des  ravages  énormes, 
& fur-tout  les  deux  premiers. 

Le  traitement  interne  & le  traitement  externe 
doivent , fans  doute , concourir  toujours  , même 
dans  les  cas  qui  paroilfent  les  plus  fimples  , mais 
l’expérience  m’a  convaincu  que  le  dernier  étoit 
eflentiel  de  plus  méthodique  que  le  premier  ; qu’il 
falloit  avoir  des  connoiflances  plus  pohtives  de 
une  expérience  plus  confommée  pour  le  dirigea. 
Le  premier  eft  généralement  routinier  ; le  fécond 
change  d’un  inftant  à l’autre , & exige  le  taôt  de 
la  pratique;  s’il  eft  mal  combiné,  il  échoue,  & fait 
cchouer  l’autre.  L’impéritie  de  ce  traitement  eft, 
le  plus  ordinairement , caufe  que  les  fymptômes 
s’aggravent,  dégénèrent,  & que,  dans  les  hôpi- 
taux fur-tout , ils  conduifent  fouvent  au  tombeau. 
On  impute  ces  effets  au  feorbut,  à la  fièvre  d’hô- 
pital de  autres  complications  ; cela  peut  être  vrai 


( 173  ) 

dans  quelques  cas  : mais  je  puis  d’autant  plus  affûter 
qu’ils  font  rares  , que  j’ai  pour  moi  l’expérience 
de  plus  de  trois  mille  malades  que  j’ai  traités.  Si 
1 on  devoit  en  croire , néanmqins  , quelques  offi- 
ciers de  fanté  des  ports  , il  eft  peu  de  ces  malades 
qui  n’avent  quelque  atteinte  de  fcôrbut  ; & tous 
ceux  qu’on  a perdus  par  l’irrégularité  ou  la  violence 
du  traitement  de  la  vérole  , ont  été  conftamment 
placés  en  ligne  de  fcorbutiques  ; cependant,  il  eft 
certain  que  la  majeure  partie  de  ces  vî&imès  de  la 
routine  n’avoit  aucun  indice  de  fcôrbut  en  entrant 
en  traitement , qu’ils  n’en  avoient  pas  plus  à l’é- 
poque de  leur  mort  ; mais  on  obfervoit  feulement 
qu’ils  étoient  tombés  dans  une  diathèfe  putride  & 
gangieneufe,  dilleientc  de  la  diathefe  fcorbutique. 

Pour  étayer  par  1 expérience  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  l’utilité  d’un  bon  traitement  local  , 
nous  rapporterons  ici  ce  qui  eft  arrivé  au  port  de 
Pbeft,  au  lujet  de  ma  méthode  , pratiquée  à la 
chambre  de  fanté.  Le  remède  ayant  manqué  au 
mois  d’Avril  1787,  cela  n’empêcha  point  d’y  en- 
\ o\  et  des  malades  5 mais  ils  n y lurent  traités  que 
localement  jufqu’au  17  Août,  que  j’en  pris  le  fer- 
vice.  On  fut  obligé  d’en  envoyer  fouvent  à fhô- 
pital  : malgré  cela  , le  nombre  de  ceux  qui  y ont 
ete  ainfi  traités  eft  de  quatre-vingt-un.;  nous  en 
offrons  le  tableau,  pour  qu'on  puiffie  juger  des 
lymptômes  dont  ils  étoient  atteints. 


Noms 

des  hommes. 


Symptômes  dont  ils 
étoient  atteints. 


Ant.  Ch.  , 
J.  d’Al., 


chancre. 

idem. 
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Noms 

des  hommes. 


Symptômes  dons  ils 
étoient  atteints. 


And.  G. , 

chancre. 

J. 

Thib. , 

id. 

Ni. 

Tho. , 

id. 

. Ni. 

Ja.  , 

bubon  & chaudepifle. 

Fran. ..  Trui. , 

id. 

P. 

G-» 

id. 

D. 

T-, 

id. 

P. 

c.. 

id. 

J. 

c.. 

id. 

J. 

S., 

bubon  & chancre. 

P. 

Sol. , 

chancre. 

F. 

Bon.  , 

porreaux* 

J. 

C M., 

chancre. 

C. 

Q-, 

id. 

J. 

Q-, 

id. 

L. 

Q-, 

bubon  2c  chancre. 

A. 

J.  L., 

condylomes. 

M. 

M., 

id. 

A. 

M., 

chancre. 

P. 

P-, 

id. 

A. 

B., 

porreaux. 

J. 

Co. , 

condylomes. 

F. 

L-, 

porreaux. 

J. 

Cor. , 

chancre. 

A. 

D., 

bubon  2c  chancre. 

F. 

L., 

condylomes 

J. 

Ca.  , 

chancre  2c  bubon. 

J. 

Thi. , 

id. 

G. 

D., 

id. 

N. 

P., 

id. 

/ 
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Noms 

des  hommes. 

Symptômes  dont  ils 
étoient  atteints. 

— 

J.  B. N J. , 

J.  D. , 

J.  P., 

N.  P., 

F.  D., 

B.  le -F.,  A 

J.  B.  de-L, 

J.  B.  R.  , 

P.  R., 

F.  B., 

Gilles  D. , 

F.  M. , 

J.  le -B., 

R.  G.  P. , 
LD., 

J.  D., 

E.  M., 

B.  B. , 

J.  B.  L. , 

P.  L., 

P.  D., 

N.  le- G., 

F.  le  - Mid. % 

J.  B.  D., 

N.  SU. , 

N.  Sind. , 

Ch.  F.  M.; 
J.  F.  P., 

J.  B.  E. , 
Ch.  le  - F. , 

bubon  ulcéré, 

id. 

chancres  & porreaux* 
chancres, 
bubon, 
ulcère  conhdérable. 

id. 

chancres  & bubons, 
chancres  & gonorrhée. 

chancre. 

id. 

chancres  & porreaux. 

chancres, 
bubon  ulcéré, 
bubons  & chancres. 

id. 

chancres. 

id. 

id. 

id. 

id. 

gonorrhée  & chancres. 

chancres. 

bubon. 

chancres. 

id. 

condylomes  à l’anus, 
condylomes  à l’anus, 
chancres  & bubon. 

id. 
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Noms 

des  hommes. 

• 

Symptômes  dont  ils 
étoient  atteints. 

F.  J., 

chancres  & bubons. 

L.  M. , 

id. 

E.  P., 

id. 

L.  P., 

chancre. 

J.  D., 

id. 

L.  L. , \ 

chancres  & bubons. 

. L.  G. , 

id. 

F.  C., 

id. 

G.  S., 

chancres. 

P.  S., 

id. 

J.  A.  L. , 

condylomes. 

J.  H., 

chancres. 

J.  R. , 

condylomes. 

R.  D., 

1 chancres. 

P.  P-, 

id. 

T.  A., 

condylomes. 

M.  A., 

chancres. 

J.  S., 

1 

id. 

Par  les  recherches  exaéles  que  j’ai  faites,  je  me 

fuis  affuré  que  les  trois  quarts  de  ces  malades 
étaient  véritablement  guéris  ; que  les  mêmes  fymp- 
tomes,  & quelquefois  de  nouveaux  avoient  reparu 
chez  les  autres  , dont  quelques-uns  font  entrés  à 
l’hôpital , & le  refte  efl:  revenu  à la  falle  de  fanté, 
après  que  la  méthode  y a été  parfaitement  rétablie. 
Mais  il  ne  s’agit  pas  abfolument  de  connoître  juf- 
qu’üLi  peut  s’étendre  l’efficacité  du  traitement  local 
gdminifh'é  feul,  & fans  le  concours  des  remèdes 
internes  ; il  eft  queftion  de  favoir  que  ce  traite- 
ment 
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fnent  a opéré  fon  effet  , qui  étoit  de  diffper  les 
fymptomes  & de  détruire  le  loyer  c’infeèuior . Ce 
traitement  n’a  pu  s’etencre  plus  loin  , & puiger  le 
fang  du  virus  qu’il  contencit , parce  que  les  tort  es 
locales  augmentées  n’ont  pu  porter  leur  aCiion 
dans  toute  la  fphère  c’a&ivicé  ou  virus»  Si  les 
malades  qui  ont  eü  des  rechutes  eufient  eu  leurs 
localités  traitées  avec  le  mercure  , .&  s’i  s eûfîent 
été  fufceptibles  c’en  ablorber  une  allez  grance 
quantité  pour  étendre  fa  Iphère  d’aétion  , peut-être 
qu’alors  les  cuçes  euffent  été  aulli  heureutes  chez 
les  uns  que  chez  les  autres  ; mais,  ou  cet  ehet  a 
du  manquer  , ou  bien  la  fufceptibilité  ces  malaces, 
pour  le  mercure  , n’a  pas  été  allez  grunce  pour 
qu’il  pût  augmenter  l’aélion  ces  forces  de  la  na- 
ture , ou,  peut-être  encore,  que  les  malades  ont 
été  panfés  fans  mercure  , circonftance  que  j’àcmets 
comme  effentielle  , pour  que  les  cures  puiiient  eue 
réputées  parfaites  ; enfin  , en  dernier  rdîort , les 
obiervations  rapportées  ci-deflus  prouveront  tou- 
jours qu’un  traitement  local  a la  propriété  ce  ciiïi- 
,per  les  fymptômes  ; & que , h on  y ajoute  un 
traitement  intérieur  convenable,  les  malaces  feront 
allurés  d’être  parfaitement  guéris  ; mais  fi  nous 
prenons  l’inverfe  de  cette  propohtion,  nous  ne 
trouverons  pas  les  mêmes  réfultats  : car,  rarement, 
pour  ne  pas  dire  jamais,  un  traitement  interne,  leu! , 
& fans  le  concours  d’aucun  traitement  externe  , ne 
dilhperoit  les  fympLômes  dont  les  malades  pour- 
îoient  eti e atteints.  Je  conclues  donc  , de  tout 
cela  , que  le  grand  art  de  traiter  les  maladies  vé- 
nériennes confifte  efientiellcment  dans  la  partie 
chirurgicale,  ou  médecine  externe  ; que  la  partie 
médicinale  , qui  a pour  objet  l’adminiftration  ces 
remèdes  internes  , eft  plus  routinière  & em- 
pirique que  fcientihque.  Il  ne  s’agit  , en  géné- 
Toim  I.  M 
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rai , que  de  (avoir  qu’il  faut  être  très  - fobre  fur 
Fufage  interne  du  mercure  ; qu’une  très  - petite 
quantité  , adminiftrée  avec  les  conditions  requifes, 
fuffit  pour  guérir  les  maladies  les  plus  graves. 
D’apres  nos  obfervations  fur  le  mercure,  & d’après 
les  cures  merveilleufes  que  nous  avons  obtenues  ; 
en  nous  conduifant  d’après  de  pareils  principes, on 

doit  être  convaincu  de  cette  vérité. 

^ » 

SECTION  III. 

Une  vie  active  eft  effentielle  au  traitement  de  la 
vérole  , ainfi  qu  un  exercice  modéré , relatif  à 
V habitude  qu'on  a d'en  faire. 

La  nature  ne  donne  des  forces  à l’homme  que 
pour  les  ufer  par  les  travaux  du  corps  de  de  l’ef- 
prit  ; celui  qui  n’en  fait  pas  un  emploi  convenable, 
ne  tarde  pas  à s’en  repentir  ; mille  maux  font  le 
tribut  de  fon  infouciance  & de  fa  parefle.  La 
goûte  , le  rhumatifme , l’apoplexie  , & plusieurs 
autres  maladies  de  ce  genre  , n’attaquent  que  rare- 
ment les  gens  de  la  campagne  , accoutumés  à des 
travaux  pénibles  , quoique  perfonne  ne  faite  mieux 
qu’eux  ce  qu’il  convient  de  faire  pour  les  mériter; 
car  le  paflage  fubit  du  chaud  au  froid  , l’excès 
du  travail  qui  déffèche  le  fang  , les  tranfpirations 
abondantes  & irrégulières  , tantôt  fupprimées  dans 
leur  plus  grande  aétion  , tantôt  excitées  au  de-là 
de  leur  terme  , font  autant  de  caufcs , non-feule- 
ment d’une  , de  deux  , de  trois  maladies  ; mais  de 
toutes  celles  dont  l’homme  peut  être  attaqué. 

L’habkude  des  intempéries  diminue  le  nombre 
de  fufeeptibilité  du  corps  ; telle  chofe  qui  rendroit 
malade  un  homme  qui  a telles  habitudes  , con- 
tribue à la  fanté  d’un  autre  qui  a des  habitudes 
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contraires.  Tout  eft  relatif  dans  les  conftitutions  : 
& comme  le  même  remède  ne  guérit  pas  les  mê- 
mes maladies  , les  mêmes  caufes  ne  rendent  pas  „ 
non  plus,  toujours  malades  les  hommes  chez  qui 
elles  fe  rencontrent.  Perfonne  n’ignore  qu’une  vie 
aétive  & un  exercice  modéré  ne  foient  infiniment 
avantageux  à la  fanté  ; h l’expérience  de  tous  les 
tems  s’accorde  à confirmer  cettte  vérité  , il  eft  de 
toute  abfurdité  de  fevrer  les  malades  de  cette  ref- 
iource  falutaire , quand  les  forces  de  la  vie  & l’ac- 
tion de  la  maladie  ne  les  privent  point  des  facultés 
convenables  à cet  effet.  Il  faut,  affurément , être 
bien  aveuglé  par  l’opinion,  & dupe  de  la  routine, 
pour  condamner  au  repos  , des  malades  qui  fe 
confervoient  ci  - devant  en  fanté  par  l’exercice  , 
dans  un  tems  où  il  leur  eft  le  plus  néceffaire  , & 
où  le  repos  peut  devenir  très -dangereux.  Les  fa- 
cultés qui  coopèrent  à la  confervation  de  l’homme 
feroient-elles  donc  fi  peu  fiables  , pour  qu’il  fût 
des  tems  où  elles  diilfent  être  abolies. 

On  n’a  peut-être  jamais  mis  en  queftion  com- 
ment , dans  les  circonftances  les  plus  heureufes  de 
la  fanté , on  pourrait  rendre  un  homme  malade  ; 
mais  fi  ce  programme  fortoit  jamais  de  quelqu’aca- 
démle,  je  ne  doute  pas  que  les  concurrçns  n’eûffent 
beau  jeu  à prouver  que  le  moyen  le  plus  péremp- 
toire , feroit  une  privation  abfolue  des  exercices 
du  corps. 

Le  repos  abfolu  paroît  généralement  néceffaire 
dans  les  maladies  qui  ufent  les  forces  de  la  vie  par 
une  augmentation  d’aétion  ; je  ne  voudrois  cepen- 
dant pas  affirmer  qu’il  le  fût  toujours  : car,  fi  cette 
augmentation  d’aêfion  dépend  d’une  caufe  hétéro- 
gène qui  fé  jour  ne  dans  le  fang , l’exercice  , qui 
eft  propre  à brifer , à atténuer  & à expuîfer  tout 
ce  qui  n’efit  pas  convenable  à la  fanté',  pourroit 
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encore  être  très-efficace.  Il  eft  peut-être  vrai  de 
dire  qu’il  faudroit  faire  un  facrifice  inflantané  d’une 
plus  grande  fomme  de  forces  vitales  ; mais  auffi  , 
ce  ne  feroit  que  facrider  l’inftant  à la  durée  du 
bien-ctre.  Dans  les  maladies  chroniques  , ou  les 
fo  rces  de  la  vie  font  au-deflous  de  la  conftitution 
naturelle  , il  fembleroit  qu’un  emploi  foutenu  de 
ces  forces  devroit  être  nuifible  ; cependant  l’expé- 
rience prouve  toujours  le  contraire  : car  on  a gé- 
néralement obfervé  , dans  tous  les  tems  , que 
l’exercice,  feul , remédioit  à des  maux  chroniques 
fur  lefquels  tous  les  remèdes  avoient  échoué. 
J^anfvieten  rapporte  à ce  fujet  une  obfervation  (i) 
qui  mérite  d’autant  plus  de  trouver  place  ici  , 
qu’elle  eft  relative  à la  maladie  dont  nous  nous 
occupons,  ce  J’ai  vu,  dit-il  , un  cas  remarquable  , 
qui  me  montre  ce  que  peuvent,  contre  une  vérole 
prefque  défefpérée  , la  fermeté  d’efprit  du  malade , 
jointe  à une  diète  très-févère  & à un  travail  forcé, 
foutenu  avec  confiance.  Je  fus  confulté  par  un 
jeune  homme  de  qualité,  réduit  à la  fituation  la 
plus  déplorable  ; il  avoit  fubi  quatre  fois  le  trai- 
tement par  les  friétions  ; chaque  fois  on  avoit  cru 
la  guérifon  fure  , & toujours  la  maladie  avoit  re- 
paru ; trois  fois  auffi  la  décoétion  de  gayac  avoit 
été  employée  fans  fuccès  ; il  portoit  fur  le  ffer- 
num  & les  clavicules  plulieurs  tumeurs  , & une 
feule  , de  même  nature  que  les  autres,  fur  le  front  ; 
fa  peau  étoit  couverte,  en  différens  endroits,  de 
taches  difformes  ; il  fouffroit  des  douleurs  noc- 
turnes dans  les  os.  Ce  malheureux  , détefté  de  fa 
famille,  & manquant  de  tout,  ne  trouvoit  per- 
fonne  qui  voulut  le  retirer  chez  foi , ni  prendre 
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foin  de  lui.  Je  relevai  fon  efprit  abattu , en  lui 
promettant  du  foulagement  : n’ofant  lui  faire  efpé- 
rer  l’entière  guérifon  d’une  maladie  aufii  grave 
qu’invétérée.  Il  m’alîura  qu’il  tenteroit  & qu’il 
exécuteroit  tout,  même  les  chofes  les  plus  dures, 
s’il  prévoyoit  le  plus  léger  efpoir  de  guérifon  ; 
comme  il  avoit  reçu  de  la  nature  une  complexion 
allez  robufte  , & qu’il  étoit  dans  la  vigueur  de 
l’âge , je  le  couvris  d’un  habit  de  payfan  ; & , 
travefti  de  la  forte  , je  le  mis  chez  un  cultivateur  , 
pour  lui  fervir  de  valet,  fins  autre  falaire,  du  tra- 
vail le  plus  rude  , que  la  nourriture  même  vile  & 
groflière  ; car  , après  le  pain  , il  n’étoit  nourri 
que  de  racines  , de  carottes  , de  panais  , de 
pommes-de-terre  , de  poires  , de  pommes , d’orge, 
d’avoine  cuite  , & de  chofes  femblables  ; la  boif- 
lon  étoit  la  férofité  aigrelette  du  lait  écrémé.  Il 
commença  ce  genre  de  vie  dans  les  premiers  jours 
d’avril , & foutint  avec  la  plus  grande  confiance 
les  travaux  de  la  campagne  , jufqu’au  commence- 
ment d’oélobre  ; pendant  tout  ce  tems  , il  s’abllint 
févèrement  des  viandes  , des  poilfons  , des  œufs  , 
du  lait , du  beurre  , du  fromage  ; je  l’ai  vu  , quel- 
ques années  après  , père  de  plulieurs  enfans  beaux 
& bien  portans  En  fuppofant  que  l’ufage  de 
l’exercice  fût  fufpeél  durant  le  cours  de  deux 
efpèces  de  maladies  dont  nous  venons  de  parler , 
ce  qui  ne  fe  préfume  pas  , & que  l’expérience 
détruit  : au  moins  feroit  - on  obligé  de  convenir 
de  fon  avantage  dans  les  maladies  mixtes  , oii  les 
forces  de  la  vie  fe  trouvent  , à-peu-près  , relatives 
a 1 état  naturel  de  la  conllitution  ; il  elt  confiant 
que  , dans  cette  circonffance  , l’exercice  e(I  né- 
ceffaire  , pour  ufer  les  forces  de  la  vie  dans  le 
degré  que  la  nature  exige  pour  le  befoin  de  la 
fanté,  Les  remedes , dans  cette  fuppofition  , feron  t 

M 3 


( 182  ) 

bien  mieux  fécondés  dans  leur  adion  , puifqu’ils 
ne  feront  point  contrariés,  dans  leurs  effets,  par 
aucune  des  caufes  fecondaires  , & que  la  maladie 
qu  ils  auront  à combattre  , ne  fera  uniquement 
compolée  que  de  fubftances  hétérogènes  qui  lui 
font  particulières  ; la  nature  meme  , par  fes  pro- 
pres efforts  , & par  la  tendance  qu’elle  a vers  la 
ïanté  , fécondera  les  efforts  de  la  médecine , de 
les  cures  en  feront  plus  promptes  & plus  folides. 
Si  l’exercice  eft  porté  un  peu  au  dc-là  de  l’habi- 
tude des  malades,  la  tranfpiration  qui  en  réfulte 
devient  alors  un  dépuratif  efficace;  non-feulement 
p irec  que  les  vaiffeaux  lymphatiques,  en  fe  dé- 
gorgeant, le  remphffent  enfuite  de  nouveaux  fucs 
plus  ou  moins  médicamenteux,  mais  encore  , parce 
que  la  circulation  , en  devenant  plus  générale  & 
plus  active  , défobftrue  tous  les  filtres  déliés  où  la 
llagnation  des  humeurs  pourroit  déjà  être  établie» 
Les  merveilleux  effets  de  la  tranfpiration  font 
connus  de  tout  le  monde  ; en  méme-tems  que  la 
nature  fe  purge  , par  cette  voie,  de  tous  les  fucs 
impurs  qui  ont  paffé  dans  la  circulation  , elle 
favorife  la  fouplefle  des  organes , en  dégorgeant 
les  vaiffeaux  qui  entroient  clans  leur  texture  , à 
mefure  que  les  fubfiances  alimentaires  y portent 
des  fucs  nutritifs. 

L’exercice  eft  le  moyen  le  plus  fur  d’exciter  la 
tranfpiration  : quels  font,  en  effet,  les  fudorifiques 
qu’on  peut  mettre  en  parallèle  avec  lui?  N’eft-il  pas 
ridicule  de  chercher  à provoquer,  par  des  remèdes 
acres  & échauffons,  une*  fond  ion  qui  n’eft  fubor- 
donnée  qu’à  une  mefure  donnée  d’adion  , & que 
l’exercice  détermine  d’une  manière  aufli  fimple  que 
naturelle  ? Si  l’on  eft  toujours  affturé  d’obtenir  , 
par  l’exercice  , cet  effet  falutaire  , pourquoi  ne  pas 
préférer  ce  moyen  à tous  les  autres,  qui  manquent 
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ordinairement  leur  coup  , qui  aflfe&ent  toujours  îe 
tempéra mment , & qui  attaquent  plus  la  fauté  que 
la  maladie  ?, 

La  manière  dont  on  traite  les  vénériens  , dans 
les  hôpitaux  militaires,  feroit  meurtrière,  par  cet 
efiet  feul.  Car,  h Ton  confidère  qu’en  introduifant 
un  foldat  dans  une  falle  d’hôpital  , on  le  fèvre 
de  toutes  fes  habitudes. , fur-tout  de  celle  d’exer- 
cer fon  corps  , qui  eft  la  plus  précieufe  ; li  l’on 
voit  qu’on  le  fait  alors  palier  d’une  vie  aélive  & 
fobre  à une  vie  molle,  & étrangère  à fa  manière 
de  vivre , on  ne  fera  pas  étonné  de  ne  plus  trou- 
ver l’homme  ,•  au  bout  d’un  mois  de  traitement , 

& de  n’avoir  en  place  qu’un  fquelette  ambulant , 
à qui  fix  mois  de  convalefcence  ne  fufHfent  pas 
pour  recouvrer  entièrement  fa  fanté.  Tourmente 
par  les  remèdes  , engourdi  par  le  repos  , infecte 
d’un  mauvais  air , il  ne  peut  que  payer  fort  cher 
fa  clôture  ; il  ne  faut  rien  moins  que  toute  la  - 
reflource  d’une  bonne  conftitution  , pour  échapper 
à toutes  les  pourfuites  de  ces  ennemis  de  fa  fanté® 
Si  je  voulois  rendre  un  homme  malade,  je  feu-, 
fermerois  dans  un  hôpital  ; je  le  nourrirois  de  la 
ration  ; je  lui  preferirois  le  parfait  repos  , & fans 
lui  donner  de  remèdes  , ce  qui  hâteroit  l’effet , je 
ferois  fur  d’y  parvenir  complettement  en  moins  de 
quinze  jours. 

La  gymnaftique  médicinale  n*eft  plus  une  chi- 
mère que  pour  cette  efpèce  de  gens  attachés  à la 
routine,  qui  exercent  la  médecine,  fans  en  con- 
noître  les  premiers  principes  , & qui  n’ont  de  la 
foi  qu  en  leur  orviétan  , leur  baume , & leurs  fpcci- 
hques  de  toutes  les  efpèces.  Le  médecin  philofophe, 
celui  qui  a étudié  la  nature  de  l’homme , en  l’envi- 
fageant  dans  cet  enfemble  majeftueux  où  les  grands 
relforts  de  fon  organifation  démontrent  fon  pria- 
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cîpe  a&if , agent  de  toutes  les  merveilles  qui 
s’opèrent  en  lui;  ce  médecin,  dis -je,  trouve  la 
bâle  de  la  fc  ience  dans  l’art  d’affujettir  la  nature 
a la  loi  qu’elle  s’eA  elle-même  impofée  ; & l’exer- 
cice eft  un  des  moyens  victorieux  qu’elle  s’eft 
choifi  pour  cet  gffet. 

La  médeci  îe  gymnaftique  eft  née  avec  l’homme  : 
c’elt  peut-être  la  leule  qui  lui  ait  été  deftinée  par 
fon  auteur.  « La  loi  du  travail  , que  nous  a im- 
pofé  l’auteur  de  la  nature,  dit  M.  David  (i),  en- 
troit  donc  dans  le  plan  de  notre  confervation  ; & , 
pour  que  nous  ne  manquaffions  pas  à cette  lai,  il 
nous  a lait  du  travail  une  nécellité.  Malheur  à 
ceux  qui  cherchent  à s’y  loultraire  ! les  maux  fans 
nombre  dont  ils  fo  u affligés  , & qui  font  l’expref- 
fion  d’une  vie  réduire  à un  moindre  terme  , leur 
font  payer  bien  cher  l’intraétion  de  cette  loi  ». 

Herodicus  lut  le  premier  qui  ht  un  art  parti- 
culier de  la  gymnaftique  appliquée  à la  fanté. 

II  étoit , dit  M.  TiJJot , maître  d’une  de  ces 
académies  qu’on  appelloit  gyrnnafia  ou  paltftrœ  : 
ayant  remarqué  que  les  jeunes- gens  qu’il  avoit 
fous  fa  conduite  , & qu’il  inftruifoit  aux  exercices 
de  la  lutte  , du  pugilat , &c.,  devenoient  ,pour  l’or- 
dinaire , d’une  fanti  très  - robufte  , que  même  les 
plus  foibles  d’entr’eux  fe  fortifioient  fouvent  ; 
Herodicus  , d’ailleurs  inftruit  par  fa  propre  expé- 
rience , fit  alors  une  réflexion  très-naturelle  , & 
qu’on  eut  dû  faire  long-tems  avant  lui  : favoir, 
que  l’exercice  & le  mouvement  pouvoient  con- 
tribuer infiniment  à la  fanté  du  corps  & à la  vi- 
gueur ; portant  enfuite  fes  vues  plus  loin  , il  fit 
une  fécondé  réflexion  prefqu’aufli  naturelle  que 


( I ) P.  2,8  , effets  du  mouvement  & du  repos. 
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la  première  : puifqu’elle  en  découloit,  celle  de 
croire  qu’on  pouvoit  rendre  les  exercices  , non- 
feulement  utiles  à facquifition  de  la  fanté  , mais 
encore  à la  confervation  de  la  vie  ; & de  ces 
deux  réflexions,  il  conclud  la  poflibilité  d’intro- 
duire , avec  fuccès,  les  exercices  académiques  dans 
l’art  de  guérir  , en  les  foumettant  aux  règles 
aux  principes  de  cet  art 

La  gymnaftique  médicinale  fut  en  très-grande 
faveur  chez  les  anciens  , qui  en  avoient  bien  moins 
befoin  que  nous  , à raifon  de  leur  genre  d’édu- 
cation qui  étoit  moins  molle  & moins  efféminée. 
Cette  réputation  s’eft  foutenue  chez  les  modernes  ; 
nous  pouvons  meme  dire  qu’elle  eft  parvenue 
jufqu’  à nous  ; mais  malheureufement  il  n’y  a eu 
que  les  grands  médecins  qui  l’aient  préconifée  ; 
toute  la  claffe  fubalterne  l’a  dédaignée  , & la  dé- 
daigne encore.  Nous  avons  des  exemples  de  cette 
vérité  funefte  chez  les  malades  que  nous  avons 
pour  objet  , & chez  une  inflnité  d’autres.  « Dans 
notre  flecle  , dit  le  meme  M.  TiJJot , &:  de  nos 
jours  un  médecin  célèbre  forti  de  l’école  de  l’hyp- 
pocrate  hollandois  , eft  venu  ajouter  le  dernier 
dégré  de  gloire  & de  fuccès  à la  gymnaftique 
médicinale.  Appellé  à Paris  pour  y pratiquer 
l’inoculation  fur  la  perlonne  d’un  prince  cher  à 
la  nation  , il  y fut  à peine  connu  que  la  foule  des 
malades  l’inveftit.  Il  prêcha  dans  ce  pays-ci  une 
doéèrine  que  nos  médecins  n’avoient  pu  faire  re- 
cevoir , cette  doctrine  fut  celle  du  mouvement 
& des  exercices  du  corps  ; comme  il  eft  un  moment 
ou  la  vérité  qu  on  a rejettée  , s’établit  enfin  en 
dépit  de  tous  les  efforts  qu’on  fait  contre  elle , 
M.  1 ronchin  fut  heureux;  il  perfuada , & alors 
il  fut  du  bon  ton  de  faire  de  l’exercice  ; nos 
petites  maîtreffes  adoptèrent  ce  moyen  curatif 
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comme  une  mode  nouvelle.  La  plupart  des  ma* 
lades  qui  confultoient  M.  Tronchin  étoient  des 
gens  riches , perdus  par  la  moleffe , l’oifiveté  6>c 
la  bonne  - chère  : l’exercice  & la  diète  , voilà 
quelle  devoit  être  leur  médecine  ; aull'i  M.  Tron- 
chin eut-il  les  fuccès  les  plus  brillans.  Quand  on 
a des  connoillances  aufli  profondes  que  M.  Tron- 
chin , on  voit  que,  dans  bien  des  cas,  la  bonne 
médecine  n’eft  pas  tant  l’art  de  faire  des  remèdes  , 
que  celui  d’apprendre  à s’en  palier  m.  La  vie  ac- 
tive & l’exercice  du  corps  font  d’une  nécelïité 
abfolue  pour  la  confervation  de  la  fanté  , cela  eft 
inconteftable  ; cela  pofé  , il  eft  facile  de  juger  fi 
les  effets  , qui  peuvent  réfulter  de  ce  même  exer- 
cice , font  également  profitables  à la  guérifon  de 
la  maladie.  Us  le  réduifent  tous  , ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  à faire  circuler  plus  librement 
les  h moeurs,  à favorifer  les  fécrétions  & la  tranf 
piration  ; & pcrfonne  n’ignore  que  la  médecine 
n’;.  louvcnt  d’autre  objet  dans  l’emploi  de  fes 
moyens;  di  s la  vérole  fur-tout,  où  il  s’agit  de 
fondre  , de  brifer , d’atténuer  & d’évacuer  , ils 
x font  parfaitement  indiqués  , ôc  ils  ne  peuvent  que 
féconder  efficacement  l’aétion  des  remèdes  qu’on 
emploie  pour  la  combattre  ; qui  ne  demandent 
pas  à faire  un  long  féjour  dans  les  humeurs  , mais 
qui  ont  befoin  de  les  parcourir  toutes , pour 
remplir  parfaitement  leur  but. 

On  obferve  généralement  que  les  malades  qu’on 
traite  par  les  friétions  , en  vaquant  à leurs  af- 
faires , font  moins  expofés  à la  falivation  , & 
guériffent  plus  promptement  que  ceux  qu’on  traite 
dans  des  lieux  clos  où  toute  forte  d’exercice  leur 
eft  interdit»  L’air  doit  avoir  quelque  part  à cet 
effet,  je  l’avoue  , mais  l’exercice  du  corps  & meme 
celui  de  l’efprit  n’en  iont  pas  moins  les  caufes  prin- 
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cipa les.  Il  ncferoit  pas  bien  difficile  a’en expliquer  le 
pourquoi  ; mais  nous  croyons  devoirnous  contenter 
d’offrir  le  réfultat  de  l’expérience  , fans  entrer 
dans  des  détails  qui  n’ajouteroient  rien  à la  vé* 
rite. 

Par  le  tableau  que  j’ai  préfenté  dans  la  fe&ion 
précédente  , 6c  par  les  procès-verbaux  qui  font 
joints  à la  fuite  de  la  troilième  partie  de  cet  ou- 
vrage , on  peut  s’inftruire  des  fucccs  obtenus  fur 
les  maladies  vénériennes  les  plus  graves  , en  af- 
fujettiffant  les  malades  à l’exercice  , 8c  en  leur 
faifant  continuer  celui  qu’ils  avoient  coutume  de 
faire.  Depuis  fept  années  que  la  chambre  de 
fanté  des  cazernes  des  foldats  de  la  marine  eft 
établie  à Bref! , on  peut  y avoir  guéri  trois  mille 
malades,  & ce  nombre  eût  triplé,  li  la  cabale 
rfeut  lutté  contre  cet  établiffement  avantageux 
pour  le  roi  6c  pour  les  malades.  Tous  ces  foldats 
ont  toujours  été  employés  aux  travaux  pénibles 
du  port  ; ils  ont  fait  l’exercice  & monté  la  garde , 
comme  s’ils  n’euffent  pas  eu  de  maladies  ; il  effc 
vrai  de  dire  , qu’on  a quelquefois  été  obligé  de 
donner  des  exemptions  à ceux  qui  étoient  atteints 
de  fymptômes  qui  leur  ôtoicnt  la  liberté  du  mou- 
vement ; mais  ces  exemptions  étoient  toujours 
très-courtes  ; & la  violence  des  fymptômes  étant 
calmée , ils  reprenoient  leur  fervice  dans  tous  les 
points.  Des  faits  de  cette  nature  , qui  font  à la 
connoiifance  de  tout  le  monde  , doivent  fans  doute 
faire  autorité  , 8c  rendre  une  pareille  méthode 
precieufe  a i état  qui  a des  fujets  à conferver,  8c 
a 1 humanité  quelle  intérelfe  en  général.  Les  cla- 
meurs de  l’envie  , 6c  les  troubles  de  la  cabale 
doivent  fléchir  fous  le  joug  de  cette  vérité. 

Je  n’ai  parlé  jufqu  ici  que  de  la  vie  adive  & 
de  l’exercice  du  corps  ; celui  de  l’efprit  ne  doit 
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pas  non  plus  être  négligé  ; il  y a , fans  doute  , 
une  gymnaftique  morale  , comme  il  y en  a une 
phyfique  ; & les  forces  de  l’efprit , aufïî-bien  que 
celles  du  corps,  ont  befoin  d’ére  ufées  , à mefure 
que  la  conflitution  les  engendre  ; l’exercice  du 
corps  difpofe  à ceux  de  l’efprit  ; c’efl  moins  à la 
promenade  (i)  , que  pendant  l’aétion  d’un  travail 
matériel  , que  l’efprit  s’évertue  , dans  l’inaélion  , 
au  contraire  , il  tombe  dans  la  ftupeur  , & n’en- 
fante que  des  idées  noires  qui  ne  tardent  pas  à 
conduire  à la  mélancolie  & rhypocondriacifme  (2). 


( I ) Il  y a encore  cet  inconve'nient  , dit  M.  Roufjel , 
fur-tout  dans  les  promenades  folitaires  des  perfonnes  d’une 
fanté  foiblc  , & d’une  conflitution  mélancolique  , c’efl 
quelles  font  une  occafion  pour  ces  perfonnes  de  fe  livrer 
à tout  le  vuide  de  leur  ame  , à cette  intempérance  d’idées 
qui  les  charment  en  fatiguant  les  rellorts  de  leur  cfprit  , & 
aux  extiques  vidons  dont  ils  fe  répaiffent  ; de  forte  , que 
le  fruit  qu’on  retire  de  cette  efpèce  d’exercice  , efl  d’en 
revenir  la  tête  & les  jambes  excédées  , pour  retomber  dans 
une  inertie  pire  que  celle  dont  on  vouloit  par-là  fe  ga- 
rantir ; fi  on  fe  promène  purement  par  régime  , la  pro- 
menade ne  nous  intéreffant  pas  allez  pour  nous  enlever 
hors  de  nous-mème  , nous  permet  trop  de  penfer  aux  motifs 
qui  nous  font  promener , Si  qui  devient,  par  conféquent, 
un  fujet  de  contention  d’efprit  capable  d’empêcher  l'effet 
d’un  tel  remède.  Baglive  dit  , qu’en  penfant  trop  à fa  di- 
geflion  on  ne  digère  point  • il  en  efl  de  même  des  autres 
aélions  vitales  ou  animales  ; on  les  trouble  en  s’en  occu- 
pant ; il  faut  à l’homme  un  travail  réel  ; & le  plus  avan- 
tageux feroit  celui  qui  exerceroit  également  le  corps  & 
l’efprit  , 8c  qui  maintiendroit  un  jufte  équilibre  entre  les 
forces  morales  & les  forces  phyfiques. 

(2)  Le  manœuvre,  l’artifan  chantent  prefque  toute  la 
journée  ; ils  fe  relâchent  feulement  vers  le  foir , quand  ils 
commencent  à éprouver  le  poids  du  travail  , & que  le  befoin 
du  repos  attrifle  l’amc.  Le  marchand  , immobile  dans  fon 
comptoir  , efl  morne  & taciturne  , fes  idées  font  toutes  fpé— 
culatives  , & fon  efprit  mercantille  perce  dans  tout  ce  qu’il 
fait. 
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jLes  anatomiftes  exercés  devinent , à finfpeéHori 
des  membres  d’un  cadavre , le  genre  de  profellion 
que  le  fujet  exerçoit  de  Ton  vivant  : feroit-il  donc 
plus  difficile  au  philofophe , au  médecin  obferva- 
teur  de  deviner  , aux  traits  de  la  figure  , à l’ex- 
preffion  , aux  geftes  , & fur  - tout  au  regard  , le 
cara&ère  & le  degré  d’efprit  de  chaque  homme  , 
& l’état  dans  lequel  il  peut  palier  d’un  moment  à 
l’autre. 

Le  travail  de  l’efprit  n’eft  pas  le  même  chez 
tous  les  hommes  ; mais  il  ne  faut  pourtant  pas 
croire  que  la  différence  , par  rapport  à la  fanté  , 
foit  bien  confidérable.  Les  forces  morales  de 
l’homme  peuvent  être  comparées  aux  forces  phy- 
fiques  , refpeéüvement  aux  individus  ; tel  homme 
eft  plus  fort  qu’un  autre  , parce  que  fa  conftitu- 
tion  lui  donne  ce  privilège  , & que  l’éducation 
qu’il  a reçue  l’a  favorifé  là-deflus  ; mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  de- là  que  celui  qui  eft  moins  fort  que  lui 
n’ait  fa  vitalité  équipollente.  Il  ne  faut  pas  juger 
des  forces  morales  d’un  homme  par  les  produc- 
tions de  fon  génie  ; celui  qui  eft  né  avec  d’heu- 
reufes  difpofitions , & qui  a reçu  une  éducation 
relative  , ufe  moins  fes  forces  que  celui  pour'le* 
quel  la  nature  n’a  pas  été  fi  favorable  ? & dont 
l’éducation  n’a  rien  corrigé  de  fa  rufticité  ; il  finit 
aux  hommes  de  cette  dernière  dalle  une  morale 
parlante  & hyérogliphique  ; auffi  font-ils  dupes  des 
preftiges  de  la  charlatanerie  ; ils  croyent  aux  fon- 
ciers & aux  revenans  , parce  que  la  force  de  leur 
moral  ne  peut  pas  les  placer  dans  cette  pofition 
ou  les  yeux  de  l’efprit  voyent  au  travers  du  ban- 
deau dont  on  couvre  les  objets  qu’on  leur  pré- 
fente. 

Les  forces  morales  des  foldats  & des  matelots 
ne  font  point  exercées  dans  les  hôpitaux , parce 
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que  les  forces  phyhques  ne  le  font  point  elles- 
mcmcs.  I el  de  ces  hommes  étoit  gai , parce  qu’il 
danloit  , s’efcrimoit  , 6c  rempliffoit  les  devoirs 
plus  ou  moins  pénibles  de  fon  état  ; il  devient 
trille,  morne  6c  tombe  da  is  la  mélancolie , parce 
qu’il  le  trouve  févré  de  tous  fes  exercices.  Excepté 
les  malades  qui  fe  font  un  jeu  de  la  vérole  , 6c 
qui  la  contractent  à dellein  d’éluder  un  embarque- 
ment , ou  de  fe  fouftraire  au  fervice  , il  n’en  eft 
pas  un  qui  au  bout  de  huit  jours  ne  foit  en- 
nuyé du  féjour  de  l’hôpital , 6c  qui  ne  délire  d’en 
fortir.  Cette  vérité  eft  frappante  chez  les  cano- 
niers  - matelots  des  ports.  On  ne  voit  que  les  pa- 
refleux  qui  fuyent  le  fervice  de  la  mer  ou  les 
autres  travaux  du  port , demander  à être  admis 
aux  hôpitaux  pour  la  vérole  ; les  autres  préfèrent 
d’ctre  traités  à la  falle  de  fanté  quoiqu’atteints  de 
fymptômes  graves  6c  douloureux  , 5c  qu’on  les 
oblige  à taire  , outre  leur  fervice  ordinaire , beau- 
coup de  corvées  fort  pénibles  j mais  ils  lont  bien 
dédommagés  de  leur  peine  par  les  fuccès  heu- 
reux qu’ils  éprouvent , 6c  par  la  manière  douce 
6c  aifée  avec  laquelle  ils  font  traités.  Ceux  qui 
ont  des  bubons,  les  voyent  rarement  abfcéder  ; 
6c  quand  cela  arrive,  la  matière  eft  peu  abondante  ; 
un  petit  coup  de  lancette  à la  partie  la  plus  dé- 
clive eft  toujours  une  opération  fuffifante.  La 
matière  s’écoule  par  cette  ouverture  à mefure 
qu’elle  fe  forme  , 6c  les  divers  mouvemens  des 
mufcles  empêchent  qu’elle  ne  féjourne  trop  long- 
tems  dans  îa  petite  cavité  qui  exifte  fous  la  peau, 
6c  par  conféquent , cette  évacuation  continuelle 
expulfe  le  pus  à mefure  qu’il  fe  forme. 

Avant  de  terminer  cette  faction  , j’offrirai  en- 
core une  réflexion  que  tout  le  monde  peut  faire  : 
je  demanderai  fi  les  foldats  5c  matelots  font  des 
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hommes  différens  des  autres , & pourquoi  ils  ne 
feroient  pas  traités  comme  tous  les  particuliers  , 
artifans  , & autres , qui  courent  & vaquent  aux 
affaires  de  leur  état  pendant  tout  le  cours  de  leur 
traitement  ; pourquoi  donc  cette  clôture  chez  les 
uns  , & la  liberté  chez  les  autres  ? les  clos  gué- 
riffent-iîs  mieux  & plus  promptement?  l’expérience 
prouve  le  contraire  : rangeons  nous  donc  du  côté 
de  la  vérité , & reconnoiflons  que  la  privation  de 
l’exercice  -du  corps  & de  l’efprit , qui  empêche 
que  les  forces  , réfultantes  de  la  conftitution  mo- 
rale & phyfique , ne  foient  employées  félon  qu’il 
convient  pour  la  confervation  de  la  fanté  ; recon- 
noifïons  , dis-je  , que  cette  privation  eft  barbare  , 
& qu’il  faut  la  profcrire  du  traitement  de  la  vérole, 
en  y rappelant  les  exercices  du  corps  & de  l’ef- 
prit,  fur- tout  ceux  qu’on  avoit  le  plus  en  habi- 
tude. L’homme  n’efl  point  né  pour  vivre  dans  un 
état  d’engourdiffement  ; il  doit  agir  autant  que  fes 
maux  peuvent  le  lui  permettre , fur  - tout  , je  le 
répète  , félon  qu’en  fanté  il  en  avoit  plus  ou  moins 
d’habitude. 

SECTION  IV. 

Il  faut  foutenir  les  forces  de  la  vie  pendant  le 
te  ms  du  traitement  de  la  vérole  ; le  régime  ri- 
goureux eft  contraire  ; une  jufte  fobriété  eft  tou- 
jours préférable, 

Hippocrate  a dit  qu’il  n’étoit  pas  bon  de  man- 
ger trop  , ni  de  fouffrir  la  faim  , ni  de  lien  faire 
au  de-là  de  la  nature. 

Non  fatietas  , non  famés  , ncque  aUud  quidquam 
quod  fuprà  naturani  fuerit , bonum  ( i ). 


I)  Livre  1 1 , aph.  4. 
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Cet  axiome  du  père  de  la  médecine  convient 
non-feulement  au  régime  , mais  à toutes  les  fonc- 
tions volontaires  & à toutes  les  habitudes  du  corps. 
La  débilité  de  la  conftitution  naturelle  , qui  eft 
une  luite  néceffaire  de  l’abftinence  de  nourriture, 
compole  une  très  grande  maladie  , quand  elle  eft 
portée  à un  certain  point  ; rien  n’indique  mieux 
au  médecin  , (ur-tout  dans  le  traitement  de  la  vé' 
rôle  , quelle  eft  la  règle  qu’il  doit  fuivre  pour  le 
régime  à ordonner,  que  la  faim  des  malades.  Le 
régime  doit  avoir  trois  objets  pour  bafe  : fçavoir  , 
raffoiblijjè/nenr  des  forces  de  la  vie  , V augmentation 
des  forces  de  la  vie  , & le  foutien  des  forces  de 
la  vie. 

Il  eft  des  maladies  où  il  y a une  grande  augmen- 
tation d’aétion,  & dans  lefquelles,  par  conféquent, 
une  nourriture  ordinaire  deviendroit  néceffairement 
iunefte  : telles  font  toutes  les  maladies  aiguës  ; mais 
la  nature  , alors  , indique  elle-même  que  les  ali  - 
mens  ne  lont  pas  convenables,  par  l’horreur  qu’elle 
en  infpire  aux  malades.  La  médecine  n’a  qu’à 
fuivre  cette  indication  ; que  dis  - je  : elle  auroit 
beau  vouloir  la  violer , elle  ne  feroit  jamais  obéie. 
Dans  les  maladies  chroniques  où  il  y a défaut 
d’adtion  , la  nature  , qui  a befoin  de  forces  , ré- 
clame une  nourriture  convenable  , qui  ne  doit  point 
être  réglée  fur  la  voracité  des  malades  , mais  bien 
fur  leurs  forces  digeftives.  Il  eft  certain  qu’on 
erreroit,  h on  vouloit  fuivre  cette  indication  chez 
un  convalefcent  qui  relève  d’une  grande  maladie  , 
chez  qui  la  diminution  d’adtion  eft  confidérable , 
&:  chez  qui , cependant  , là  faim  eft  très  - forte. 
Dans  ce  cas,  la  nature  marque  le  grand  dehr  qu’elle 
a de  travailler  au  rétablilîement  de  la  fanté  ; mais 
elle  exagère  beaucoup  fes  pouvoirs  , 3c  l’on  ne 
doit  point  les  calculer  fur  cette  apparence.  Il  faut 
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Jonc  fe  guider  d’après  les  forces  des  malades  * 
auxquels  le  régime  doit  toujours  être  relatif.  Quelle 
règle  faudra-t-il  donc  fuivre  dans  les  maladies  où. 
l’augmentation  & le  défaut  d’aétion  n’exiftent  pointé 
elles  font  toutes  limples.  Il  laudra  s’attacher  à 
foutenir  les  forces  de  la  vie  par  le  régime  , de 
manière  quelles  aillent  toujours  de  pair  avec  la 
maladie  , c’eft-à-dire  , que  la  conûitution  foit  tou- 
jours à fon  niveau  ; car  , pour  peu  qu’on  s’écarte 
de  cette  règle  , on  s’expoteroit  à donner  lieu  à une 
nouvelle  maladie  , qui  leroit  le  délordre  des  forces 
de  la  vie.  Si  Ton  s’apperçoit  que  La  vérole  aug- 
mente l’adion  defdites  forces  à un  trop  ha*it  point, 
il  faut  chercher  à rétablir  l’équilibre  par  le  régime  , 
en  diminuant  la  nourriture  ; car  on  doit  toujours 
confidérer  que  les  remèdes  qu’on  adminilfre  dans 
ce  cas , font  abfolument  deftinés  à agir  fur  la  ma- 
ladie ; &:  qu’il  faut  les  empêcher  , autant  que  faire 
fe  peut , d’agir  fur  la  conftitution.  Dans  les  cir- 
conftances  où  la  vérole  paroît  ufer  les  forces 
de  la  vie , ce  qui  eft  plus  ordinaire , il  faut  s’atta- 
cher à remplacer  cette  dépenfe  par  une  nourriture 
plus  pleine  ; car  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  fait 
obferver  , la  nature  entre  pour  beaucoup  dans  la 
curation  de  la  maladie  ; & il  eft  abfolument  elTen- 
tiel  de  la  tenir  toujours  un  peu  au  - deffus  de  fon 
ennemi  , afin  que  fon  adion  ne  foit  jamais  en 
défaut. 

Les  règles  du  régime  font , fans  contredit,  la 
partie  la  plus  effentielle  de  la  médecine  , & la  plus 
difficile.  Il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  mefurer  les 
forces  de  la  vie , & de  les  diflinguer  de  celles  de 
la  maladie,  qui  lui  font  étrangères,  puifque  les 
unes  confpirent  à la  confervation  de  l’individu  , Sc 
les  autres  à fa  ruine  ; cependant  l’expérience  & le 
tad  de  la  pratique  donnent  des  indices  aifez  clairs- 
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la-defTus  : maïs  on  ne  fauroit  le  flatter  cie  les  expo- 
fer  auffi  clairement  dans  un  livre  ; on  ne  peut  guère 
qu’en  donner  l’apperçu. 

La  vérole  étant  une  maladie  mixte  entre  les 
maladies  aiguës  & les  maladies  chroniques  , il  eft 
facile  de  juger  que  le  régime  qui  convient  à l’une 
ou  l’autre  de  ces  deux  maladies>  ne  peut  pas 
également  lui  convenir.  Eu  effet  , pourquoi  fe 
regleroit-on  fur  l’un  de  ces  deux  points  de  vue, 
puifque  la  maladie  s’écarte  de  l’un  & de  l’autre 
cara&ère  ; il  faut  donc  prendre  pour  le  régime, 
le  milieu  que  la  maladie  prend  pour  le  caractère  ; 
& ce  milieu  tend  à établir  une  telle  faqon  de 
vivre  , que  les  forces  de  la  vie  foient  toujours  un 
peu  au-deilus  de  la  maladie  ; il  faut  pourtant 
excepter  de  cette  règle,  les  cas  où  elle  eft  ac- 
compagnée de  fymptômes  inflammatoires  , qui 
donnent  lieu  à une  fièvre  fymptomatique  ; ce  qui 
arrive  ordinairement  dès  fon  invafion.  Les  règles 
du  régime  , dans  tous  ces  cas , font  les  memes 
que  dans  les  maladies  aiguës  , & la  mefure  en 
exifte  dans  l’intenfité  de  la  fièvre  & de  l'inflam- 
mation ; mais  il  faut  bien  prendre  garde  aufli , 
qu’après  cette  exploflon  , les  forces  de  la  vie  ne 
fe  trouvent  trop  au-deflous  de  la  maladie  ; car , 
non-feulement  les  remèdes  n’agiroient  qu’au  dé- 
triment de  la  vie  ; mais  la  nature  meme  , ne  pou- 
vant féconder  leur  effet , & fe  trouvant  en  quel- 
que forte  fubjuguée , concourroit  ayec  les  remèdes 
pour  perdre  le  malade. 

Il  faut  donc  faire  en  forte  de  réparer  la  perte 
des  forces  de  la  vie  , s’il  en  exifte  une  bien  réelle 
après  ces  fortes  d’accidens  ; & fur-tout  fufpendre 
les  remèdes  , jufqu’à  ce  qu’on  juge  qu’elles  font 
rétablies , &;  qu’elles  font  au  niveau  du  mal.  Le 
traitement  même  le  plus  doux  de  la  vérole  doit 
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néceflairement  ufer  les  forces  de  la  vie  ( 1 ) , car 
faction  des  remèdes  qui  portent  directement  fur 
elle , en  demande  un  plus  grand  emploi.  Les  trai- 
terriens  aétils  de  la  vérole  , tel  que  celui  des  fric- 
tions , a trop  long  tems  prouvé  cette  funefte  vé- 
rité dans  les  hôpitaux.  Il  convient  donc  de  nourrir 
les  malades-,  en  prenant  pour  bouffole  du  régime, 
la  taim  dont  ils  peuvent  être  tourmentés  3c  l’état 
des  forces  de  la  vie.  Il  faut  , par  conféquent  , 
diftinguer  l’âge  , l’état  de  la  conftitution  3c  les 
habitudes  : je  dis  les  habitudes  , car  elles  tiennent 
à la  nature  , & l’on  ne  s’en  fevre  jamais  fubitement 
avec  impunité. 

SECTION  V. 

Il  eft  pernicieux  de  traiter  les  véroles  dans  les 

hôpitaux . 

Pour  prouver  cette  propofition  , il  fuffiroit  de 
eonfulter  le  réfultat  de  l’expérience,  & de  com- 
parer le  fuccès  du  traitement  des  vénériens  fait 
dans  les  hôpitaux  avec  celui  fait  au-dehors.  Le 
procès-verbal  drelfé  à Ereffc , le  15)  juillet  1782  ,• 
attelle  que  les  malades  qui  en  font  l’objet , n’ont 
point  été  traités  dans  les  hôpitaux.  Celui  de 
I oulon  , de  l’année  précédente , établit  la  même 


(i)  Les  commillaires  du  proces-verbal  de  Breff,  de  1782, 
croient  probablement  perfuadés  de  cette  vérité  par  leur  pra- 
tique , autrement  ils  ne  fe  feroient  pas  fervi  de  l’expre/Iion. 
fui  vante  en  parlant  de  ma  méthode  : “ que  loin  de  diminuer 
tes  /(  rces  , ùc.  } ce  , que  loin  exprime  bien  clairement  que 
les  me; ho  les  qu’ils  pratiquoiem  , diminuoient  les  forces  de 
la  vie. 
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vérité  ; & l’on  peut  voir  , néanmoins  , que  ces 
malades  étoient  généralement  affe&és  de  fymp- 
tômes  graves.  Voici  comme  les  commiffaires  de 
Brefl  s’expriment  à cet  égard  : 53  La  méthode 
de  traitement  proposée  par  M.  Bru  , a eu  un  effet 
curatif  dans  les  maladies  vénériennes  ci-deffus  , dont 
quelques-unes  étoient  des  plus  graves  ; elle  a opéré 
les  cures  } le  plus  J'ouvent  dans  Vefpace  de  deux 
mois  , J'ans  être  accompagnée  d'accidens  d'aucune 
efpèce  ; telles  que  la  falivation  , les  coliques  > le 
vomiffement , le  dévoiement  ou  la  diffenterie  dont 
tous  les  malades  ont  été  exempts  ; que  , loin  de  di- 
minuer les  forces  , quelques  malades , qui  étoient 
dans  un  état  de  fièvre  ou  de  feorhut  au  premier 
dé  gré  y ont  éprouvé  les  meilleures  effets  de  V action 
légèrement  purgative  du  remède  dans  les  premiers 
tems  , &c.  D'après  cet  expofé  , ne  feroit  - il  pas 
permis  de  demander  quel  fucccs  plus  heureux 
on  pourroit  délirer  d’un  traitement  anti-vénérien  , 
s’il  efl  fufceptible  d’une  plus  grande  perfeéfion  que 
celui  qu’on  préfente  , & quelles  peuvent  être  les 
prétentions  de  l’art  & des  malades  à cet  égard  ? 
.Seroit-il  enfin  poflible  qu’il  prit  exifter  une  méthode 
au-deflus  de  celle  qui  n’eft  accompagnée , d'ac- 
cidens d'aucune  efpèce  , qui  ne  fait  ni  faliver  ni 
vomir  , qui  ne  donne  ni  colique  ni  dévoiement , qui 
augmente  les  forces  au  lieu  de  les  diminuer , & cheg 
les  milades  mêmes  qui  font  dans  un  état  de  fièvre 
& qui  ont  le  feorbut  au  premier  dégré.  Aflurément 
les  vœux  de  l’art  & des  malades  doivent  être 
complettement  remplis  par  tous  ces  effets  heu- 
reux ; car  une  pareille  méthode  efl:  le  nec  plus 
ultrh  de  toutes  celles  que  l’on  connoît. 

Malgré  ces  judicieufes  réflexions  , nous  croyons 
qu’il  efl:  encore  permis  de  s’occuper  de  la  perfec- 
tion de  fart  dans  le  traitement  des  maux  vené- 
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rîens  ; mais  nous  penfons  auftl  qu’il  ne  devroît 
pas  l’étre  , d’héfiter  fur  le  parti  à prendre  dans 
le  moment  a&uel  relativement  à la  méthode  des 
gâteaux  toniques;  car  il  eft  certain,  que  puifque 
celles  qui  font  déjà  connues  ne  polfèdent  aucun 
de  fes  précieux  privilèges  , & que  les  accidens 
de  toute  efpèce  au  contraire  les  accompagnent; 
prefque  toujours  , il  eft  certain  , dis-je  , qu  il  y 
âuroit  une  certaine  barbarie  à ne  pas  adopter 
généralement  la  méthode  nouvelle.  Cette  méthode 
pratiquée  dans  les  hôpitaux  réunit-elle  les  mêmes 
avantages  que  lorfqu’elle  l’eft  au-dehors  ? non. 
fans  doute  ; elle  eft  moins  prompte  dans  fes  effets; 
devient  quelquefois  rebelle  , & dans  d’autres  cir- 
conftances  il  faut  l’aider  par  les  antiputrides  ; 
mais  à l’exception  de  ces  deux  contre-tems , tous 
les  autres  privilèges  lui  font  dévolus. 

Les  caufes  de  cette  contrariété  dans  le  fuccès 
de  cette  méthode  employée  dans  les  hôpitaux  font 
toutes  fort  fenhbles.  Elles  dépendent  i°.  des  qua.- 
lités  de  l’air  que  les  malades  y refpirent  ; 2°.  des 
aîimens  dont  ils  font  nourris  ; 30.  des  habitudes 
qu’ils  y bravent  & qu’ils  y contra&ent  ; 40.  enfin 
des  maladies  qu’ils  peuvent  y gagner  ( 1 ). 


( I ) M.  Fabre , en  parlant  des  vices  de  la  méthode  des 
fridions  dans  les  hôpitaux  , femble  les  faire  tous  confifter 
dans  la  volatilifation  du  mercure  , dans  l’air  ambiant.  “ Dans 
les  hôpitaux  où  il  y a beaucoup  de  vérolés  rafiemblés  dans 
un  meme  lieu,  on  ne  peut  pas  régler  avec  précifion  la1 
dofe  néce (Taire  de  mercure  , fuivanLla  diverftté  des  tem- 
peramens  : car  l’atmofphère  de  ce  lieu  étant  remplie  d’atomes 
mercuriels  qui  s’elevent  fans  celfe  des  parties  qui  ont  reçu 
des  fridions , les  malades  foiblcs  & délicats  , outre  le  mercure 
qui  lcui  a ete  adminiftre  en  particulier  , participant  encore 
comme  les  autres  a celui  qui  eft  dans  l’air  , en  reçoivent 
une  trop  grande  quantité  relativement  à leur  force  , 
pénlTent  fou  vent  après  avoir  été  tourmentés  par  la  fièvre 
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Qu’on  place  un  homme  fouillant  cî’une  bonne 
lanté  dans  une  falle  d’hôpital , on  le  verra  bientôt 
changer  de  couleur  & s’affoiblir  ; il  n’aura  ni  la 
nicme  vitalité  dans  fon  phylique  , ni  la  même 
énergie  dans  fon  moral.  C’eft  une  obfervation 
qu’on  peut  faire  chez  les  perfonnes  mêmes  qui  ne 
(ont  occupées  que  du  fervice  des  Ailles  : 55  elles 
font  pales  , dit  M.  l'abbé  Raynal  ( 1 ) , & prelque 
généralementattaquées,  même  dans  l’état  de  flinté, 
d une  fièvre  lente  , qui  a fon  caraéfère  particulier 
quelle  ne  doit  pas  être  l’influence  de  la  meme  caufe 
fur  celui  qui  fe  porte  mal  ? L’on  fort  de  l’hôpital 
guéri  d’une  inflrmité;maison  en  remporte  une  autre  ». 

33  Depuis  qu’il  y a des  hofpices  pour  les  enfans 
trouvés,  dit  M.  d’Aignan  (2),  nos  hôpitaux 
dev.roient  fournir  nos  plus  forts  foldats  & nos^ 
meilleurs  matelots  , & ils  ne  fourniffent  que  de 
miférables  artifans  qui  ont  toujours  l’air  vieux 


les  convuHïons  , le  gonflement  extraordinaire  de  la  tète  , &c. 
Il  faudroit  donc  , s’il  ètoit  poflîble  , que  , dans  les  hôpi- 
taux , les  malades  fulTent  féparés  dans  des  chambres  parti- 
culières , ou  du  moins  qu’on  en  mît  un  petit  nombre  dans 
une  falle  affez  vafte  , & qu’on  renouvellat  l’air  de  tems 
en  tems  , foit  par  le  moyen  d’un  ventilateur  , foit  en  ou- 
vrant les  fenêtres  , pour  que  le  mercure  évaporé  foit  en- 
traîné au-dehors 

“ J’ai  vu  dans  un  hôpital  traiter  des  malades  par  la  fa- 
Üvation  pendant  l’été  dans  une  chambre  exactement  clofe  , 
& où  l’on  entretenoit  continuellement  du  feu  , cc  qui 
Avoit  fait  donner  le  nom  de  four  à cette  chambre.  On 
doit  concevoir  dans  quel  état  déplorable  la  grande  chaleur 
du  lieu  mettoit  les  malades.  Les  lueurs  cxceffives  , la  fièvre  , 
les  maux  de  tête  , le  gonflement  extraordinaire  de  toutes 
les  parties  de  la  bouche  , la  difficulté  de  refpirer  , &c. 
les  reduifoient  à l’extrémité  4S. 

(1)  T.  VI  , p.  330  , hiftoire  politique  & philo* 

(2)  Tableau  des  variétés  de  la  vie  humaine. 
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& malades  ; doit-on  en  être  furpris  ? La  plupart 
de  ces  établiflemens  font  des  bercails  où  l’on  en  - 
talie  des  enfans  comme  des  troupeaux  , où  ils 
s’infe&ent  mutuellement  , fe  corrompent  & pour- 
tiflent  dans  la  fange  de  la  mal-propreté  , de  ta 
mifere  & de  f inaction.  Ces  fruits  de  l’erreur  des 
premières  pallions  dans  les  meilleurs  tempéramens 
tk  dans  les  meilleures  conftitutions  , qui  devroient 
être  pleins  de  force , de  feu  & d’énergie  , ne  font 
que  végéter  pour  s’éteindre  plutôt  ou  plus  tard, 
accablés  de  douleurs  & de  maladies  . . » . . Quels 
leroient  les  remèdes  à tant  de  maux  > la  propreté  . 
i’air  & l’exercice  ».  I/air  corrompu  que  les  ma- 
lades refpirent  dans  les  hôpitaux  eft  fans  doute  un 
des  premiers  vices  phyfiques  qui  y régnent  ; la  pu- 
reté de  cette  fubftance  ell:  aufti  efTentielle  à la 
fanté  de  l’homme  , que  celle  de  l’eau  l’eft  au 
poifton.  L’un  eft  l’élément  du  premier,  comme 
l’autre  l’eft  du  fécond.  L’air , dans  fon  état  de 
fixité  , entre  comme  principe  conftituant  dans  nos 
humeurs.  Cet  article  intérefie  trop  la  vie  de 
l’homme  , pour  ne  pas  le  traiter  dans  toute  l’é- 
tendue qu’il  mérite  ; je  ne  l’abandonne  ici  que 
pour  le  reprendre  en  particulier , & en  faire  le 
fujet  d’une  feétion.  Je  me  borne  donc  ici , à in- 
diquer la  corruption  de  l’air  comme  une  dès 
cauies  redoutables  pour  les  malades  renfermés 
dans  les  hôpitaux. 

Les  aîimens  des  malades  font  prefque  toujours 
bons  par  leur  qualité  , fouvent  mauvais  par  leur 
nature.  Je  préfère  cependant  , pour  la  fanté  du 
foldat , la  nourriture  qu’il  a aux  cazcmes;  fi  l’on 
confidère  effedivement  les  aïïmens  dont  il  s’y 
nourrit , on  verra  qu’ils  font  très-propres  à fournir 
un  bon  chyle  & des  humeurs  douces.  On  (ait 


qu’ils  ne  conliltent  qu’en  pain  bis  & en  légumes 
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car  îa  viande  qu'ils  mangent , 8c  dont  ils  fonî 
leur  foupe , eft  en  très  - petite  quantité  , fouvent 
même  elle  eft  de  nature  à faire  une  bouillon 
rafraîchilfant  plutôt  que  nutritif.  Une  grande  quan- 
tité de  légumes  cuits  convenablement  dans  un 
bouillon  fait  avec  des  tctes  de  veaux  ou  de  bœuf, 
avec  leurs  poumons  ou  leurs  pieds  , &c. , ne  peu- 
vent qu’augmenter  fa  vertu  tempérante. 

La  réputation  du  régime  végétal  eft  affez  bien 
établie , pour  que  je  fois  difpenfé  d’entrer  dans 
une  fort  longue  difculfton  à cet  égard.  Il  fufftt 
d’en  avoir  préfenté  la  réflexion  ; je  crois  néanmoins , 
devoir  rapporter  , fur  ce  fujet  un  paftage  , de  M. 
Durande , qui  m’a  paru  intéreftant  f O ” L’homme, 
dit  cet  habile  profefieur  , n’eft  point  fait  pour  vivre 
de  viandes  feules , qui , vu  le  prolongement  du  con- 
duit alimentaire  , entre-coupé  de  bandes  ligamé- 
neufes , lui  procureroient  par  leur  féjour  une  plé- 
thore funefte,  ou  dégénéreroient  en  une  putréfac- 
tion deftruôtive  ; les  végétaux,  moins  nourrifïants, 
cèdent  avec  facilité  aux  organes  difgeftifs  , & for- 
ment un  efpèce  de  favon  propre  à unir  celle  de 
nos  humeurs  qui  fembient  fe  fuir  réciproquement. 
Quoique  leur  divifion  nous  plonge  dans  l’état 
de  maladie  le  plus  terrible  , leurs  fucs,  plus  légers 
8c  plus  délicats  , pourvus  de  fel  fixe,  font  moins 
fufccptibles  de  cette  chaleur  extrême,  de  cette  vo- 
latilifation  qui  répand  par-tout  ces  miafmes  putrides 

& peftilentielles  des  lubftances  animales 

Comment  pourroit-on  n’être  pas  plutôt  féduit 
par  l’exemple  de  ces  peuples  forts  8c  vigoureux 
qui  ne  vivent  que  d’herbage  ; comme  les  perfes  , 
lorfquc  conduits  par  Cyrus  ils  vainquirent  les 


(i)  Electricité  des  végét.  p.  125  >Bertholon . 
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j'y  riens  ; par  l’exemple  de  ces  héros  de  l’antiquité  * 
qui , comme  Épaminôndas  de  Thebes  , Arijüde  > 
Périclés , Manlius  Curius  , l’empereur  Probe  ne 
vécurent  que  de  végétaux  , & portèrent  cependant 
au  plus  haut  point  la  force  & la  bravoure  ; enfin  , 
par  l’exemple  à'AuguJle , par  celui  à' Horace  , qui 
nous  apprend  qu’il  ne  vivoit  que  Solives  , de 
chicorée  , de  marne . Me  pafeunt  oliva  , chicoreæ 
levefque  malvæ  », 

Un  homme  accoutumé  à mener  une  vie  aétive, 
à fe  nourrir  d’une  manière  particulière  , à jouir  de 
certains  délafîemens , à vivre  quelquefois  dans  le 
fein  d’une  famille  qui  l’intérefTe  (i),  eft  un  homme 
qui , en  entrant  dans  un  hôpital , va  braver  toutes 
les  habitudes , & les  remplacer  par  d’autres  qui 
ne  peuvent  qu’ëtrè  funeftes  à fa  fanté.  Le  moral 
s’affeéfe  bientôt  chez  une  perfonne  qui,  d’un  genre 
de  vie  libre,  paffe  , en  quelque  forte,  à l’efcîa- 
vage  ; car  une  falle  d’hôpital  eft  - elle  autre  chofe 
qu’une  prifon ? D’ailleurs,  tourmenté  par  la  crainte 
de  fon  mal,  dont  il  peut  avoir  fous  les  yeux  plu- 
heurs  exemples  fâcheux,  il  devient  mélancolique; 
les  remèdes  agiffent  mal,  tantôt  avec  trop  d’aétion, 
tantôt  avec  défaut  ; les  fymptômes  deviennent 
rebelles  ; le  traitement  long  & toujours  difficile  ; 
quelquefois  les  malades  y fuccombent  : mais  , en 
général  , ils  quittent  l’hôpital  plus  affeôtés  qu’ils 
ne  l’étoient  en  y entrant,  parce  qu’ils  en  emportent 
une  maladie  iouvent  irréparable  , qui  eft  la  dé- 


( I ) matelots  & ouvriers  du  port  peuvent  fouvent 
fe  trouver  dans  ces  cas  , les  derniers  fur-tout  , dont  la 
p upart  font  maries  , le  traitement  externe  leur  eft  d’au- 
tant plus  précieux  que  , par  ce  moyen  , ils  cachent  leurs 
fautes  à tous  les  yeux  & même  à leurs  femmes. 
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chéancc  de  la  conflitution , fans  compter  que  beau- 
coup  conlervent  encore  la  même  maladie  quils  y 
avoient  apportée.  L’homme  qui  s’ennuye  cherche  ie 
fommeil  ; s’il  ne  le  trouve  pas  tel  qu’il  le  de  Tire  , 
il  trouve , au  moins  , cette  efpcco  d’afToupiffement 
dans  lequel  on  peut  dire  que  l’âme  dort  toute 
éveillée  : état  funefte  au  moral  comme  au  phv- 
fique  , parce  qu’il  émoufle  tout-à-la  fois  les  fonc- 
tions 8c  les  fenfations  dont  l’énergie  5c  l’aélivité 
(ont  des  conditions  néceffaires  à la  fanté.  Le  meil- 
leur fommeil  eft  funefle , lorfqu’il  eft  pris  au  de-là 
du  terme  néceffaire  : à plus  forte  raifon  , cette 
ftupeur  mélancolique  , qui  n’a  aucun  des  avantages 
des  bienfaits  de  Morphée  , & qui  en  a tous  les  vices. 
Si  les  matelots  de  foldats  paffent  fept  à huit  heures 
dans  leurs  lits  , fi/r  ving-quatre  , étant  au  quartier 
ou  chez  leur  hôtefle , ils  en  paffent  au  moins  vingt 
étant  aux  hôpitaux.  Le  mercure,  qui  circule  dans 
le  1 ing  , augmente  la  fomme  de  fon  phlogiftique  ; 
il  provoque  l’éreéfion  , 8c  porte  les  malades  a la 
maflurbation,  d’où  réfultc  appauvrilfement  dans  les 
humeurs  , foibleffe  dans  la  conflitution  , & irrita- 
tion dans  les  fymptômes.  L’oihvété,  la  parefle  & 
la  chaleur  du  lit  fufiiroient  feules  pour  exciter  les 
malades  à ce  vice  , quand  meme  l’habitude  feule  ne 
feroit  pas  propre  â le  faire  naître. 

Les  officiers  de  fanté  employés  dans  les  hôpi- 
taux fe  laiffent  fubjuguer  par  la  routine , & to- 
lèrent des  chofes  qu’ils  ne  fouffnroient  pas  ailleurs. 
Si  la  conflitution  des  hôpitaux  efl  naturellement 
vicieufe  ^ 8c  s’il  n’y  a aucun  moyen  de  la  réfor- 
mer , il  eft  au  moins  de  leur  fageffe  de  ne  point 
fouffrir  que  les  malades  s’y  entafTent,  & de  faire 
traiter  en  pleine  liberté  ceux  qui  peuvent  profiter 
de  ce  précieux  avantage  \ car , outre  qu’ils  fauve - 
roîent  la  vie  à plufieurs  malades , 8c  mettraient 
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hors  cl’attaque  la  conftitution  de  beaucoup  d’autres", 
ils  procureroient  encore  au  roi  la  plus  grande 
économie.  Ces  confédérations  ne  font  point  des 
mots  vagues  ni  des  argumens  captieux  ; ce  font 
des  vérités  démontrées , qui  doivent  fixer  l’atten- 
tion du  gouvernement  , puifque  le  bien  de  l'hu- 
manité & les  intérêts  du  roi  en  font  les  précieufes 
conféquences.  La  quatrième  caufe  des  accidens  qui 
furviennent  aux  malades  vénériens,  dans  les  hôpi- 
taux, font  les  maladies  qu’ils  y contractent.  Quand 
les  malades  pourroient  fe  promettre  de  braver  im- 
punément tous  les  vices  inhérens  au  féjour  d’hôpi- 
tal , devroit-on  fuppfer  qu’ils  fûflent  auffi  heureux, 
relativement  aux  maladies  qui  y régnent , qui  ont 
généralement  un  caractère  épidémique?  Pourroit-on 
prélumer  qu’un  homme  difpofé  à devenir  de  plus 
en  plus  malade  , le  fouflraira  à la  maladie  conta- 
gieufe,  en  fréquentant  le  meme  lieu  que  les  malades 
qui  en  font  atteints  , tandis  que  celui  qui  en  vit 
éloigné  , qui  rdpire  un  air  pur , &.  qui  n’a  en  .lui 
aucune  caufe  prochaine  de  maladie  , en  eft  fouvent 
frappé. 

On  fépare , autant  qu’on  peut , les  malades  vé- 
nériens des  autres  malades  ; mais  les  faites  font 
voi/ines  ; les  vénériens  fe  promènent  dans  toutes , 
& y pafîent  fouvent  plufîeurs  heures  du  jour  , foit 
à jouer  ou  à caufer  avec  leurs  connoiffancès  ; & 
par  cela  même , ils  font  autant  expofés  que  s’ils  y 
couchoient.  Les  fièvres  de  toute  efpèce  deviennent 
épidémiques  dans  les  hôpitaux;  j’ai  toujours  obfervé 
que  du  moment  qu’il  fe  trouvoit  un  fiévreux  dans 
une  (allé  de  vénériens , il  en  furvenoit  pluûeurs 
autres  ; cet  effet  ne  paroîtra  pas  furprenant  à qui- 
conque voudra  bien  examiner  que  l’air  corrompu 
e!>  le  conduéleur  des  miafmes  fébriles  , & que  ce 
n’eft  qu’à  la  faveur  de  ce  même  air  qu’ils  deviennent 
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contagieux  ; de  forte  que  telles  maladies  qui  ne 
font  point  contagieufes  , quand  les  malades  font 
ifolés  , le  deviennent  lorfqu’ils  font  réunis  dans  un 
même  endroit , ou  ils  parviennent  à corrompre  1 an . 


CHAPITRE  IL 
De  la  vérole. 

O’ es  T avec  raîfon  que  M.  Peyrilhe  a dit  qu’il 
n’efl  pas  facile  de  déterminer  ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  vérole.  T el  praticien  , dans  un  cas 
donné  , dit-il , aflurera  que  la  vérole  exille  ; ce  tel 
autre  , qu’elle  n’exifle  pas  35 . M.  Fabre  donne 
également  à entendre  toute  la  difficulté  de  ce  dia- 
noftie  55.  Une  maladie  telle  que  la  vérole,  dit-iî  , 
dont  le  plus  grand  nombre  de  fymptômes  peuvent 
fe  rapporter  à toutes  les  caufes  des  maladies  » n eit 
paJ  toujours  facile  a reconnoitre.  S il  y a des  cas 
où  elle  fe  montre  à découvert  par  des  fignes  dé- 
mon ftratifs  & univoques  ; il  en  eft  beaucoup  plus 
où  elle  fe  cache  , de  manière  qu’on  a beaucoup  de 
peine  à diftinguer  fon  caradere 

33  Nous  avons  parlé  jufqu  ici , dit  M.  jîjlruc  , des 
maladies  vénériennes  locales  qui  dépendent  d un  virus 
récent , qui  ont  leur  fiege  dans  les  endroits  parti- 
culiers par  où  ce  virus  eft  entré,  & qui  deviennent 
enfuite  , par  un  degré  infenfible  , comme  les  pre- 
mières ébauches  de  la  vérole  commençante.  Nous 
allons  traiter  maintenant  de  la  vérole  confirmée 
qui  n’affede  pas  feulement  une  ou  deux  parties  du 
corps , & ne  bleffe  pas  feulement  une  ou  deux 
fondions  de  l’économie  naturelle  ; mais  qui  attaque 
prefque  toutes  les  parties , & dérange  toutes  les 
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fonctions.  Ce  mal  eft  d’une  fi  grande  étendue  , 8c 
renferme  un  fi  grand  nombre  de  divers  fymptômes  , 
qu’ii  paroît  moins  une  maladie  unique  , qu’un  affem- 
blage  de  toutes  les  maladies  ; c’eft  aufii  ce  qui  fait 
qu’il  eit  prefqu’impofiîble  de  le  reftreindre  dans  les 
bornes  étroites  d’une  définition  ; 8c  qu’au  lieu  de 
fe  tourmenter  inutilement  à le  définir  , il  vaut 
mieux , par  une  defeription  exade  a & par  un  dé- 
nombrement de  les  principaux  fymptômes  , faire 
connoitre  fa  nature , fon  génie  & fon  caradère  3 
avec  l’ordre  8c  la  liaifon  des  effets  qu’il  produit  ; 
mais,  pour  procéder  avec  quelque  méthode,  il 
eft  néceffaire  d’infpeder  les  fymptômes  qui  affedent 
les  parties  , d’avec  ceux  qui  bleflént  les  fondions, 
& de  rapporter  les  uns  & les  autres  à certains 
articles , fuivant  la  différence  des  parties  8c  des 
fondions  qu’ils  intéreffent  35. 

Quand  on  ne  s’entend  point  fur  les  mots , il  eft 
fort  difficile  de  s’entendre  fur  les  chofes  : 8c  c’eft 
ce  qui  établit  la  difficulté  de  définir  la  vérole. 

On  a donné  le  nom  de  maladies  vénériennes  à 
certains  fymptômes  provenants  de  l’infedion  du 
virus  de  ce  nom  ; mais  on  a cru  que  la  préfence 
de  ces  fymptômes  ne  caradérifoit  pas  toujours  la 
vérole  , proprement  dite  , qu’on  fuppofe  une  in- 
fedion  générale , tandis  que  la  première  n’eft  que 
particulière.  « La  vérole  provient,  dit  M.  Hunter9 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  , de  l’abforption 
ou  du  paffage  de  la  matière  vénéneufe  dans  la 
circulation  générale.  Cet  état,  ou  forme  de  ma- 
ladie à laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  conf- 
titutionelle > paroît  être  beaucoup  plus  compliqué 
que  la  gonorrhée  ou  le  chancre , foit  par  rapport 
aux  différens  effets  qui  s’enfuivent  , lorfqueîle  a 
lieu;  en  général,  elle  provient  des  maladies  locales 
dont  nous  avons  traité  ci-devant , en  çonféquencs 


/ 


( 20 6 ) 

de  fabiurption  & du  paffage  de  la  matière  vend- 
neule  dans  le  caxp's 

Pour  éclaircir  la  définition  de  la  vérole,  & 
pour  mettre  tous  les  auteurs  qui  en  ont  traité 
d’accord  avec  eux-mémes  , il  faudroit  un  volume 
de  difcuflions  ; nous  nous  contenterons  donc  feu- 
lement d’avoir  fait  obferver  qu’en  général  ils  cou* 
vendent  de  la  difficulté  de  la  bien  définir  ; rrtais 
pourquoi  cet  embarras  : cette  maladie  e (Pelle  plus 
bizarre  que  beaucoup  d’autres?  ne  s’annonce-t-elle 
pas,  généralement,  par  des  fymptômès  qui  lui  font 
propres?  Sans  doute  ; mais  les  fymptômes,  dit-on  , 
font  des  maladies  vénériennes  , & ne  constituent 
pas  la  vérole.  Quel  abus  des  mots,  & quel  pitoyable 
jargon  ! Eft-ce  ainli  qu’on  doit  raifonner  dans  les 
fciences , , fur-tout,  dans  celles  qui  ont  pour 

objet  la  vie  des  hommes  ? La  vérole  cft  , lans 
doute,  une  maladie  très-variée  dans  fes  fymptômes  j 
elle  doit  avoir  des  degrés  ; & l’on  conçoit  ailé— 
ment  que  celui  qui  ne  porte  le  vice  que  depuis 
quinze  jouis , cft  moins  infeôié , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs,  que  celui  qui  le  porte 'depuis  pluheurs 
mois  ; mais  il  ne  s'enfuit  pas  moins  que  la  vérole 
doit  exifter  chez  l’un  comme  chez  l’autre.  Je  fup- 
pofe  que  deux  malades  ayent  chacun  un  chancre 
que  l’un  porte  depuis  huit  jours,  & l’autre  depuis 
trois  mois  ; dira-t-on  que  le  premier  n’a  qu’une 
maladie  vénérienne,  & que  le  fécond  a la  vérole? 

Pour  donner  une  définition  exadte  de  la  vérole  , 
il  n’eft  pas  queftion  de  faire  une  énumération  de 
tous  les  fymptômes  qui  peuvent  lui  appartenir  ; 
il  fuffit  de  s’attacher  aux  circonftances  qui  nous 
obligent  a la  dénommer  ainf  1.  Une  des  premières 
eff  l’adte  vénérien.  Il  eff  clair  que  fi , après  s*ctre 
expofé  au  commerce  de  Vénus,  il  furvient  quel- 
qu’affe&ion  aux  parties  génitales , on  ne  peut  raé- 
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connoîti-.e  l’exiftence  de  rirrfe&Lon  vénérienne 
ai nfi  3 les  écculemens , les  ulcères  , les  tumeurs  , 
Jes  excrefcences  , les  inflammations , 3c c. , qui  fur- 
viennent  aux  parties  naturelles  , après  avoir  connu 
une  perfonne  gâtée,  font,  politivement , devrais 
fymptômes  véroliques  , 3c  non  des  maux  vénériens 
pris  dans  le  fens  ious  - entendu.  Toutes  les  fois 
qu’on  pourra  s’afturer  de  l’inoculation  du  mode 
vénérien  , quelque  petit  & peu  grave  que  foit  le 
fymptôme  qui  pourra  le  manifefter,  on  pourra  être 
alluré  que  la  vérole  exifte  , parce  que  fon  ' exif- 
tence  n’a  befoin  que  du  plus  petit  indice  pour  être 
caradérifée.  Ce  n’eft:  pas  ici  le  cas  de  dire  à quel 
degré  la  vérole  peut  exifter  avec  de  petits  ou  de 
grands  lymptômes  ; il  ne  s’agit  que  de  déterminer 
les  cas  dans  lefquels  elle  a lieu.  Les  fymptômes 
véroliques  font  une  conféquence  du  mode  d’adion 
du  virus  qui  a été  inoculé  ; 3c  par  cela  même  , la 
vérole  ou  le  mode  vénérien  a dû  exifter  avant  la 
naifiance  de  ces  fymptômes  , qui  ne  font  autre 
chofe  que  les  indices  de  fon  adion.  Qu’on  fe  re- 
préfente  cette  vérité  , 3c  l’on  verra  que  la  défi- 
nition de  la  vérole  eft  aulli  ftmple  que  rigoureufe; 
3c  qu’il  fuffit  que  des  fymptômes  viennent  nous 
donner  des  preuves  de  l’adion  du  mode  qui  a été 
inoculé,  pour  pouvoir  allurer  que  la  vérole  exifte; 
parce  que  , je  le  répète  , ils  en  font  la  confé- 
quence. 

Je  définis  donc  la  vérole  une  maladie  qui 
s’annonce  par  des  fymptômes  qui  fuccèdent  à l’ade 
vénérien  ou  tout  autre  attouchement  électrique  , 
avec  une  perfonne  gâtée  , 3c  dont  la  plûpart 
attaquent  les  parties  naturelles , la  bouche  , &c. , 
fans  jamais  affecter  la  constitution  en  entier  ; 3c 
quand  elle  paroît  le  faire  , on  peut  être  certain 
qu’elle  eft  entièrement  dégénérée , & quelle  n’eft, 
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plus  communicative.  L’expérience  prouve , non- 
leulcmcnt  , que  les  malades  attaqués  d’exoftofes , 
de  poiraux  , d’ulcères  dans  diverfes  parties  du 
corps  , de  douleurs  , &c. , ne  donnent  point  la 
vérole  aux  perlonnes  avec  lefquelles  ils  cohabitent; 
mais  que  pour  les  guérir  radicalement , il  faut 
s’écarter  de  fon  traitement  ordinaire , & , la  plu- 
part du  tems  , renoncer  au  mercure. 

Scion  Aftruc  , les  maladies  vénériennes  locales 
qui  dépendent  d’un  virus  récent  , deviennent , par 
un  degré  infenfible , les  premières  ébauches  de  la 
vérole  commençante  ; & la  vérole,  confirmée 
n’attaque  pas  une  ou  deux  parties  du  corps  5 ne 
bielle  pas  une  ou  deux  fondions  de  l’économie 
naturelle  ; mais  elle  attaque  prefquc  toutes  les  parties 
& dérangé  prejque  toutes  les  fonctions . Ce  célèbre 
Auteur  a , fifns  doute  , été  induit  en  erreur  par 
quelques  maladies  qui  pouvoient  avoir  le  type  de 
la  vcrole  ; car  on  trouve  bien  peu  de  fujets  ou 
cette  maladie  attaque  prefque  toutes  les  parties  du 
corps  , & dérange  prejque  toutes  les  fonclions  ; & 
fi  c’étoit-là  le  caractère  efifentiel  de  la  vérole , on 
pourroit  alfurer  quelle  feroit  prefqu’aulli  rare  que 
la  lèpre. 

La  diftindion  qu’on  doit  établir  dans  la  vérole 
confifte  dans  fon  intenlité.  Il  importe  peu  qu’elle 
foit  ancienne  ou  récente  ; par  tout  où  l’on  trouve 
plufieurs  fymptômes  graves,  qui  font  manifeftement 
le  produit  du  virus  vénérien  , on  peut  allurer  que 
]a  vérole  exifte  dans  un  haut  degré  , foit  que  les 
fymptômes  foient  vieux  ou  nouveaux  ; & par  la 
même  raifon  , quand  les  fymptômes  font  légers  , 
on  affirme  également  que  la  vérole  exifte  : mais  on 
peut  dire  quelle  n’a  lieu  que  dans  un  foible  degré. 
D’après  ce  fyftême  , j’établis  trois  degrés  dans 
cette  maladie.  Le  premier  eft  annoncé  par  tous 
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ïes  fymptômes  légers,  quand  il  n’en  exifte  qu’un  à la 
fois,  de  quelqu’efpèce  qu’il  puiffeêtre;  le  fécond,  par 
la  multiplicité  des  fymptômes  ; le  troifième  , par 
cette  multiplicité  , jointe  à la  violence  avec  laquelle 
ils  s’annoncent  , &c  aux  ravages  qu’ils  exercent. 
Ainfi  , la  gonorrhée,  les  chancres,  les  bubons, 
poireaux,  condylomes,  crêtes  , ulcères,  phimons  , 
paraphimoGs  , nodus  , &c.  , font  tous  cies  fymp- 
tômes qui  caradlérifent  la  vérole  , foit  qu’il  n’en 
exifte  qu’un,  foit  qu’il  en  exifle  pluGeurs  enfemble. 
Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  la  conilitution 
n’étoit  jamais  généralement  infectée  : ce  qui  peut 
fc  prouver  par  raifonnement  & par  l’expérience. 

1°.  Par  le  raifonnement.  Tout  nous  ciit  qu’une 
infedtfon  générale  devroit  fe  comporter  de  même 
qu’une  particulière  : puifque  , dans  cette  fuppofi- 
tion  , l’aétion  du  virus  s’étendroit  également  fur 
toutes  les  parties;  mais  toutes  les  parties  n’ont  pas 
la  même  fufceptibilité , puifqu’il  eft  fans  exemple 
que  le  virus  ait  agi  fur  toutes.  Il  s’enfuit  donc  de-là 
qu’il  y en  a qui  éludent  fon  adlion  , '&  qui  , par 
conféquent , empêchent  l’infedtion  générale. 

2°.  Par  l'expérience  : Elle  nous  apprend  que 
des  perfonnes  réputées  vérolées  s’étant  fait  de 
grandes  plaies  , ayant  reçu  des  coups  d’épée , & 
même  des  blelfures  d’armes  à feu  , ont  pourtant 
guéri  par  les  moyens  les  plus  Gmples  , & fans 
plus  d’accidens  que  de  coutume.  Comment  ima- 
giner , cependant , une  infe&ion  générale  dans  ces 
lortes  de  cas?  Si  véritablement  elle  exiftoit  , ne 
feroit-  il  pas  plus  raifonnable  de  croire  que  ces 
plaies  acquéroient  , dans  peu , un  caractère  véro- 
lique  , 3c  dégénéroient  en  ulcères  de  ce  nom  ; je 
ne  crains  donc  point  de  dire  que  Pinfechon  générale 
ri  eft  qu'un  être  chimérique  enfanté , par  l’opinion, 
que  la  raifon  & P expérience  déf avouent.  Il  peut. 

Tome  L q 
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néanmoins,  exifter  une  infeétion  générale  relative, 
c’eft- à-dire , une  infeétion  répandue  dans  plufieurs, 
de  meme  dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  ont 
de  la  fufeeptibilité  pour  le  vice  vénérien  , telles 
que  les  os  , les  glandes  conglobées  : encore  je  ne 
voudrois  pas  affirmer  qu’on  pût  les  y comprendre 
toutes  ; mais  les  chairs  de  les  vifeères  font  hors  de 
cette  lufeeptibilité.  Les  humeurs  du  corps  font , 
fans  doute  , le  véhicule  du  mode  vénérien  ; mais 
elles  n’en  fouffirent  d’altération  que  dans  les  parties 
où  la  fufeeptibilité  vénérienne  fe  rencontre  : c’eft 
pour  cette  raifon  que  celles  qui  circulent  dans  le 
cerveau  n’occalionnent  aucun  trouble,  quoiqu’elles 
charient  avec  elles  la  difpolition  vénérienne  ; elles 
occahonnent  des  ravages  dans  les  glandes  de  la 
bouche  de  des  aines , dans  les  parties  naturelles,  &c., 
parce  que  ces  parties  poflèdent  la  fufeeptibilité  vé- 
nérienne, & que,  par  conféquent , le  mode  peut 
y développer  Ion  irritation  de  fon  action.  Tous 
les  fymptômes  de  la  vérole  font  autant  de  foyers 
d’infeétion  , qui  ont  chacun  leur  fphère  d’aétivité 
vénérienne  : aufii  arrive- t- il  tort  fouvent  qu’on 
guérit  un  fymptôme  facilement,  tandis  qu’un  autre, 
qui  exifte  en  meme  - tems  , réfifte  au  traitement. 
Les  chancres  fe  guérifient  ailément , quand  ils  font 
traités  localement  de  d’une  manière  convenable  ; 
mais  la  gonorrhée,  qui  exifle  en  même- tems,  traîne 
fouvent  en  longueur  , quelque  moyen  qu’on  em- 
ploie pour  la  tarir  ; V infection  générale  d'y4f- 
truc , qui  attaque  toutes  les  parties  du  corps  , qui 
blejfe  toutes  les  fonctions  , ne  paroît  donc  que  le 
fruit  de  fon  imagination  , de  de  l’amour  de  la  mé- 
thode qui  brille  dans  tous  fes  ouvrages , mais  trop 
fouvent  aux  dépens  de  la  vérité  de  de  l’obfer- 
vation. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  définition 
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delà  verdie  , on  ne  doit  pas  ctre  fufpris  qu*oii 
ait  erré  dans  fon  pronoftic  , & qu’on  ait  fouvent 
décidé  quelle  n’exi doit  pas , quoique  les  malades 
euiTent  des  fymptômes  viùbles  , parce  que  ces 
fymptômes  étoient  récens  ; tandis  que  dans  d’au- 
tres cas  on  a décidé  qu’elle  exiftoit,  malgré  l’ab- 
fence  des  fymptômes  univoques , & parce  qu’ils 
ont  eu  lieu  long  tems  avant,  on  aura  foupçonné 
qu’ils  ont  été  diflipés  par  des  moyens  fufpeéts 
qui  n*ont  fervi  qu’à  fixer ÿ plus  profondément,  le 
virus  dans  le  fan  g.  >:>  Non  feulement , dit  M.  Boc- 
quillon  ( i ),  on  foupçonné  la  vérole  dans  beaucoup 
de  cas  où  elle  n’exifee  pas , & l’on  foumet  les  ma- 
lades à un  traitement  fouvent  dangereux  ; mais 
on  voit  encore  qu’elle  peut  fe  combiner  avec 
d’autres  maladies,  telles  que  la  galle  & le  feorbut 
La  vérole  eft  donc  cet  état  du  corps  où  il  le 
trouve  afFeéié  par  des  fyptômes  vénériens  , qui 
font  une  conféquence  du  mode  & de  la  fufcepti- 
bilité  de  certaines  parties,  à recevoir  fon  aôtion. 
D’après  cela,  le  plus  léger  fymptôme  qui  annonce 
l’exilience  du  mode  d’aéfion  dans  une  partie  quel- 
conque , indique  la  préfence  de  la  vérole,  parce 
■qu’il  en  prouve  l’inoculation. 


— — — . — 

( I ) Notes  fur  Cullen  , T.  II  5 p.  6l6, 
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CHAPITRE  III. 

Des  fignes  diagnojliques  de  la  vérole  en  général. 

X-JES  fignes  de  la  vérole  font  primitifs  ou  con- 
fécutifs  3 les  uns  appartiennent  à la  vérole  com- 
mençante , les  autres  à la  vérole  ancienne , ils 
font  certains  ou  équivoques,  ou  plus  équivoques 
*que  certains  , ou  plus  certains  qu’équivoques. 

SECTION  PREMIERE. 

Des  fignes  certains  & primitifs  de  la  vérole . qui  fie 
manifefient  aux  parties  naturelles . 

Parmi  les  fignes  certains  & primitifs  de  la  vé- 
role , on  doit  diftinguer  ceux  qui  furviennent  aux 
parties  naturelles  , de  ceux-  qui  le  manifeftent  par- 
tout ailleurs  ; ce  qui  arrive  principalement  quand 
on  a contracté  la  maladie  par  d’autres  voyes  que 
telles  du  coït.  Les  f gnes  les  plus  communs  de  la 
verole  contractée  dans  l’aéte  vénérien  , font  la 
gonorrhée  ou  chaude- pilfe  , vulgairement  diftin- 
guée  en  interne  , & en  externe  ou  bâtarde  , les 
xhancres  , les  pullules,  les  poireaux,  les  phimofs 
3e  paraphimofs,  les  bubons,  la  gonorrhé- ocelle , 
ou  chaude-pilïe  dans  les  bourfes , la  Pcrangurie  , 
le  priapifme  &c.  La  gonorrhée  externe  , eftdivifée 
par  les  auteurs  en  deux  efpcces  principales  , la 
première  eft  nommé  gonorrhée  f mple  ; ce  n’eft 
qu’une  émiflion  de  femence  fans  éreétion  & fans 
lenfation  (i) , tandis  que  la  fécondé  qu’on  appelle 


( i ) La  gonorrhée  fnnplc  , que  nçus  entendons  ici , ne 
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virulenteeft  ordinairement  accompagnée , dès  fora 
invahon  , de  douleurs , d’inflammation  , de  cuif- 
fons  en  rendant  l’urine  , 3c  la  matière  cil  plus  ou 
moins  verdâtre.  La  gonorrhée  virulente  doit  né- 
ceffairement  être  fubdivifée  en  trois  eipcces  : fa- 
voir,en  gonorrhée  virulente  externe  , en  interne, 
3c  en  bâtarde.  L’externe  eft  la  plus  commune , 
& celle  qu’on  doit  diftinguer  le  plus  aifément.  Elle 
s’annonce  d’abord  par  une  légère  douleur  en  rendant 
Jes  urines  ; enfuite  on  voit  paroïtre  un  petit  écou- 
lement limpide , qui  acquiert  bientôt  de  la  con- 
ftftance  3c  une  couleur  verdâtre.  Cet  état  eft  ac- 
compagné de  cuifons  , d’irritation  8c  d’une  forte 
de  pefanteur  douloureufe  au  périné  ; l’écoulement 
augmente  avec  l’irritation  ; on  éprouve  des  érec- 
tions involontaires  , principalement  la  nuit , quand 
on  eft  chaudement  dans  un  lit  ; & la  verge  , dans 
cette  circonftance  , fe  courbe  en  forme  d’arc  , ce 
qu’on  appelle  chaudepilfe  cordée.  Tous  ces  eflets 
n’arrivent  pas  toujours  enfemble  chez  le  même 
malade.  L’on  voit  même  des  gonorrhées  dont 
l’écoulement,  quoique  verdâtre  3c  abondant,  ne 
fait  pourtant  point  fouffrir  les  malades  ; néanmoins. 


devrait  point  figurer  dans  un  traité  de  maladies  véné- 
riennes , parce  qu’elle  n’a  rien  de  commun  avec  ce 
mal  Becrhave  met  cette  gonorrhée  , qu’on  dit  participer 
du  vice  vénérien  , au  rang  des  chcfes  douteufes  ; & nous 
pouvons  afiurer  que  nous  ne  l’avons  jamais  trouvée  dans 
notre  pratique.  M.  TijJ'ot  rapporte  plufîeurs  exemples  de 
ces  gonorrhées  dans  la  XII  fcftion  de  Ton  onanifme  ; mais 
l’exaétitude  de  M.  Tiffot  , à cet  égard  , prouve  même 
que  ces  gonorrhées  n’ont  rien  de  virulent.  Nous  avons 
vu  des  fujets  attaqués  de  gonorrhée  , apres  avoir  bu 
de  la  bière  , d’autres  à la  fuite  des  excès  du  coït  & de 
la  maflurbation  , d’autres  enfin  qui  ne  rendaient  cette  ma- 
tière qu’en  faifant  des  efforts  pour  pouffer  la  {elle* 
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on  peut  atfiirer  qu  il  efl  fort  rare  qu’elles  ne  foient 
précédées  , accompagnées  ou  fuivies  de  quelques- 
uns  de  ces  fymptômes. 

La  gonorrhée , chez  les  femmes , n’efl  aifée  à 
connoître  que  dans  fon  invaflon  , parce  qu’elle 
exifte  avec  inflammation  , circonfhnce  qui  n’ac- 
compagne  par  les  fleurs  blanches  ( i ),  Les  cuif- 
fons  dans  le  canal  de  l’urètre  en  urinant , la  rou- 
geur & l’inflammation  des  grandes ‘lèvres  & des 
nymphes  , joint  a un  écoulement  d’une  matière 
plus  ou  moins  verdâtre  , font  des  Agnes  patho- 
gnomoniques de  cette  maladie, 

La  gonorrhée  virulente  interne  efl  une  maladie  très* 
rare  chez  les  hommes  3c  bien  plus  chez  les  femmes  ; 
je  ne  l’ai  rencontrée  qu’une  fois  dans  ma  pratique 
chez  ces  dernières;  elle  efl  accompagnée  des  memes 
fymptômes  que  l’externe  ; mais  la  matière , au 
lieu  de  s’évacuer  à l’extérieur  , tombe  dans  la 
veflie  , d’où  elle  ne  fort  qu’avec  les  urines  ; ce 
qui  donne  lieu,  dans  le  premier  tems , à la  ftran- 
gurie  , fins  doute  parce  que  le  flege  de  cette  ma- 
ladie exifle  dans  le  col  de  la  veflie  (2), 

■ I - ■ ■ » — " ■■■■  .«  . I . - -■ 

( I ) Il  feroit  bien  à délirer  que  le  docleur  Thlon  eût  dit 
vrai  , quand  il  a avance  dans  fon  ouvrage  fondé  fur  l’expé-» 
ricncc  , que  le  jet  fourchu  des  urines,  étoit  un  ligne  propre 
à faire  diftinguer  les  fleurs  blanches  d’avec  la  gonorrhée. 
On  pourroit  volontiers  lui  palier  l’indécence  des  procédés 
qu’il  auroit  pu  fuivre  pour  s’en  affurer.  Maihcureufemcnt 
ce  n’efl  qu’une  rêverie  expérimentale. 

Le  ligne  le  plus  certain  qui  diftingue  la  gonorrhée 
d’avec  les  fleurs  blanches  , mais,  qui  n’efl:  fenfible  que 
pour  ceux  qui  ont  le  taéfc  de  la  pratique  , efl  l’engorge- 
ment lymphatique  des  glandes  des  aines  , qui  font  prefqus 
toujours  engorgées  dans  la  gonorrhée  , & jamais  dans  les 
fleurs  blanches. 

(-)  Cette  forte  de  gonorrhée  n’avoit  point  été  connue 
jufqu’à  moi.  Je  fuis  le  premier  qui  en  ai  parlé  dans  Uft 
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La  gonorrhée  virulente  bâtarde  offre  à-peu-près 
les  mêmes  fymptômes  que  les  précédens  : mais 
dans  un  moindre  degré  de  force.  L’écoulement 
ne  vient  pas  de  l’intérieur  du  canal , il  fuinte  de 
deffous  le  prépuce  , & ce  font  les  glandes  lébacées 
qui  en  fournirent  la  matière.  Quelquefois  il  exifte 
une  traînée  de  petits  chancres  qui  ne  font  que 
le  produit  de  la  matière  de  l’écoulement , qui , 
par  fon  féjour  3 corrode  toutes  ces  parties  ; cet 
accident  eft  le  plus  communément  accompagné 
du  phimofis. 

La  gonorrhée  bâtarde  peut  fort  bien  n’étre 
pas  vérolique , malgré  qu’elle  ait  un  caraétère 
de  virulence  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’é- 
tablir cette  diftinétion  ; nous  en  traiterons  à fon 
article. 

Les  chancres  font  des  ulcères  plus  ou  moins 
grands  , plus  ou  moins  profonds  , fitués  fur  le 
gland  , fur  le  prépuce  ou  fur  les  bourfes  , 
quelquefois  à l’extrémité  du  canal  , de  principa- 
lement dans  la  foffe  navicuîake  ; il  en  découle 
une  matière  purulente  qui  tache  le  linge  comme 
celle  de  la  gonorrhée. 

Les  puflules  font  de  petites  tumeurs  excoriées 
qui  s’élèvent  fur  l’étendue  de  la  peau  des  bourfes 
& du  prépuce , tant  extérieurement  qu’intérieure- 
ment , ainfl  que  fur  la  furface  du  gland  ; quelque- 


memoire  adreflfé  à l’académie  royale  de  chirurgie.  J’ai 
pourtant  obferve  , que  c’étoit  à cet  accident  qu’on  avoit 
donné  le  nom  de  gonorrhée  féche  , c’eft-à-dire  , fans  écou- 
lement ; cette  dénomination  nous  a paru  d’autant  plus 
vicieufe  , qu’elle  donne  une  idée  toute  contraire  de  celle 
qu’on  doit  avoir  de  la  maladie.  Nous  rapporterons  à l’ar- 
ticle ou  nous  traiterons  de  ce  fymptôme  , les  obfervatious 
que  nous  ayons  recueillies  à ce  fujet  , & qui  ont  été 
foumifes  au  jugement  de  l’académie. 

..  ~ ° 4 
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fois  elles  s'ulcèrent  , 6c  repréfentent  des  petits 
chancres  ; mais  elles  confervent  plus  fouvent  la 
figure  d’un  bouton.  On  aura  une  véritable  idée 
des  pullules , fi  l’on  fe  repréfente  l’éruption  de 
la  petite  vérole,  avant  qu’elle  ne  vienne  en  fup- 
puration. 

Les  poireaux  repréfentent  des  excroiffances 
charnues  , dont  lu  forme  reflemble  allez  à celle 
d’une  petite  fraife.  Il  y en  a de  différons  volumes , 
6c  de  différentes  formes  ; ce  qui  fait  qu’on  leur 
a donné  plusieurs  noms  , tels  que  verrues  , poi- 
reaux , crêtes , mures  , &c. 

Le  phimojis  conhfte  dans  le  gonflement  du 
gland  6c  l’inflammation  du  prépuce  ; il  y a deux 
fortes  de  phimofls , l’un  qui  eft  naturel , 6c  l’autre 
accidentel.  Le  premier  réfulte  ordinairement  du 
prolongement  du  prépuce  6c  de  fon  rétrécifîement 
a l’extrémité  , ce  qui  empêche  de  découvrir  le 
glmd;  6c  quand  il  fe  trouve  compliqué  du  mal 
vénérien,  il  exifle  toujours  une  gonorrhée  bâtarde, 
qui  efl:  h conféquence  de  fon  inflammation. 

Le  paraphimofis  efl:  le  renverfement  du  prépuce 
derrière  le  gland  , de  manière  qu’il  efl:  impoflible 
de  le*  recouvrir  , à raifon  de  l’étranglement  qu’e- 
xerce l’orifice  du  prépuce  qui  fe  trouve  enflammé'. 

Les  bubons  font  de  trois  efpèces  , occultes  , 
abfcédés  , 6c  ulcérés.  Par  bubon  occulte  on  en- 
tend une  tumeur  dure  qui  vient  dans  les  glandes 
conglobées  des  aines , des  aifelles  6c  du  col  ( ces 
deux  dernières  efpèces  lont  rares  ) ; par  bubon 
abfcédé , on  entend  également  une  tumeur  dans 
les  memes  parties  ; mais  qui  contient  du  pus  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  , ce  qui  fait  qu’on 
nomme  abfcès  toutes  ces  fortes  de  tumeurs  ; enfin, 
par  bubon  ulcéré , on  entend  l’ulcère  qui  réfulte 
de  l’ouverture  de  l’abfcès  , foit  que  cette  ouver* 
ture  ait  été  faite  par  art  ou  naturellement* 
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Quelques  auteurs  ont  indiqué  une  quatrième 
efpéce  de  bubon  , qu’ils  ont  nommés  fquireux  ; 
mais  outre  quelle  appartient  à celle  du  bubon 
occulte  , on  peut  affurer  quelle  eft  infiniment 
rare. 

La  flrangurie  vénérienne  eft  un  accident  très- 
douloureux  & fort  allarmant;  les  urines  ne  coulent 
que  goutte  à goutte  , & avec  les  plus  vives 
épreintes  : cette  maladie  accompagne  quelquefois 
la  gonorrhée  virulente  externe,  mais  prefque  tou- 
jours la  gonorrhée  virulente  interne  ; le  gonfle- 
ment de  la  proftate  y donne  fouvent  lieu. 

La  g morrhé-ocelle  eft  une  fauffe  hernie  , ou  un 
gonflement  inflammatoire  des  enveloppes  des  tefti- 
cules,  de  l’épididime  & de  la  peau  du  ferotum  ; 
c’eft  ce  fymptôme  qu’on  nomme  communément 
chaude- piffe  dans  les  boufes  : il  n’a  lieu  , ordinai- 
rement , que  par  l’effet  de  la  gonorrhée  virulente 
externe,  qui  fe  fupprime  en  tout  ou  en  partie. 

Le  priapifme  eft  un  fymptôme  de  la  vérole  allez 
rare  : c’eft  une  éreélion  permanente  & doulou- 
reufe , & toujours  l’effet  des  chancres  ou  de  la 
gonorrhée , car  rarement  il  exifte  feul  ; l’ufage  du 
mercure  à fortes  dofes  , chez  un  tempéramment 
vigoureux  , porte  à cet  accident. 

SECTION  IL 

Des  fignes  certains  & primitifs  de  la  vérole  , qui 
fe  manifejient  ailleurs  que  Jur  les  parties  natu- 
relles. 

Les  fymptomes  primitifs  de  la  vérole , qui  fe 
ma'nifeftent  ailleurs  que  fur  les  parties  naturelles  , 
font  ceux  qui  furviennent  après  la  fuppreflion  fu- 
bite  de  quelques-uns  de  ceux  dont  nous  avons 
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parle  dans  îa  feéèion  précédente  : telles  font  les 
exofïoles  , les  enkilofes  , hyperoftofes , pullules  y 
dartres  , boutons  , condylomes  , ragades,  ulcères  , 
aphtes  , douleurs  , &c. 

La  vérole , contractée  par  d’autres  voies  que 
celles  du  coït  , donne  ordinairement  des  fvmp- 
tômes  vagues  fur  différentes  parties  du  corps  , mais 
toujours  en  commençant  par  celles  qui  avoifinent 
le  lieu  de  l’infertion  du  mode  vérolique  ; dans  ce 
dernier  cas  , il  ne  furvient  que  très  rarement  des 
gonorrhées  & des  chancres  aux  parties  naturelles  , 
mais  des  bubons  aux  aines  , fous  les  aiffelles  Ôc 
au  pourtour  du  col  ; des  ragades  , vérues  & con- 
dylomes à l’anus;  des  poireaux,  pullules  & bou- 
tons fur  plulieurs  parties  du  coips,  & de  ces  der- 
niers , principalement  au  front , aux  paupières , fur 
la  poitrine  , entre  les  deux  épaules  ; des  dartres  & 
autres  éruptions  cutanées  entre  les  cuifies  & à coté 
des  bourfes'  ; des  gonflemens  & tumeurs  dans  les 
os  & les  tendons  ; la  carie,  des  aphtes  <k  ulcères 
au  palais  , au  gober  , & dans  l’intérieur  des  narines; 
des  chancres  à la  langue , aux  gencives , aux  lèvres, 
aux  paupières  , l’optalmie  , le  ftaphilome  , le  lu- 
come,  la  Hftule  lacrimale  , la  furdité  &:  les  dou- 
leurs , &c.  On  a encore  prétendu  que  le  mode 
vénérien  pouvoit  porter  fon  action  vers  l’intérieur, 
fur  les  vifeères  du  bas -ventre,  de  la  poitrine  & 
de  la  tête  ; mais  fi  ces  effets  font  vrais , ils  font , 
heureufement,  très-rares  ; nous  n’avons  jamais  été 
dans  le  cas  de  les  obferver  , malgré  que  nous  ayons 
fuivi  cette  maladie  de  fort  près  , & pendant  beau- 
coup d’années.  Je  crois  qu’on  a fou  vent  pris  pour 
des  effets  du  mode  vénérien , ceux  que  détermi- 
noient  les  remèdes  trop  abtifs  qu’on  employoit  a 
fa  pourfuite  : on  n’ofe  jamais  rien  mettre  far  le 
compte  de  la  médecine,  on  veut  toujours  que  tout 
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pafie  fur  celui  du  mal  ; les  cas  oui  Ton  peut  avoif 
raifon  à cet  égard,  font  plus  rares!  qu’on  ne  penfe. 

Parmi  le  nombre  des  fymptômes  rapportés  ci- 
deffus,  il  en  eft  de  propres  à la  maladie  , & d’autres, 
qui  lui  font  communs  avec  des  .maladies  diffé- 
rentes ; aufli  les  rapporterons- nous;  à l’article  des 
fymptômes  équivoques. 

SECTION  III. 

Des  figues  certains  & confécuîifs  de  la  vérole. 


La  vérole  qui  s’annonce  par  dos  lignes  confé-* 
cutifs  , 8c  que  quelques  Auteurs  appellent  vérole 
confirmée  , peut  être  conlidérée  fous  deux  points 
de  vue  ; elle  peut  être  le  produit  de  quelques  re- 
liquats qu’un  mauvais  traitement  a laifies  , ou  bien 
le  développement  d’un  vice  ancien  ignoré.  Dans 
la  première  fuppofition  , les  fyptômes  qui  fc  mani- 
feftent  font  ordinairement  les  mêmes  que  ceux  qui 
ont  précédé.  Il  arrive  néanmoins  fort  fouvent 
que  le  nombre  augmente  : & cela  a lieu  fur-tout , 
quand  cette  rélurreétion  eft  tardive.  J’ai  vu  , en 
effet , plufieurs  malades  attaqués  de  chancres  ou  de 
gonorrhée  , guérir,  en  apparence,  de  ces  accidens, 
qui  fe  font  renouvellés  , accompagnés  de  plufieurs 
autres  , tels  que  o’exofiofes  , de  puftules  , de  chan- 
cres à la  bouche  & aux  amygdalîes. 

La  vérole  qui  eft  le  produit  d’un  vice  ancien 
ignoré  , telle  que  la  vérole  occulte  , dégénère 
prefque  toujours  : mais  elle  conferve  néanmoins, 
dans  l’enfembile  de  fes  fymptômes , un  certain  ca- 
raéfère  diflinc  :if  qui  n’échappe  point  à l’cèil  expé- 
rimenté ; & c’eft  ici  le  lieu  de  dire  , avec  MM, 
Bucham  8c  Yàeutaud , quelle  fe  montre  fous  les 
dehors  de  prefque  toutes  les  maladies,  même  les. 
plus  hideufes» 
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Tous  les  fymptômes  rapportés  dans  la  feéliott 
précédente  conviennent  à celle-ci;  nous  y ren- 
voyons pour  éviter  les  répétitions  : nous  y ajou- 
terons feulement  îa  carie  des  os  du  palais  , les 
nodohtés  , les  filiales  de  l’anus  6c  du  périné , le 
polype  utérin  chez  les  femmes  , l’ankilofe  6c  l’im- 
puiflânee. 

I 

SECTION  IV. 

Des  jlgn.es  équivoques  de  la  vérole. 

On  doit  comprendre  parmi  les  lignes  équi- 
voques de  la  vérole  tous  les  différens  fymptômes 
& accidens  qui  peuvent  appartenir  à plusieurs  ma- 
ladies , de  manière  à ce  qu’on  ne  puiffie  affirmer 
que  ce  foit  la  vérole  qui  exifle  , ou  toute  autre 
maladie. 

D’après  l’expérience  , nous  croyons  qu’on  peut 
conhdérer  comme  très-équivoques  tous  les  fymp- 
tômes dont  nous  allons  faire  l’énumération  , 6c  , 
fur  - tout  , quand  on  ne  pourra  leur  appliquer 
aucune  des  circonflances  que  nous  ferons  con- 
noître. 

Les  fymptômes  douteux  de  la  vérole  font  les 
douleurs  qui  peuvent  être  arthritiques , rhuma- 
tiques  , feorbutiqnes  , canccreufcs  ou  goutteufes, 
les  boutons  6c  autres  éruptions  cutanées  , les  dar- 
tres qui  peuvenr  ctre  le  produit  d’un  fang  âcre  , 
d’un  vice  lchrophuleux , l’engorgement  des  glandes- 
du  col  ? du  gozier  , des  aiffielles  , des  mamelles  , 
de  la  bouche  ; les  fiflules , abfcès , ulcères , & les 
différentes  efpèces  d’ophtalmie  , de  perte  de  vue  * 
de  furdité  , les  exoftofes  , ankilofes,  hypèroflofes , 
fuppurations  internes  , obftruélions  , fquires  , can- 
cer , chute  des  cheveux 5 des  poils  & des  ongles» 
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ÏI  ne  faut  donc  pas  toujours  affurer  qu’un  fujet 
a la  vérole  , parce  quil  éprouve  ou  aura  éprouvé 
un  ou  plufieurs  de  ces  fymptômes  ; c’eft  ici,  Tans 
contredit  , où  les  lumières  , l’expérience  & la 
bonne-foi  doivent  concourir  chez  les  chirurgiens. 

Ce  n’eft  que  par  un  examen  réfléchi  de  la  con- 
duite paflée  du  malade  , & par  une  application 
aux  infirmités  préfentes  , qu’on  peut  quelquefois 
lever  le  voile  trompeur  qui  dérobe  le  caractère  de 
la  maladie.  Tout  malade  , dans  ce  cas  , doit  le 
repréfenter  les  moindres  circonftances  qui  ont 
accompagné  fa  jeunefle  ; les  fréquentations  char- 
nelles qu’il  a eues  avec  des  perfonnes  fulpeéles  ; 
les  événements  remarquables  qui  ont  pu  en  être 
la  fuite  ; les  négligences  qu'on  pourroit  avoii; 
mifes  dans  quelques  traitemens  antérieurs  ; les  cir- 
conftances défavorables  furvenues  pendant  leur 
durée  ou  après  ; les  fymptômes , quoique  de  petite 
conféquence,  qui  ont  pu  refter  , & avec  lefquels 
il  a été  mis  en  liberté  (i  ). 


(i  ) A finie  , Lhutaud , M.  Fabre  & prefque  tous  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  vérole  , difent  qu’ils  ne  faut 
point  s’allarmer  pour  l’avenir  de  quelques  fymptômes  qui 
fubfiftent  encore  après  le  traitement  ; tels  font  la  gonorrhée  , 
ks  poireaux  , le  phimofis  & paraphimofîs  , les  condylomes  , 
les  crettes  , la  fiftule  , les  douleurs  , le  rhumaiifme  , la 
goutte  , les  dartres  , la  gratelîe  , les  gerçures  des  mains  , 
les  ulcères  opiniâtres  , les  différentes  cfpèces  de  carie  des 
os  , le  feorbut  , les  écrouelles  , les  tumeurs  des  tefticules, 
les  courbures  de  la  verge  , l’impuiffance  , les  nodus  , les 
ganglions  , les  tubercules  , les  tumeurs  gomeufes  , les  exor- 
torfes  vraies  , les  douleurs  dans  les  os  , les  cancères  qui 
dépendent  d’une  caufe  vénérienne  , l’ulcère  de  la  matrice  , 
la  paralyiie  vérolique  , l’alopécie  ou  chute  des  poils  , l’af- 
faiflement  du  nez. 

Quelques  officiers  de  fanté  du  port  de  lire  Pt  ne  penfent 
pis  de  même  ÿ mais  ce  que  les  uns  exagèrent  , les  autres 
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SECTION  V. 

Des  [ignés  qui  [ont  plus  équivoques  que  certains . 

Dans  la  feétion  précédente > nous  avons  indiqué 
les  fymptômes  qui  appartiennent  à celle-ci;  ainfi, 
en  rapprcohant  les  événemens  , en  comparant 
l’état  antérieur  au  préfent , on  eftimera  facilement 
que  les  diilérens  fymptômes  qu’on  éprouve  ou 
que  depuis  peu  on  a éprouvés  , font  plus  équi- 
voques que  certains.  Quand  on  aura  mené  une  vie 
fage  & régulière  ; quand  on  n’aura  jamais  eu  des 
fymptômes  caradtériftiques  de  la  vérole,  ou  quand 
on  en  aura  eu  ik  qu’on  les  aura  fournis  à un  bon 
traitement quand  on  n’aura  éprouvé  aucun  relie 
après  avoir  été  mis  en  liberté  (i)  ; quand  il  ne  fera 


î’ailujettUTcnt  a des  loïx  trop  rigoure'ufes.  A Breft  , une? 
fuintance  apperçue  à la  louppe  étoit  un  fymptôme  de  vé- 
role , & le  malade  qui  Pauroit  porté  , auroit  été  déclaré 
non  guéri  ; la  cicatrice  d’un  bubon  , la  rougeur  qui  refte 
apres  la  guérifon  d’un  chancre  , & la  deftruétion  des  poi- 
reaux , étoient  encore  des  fymptômes  qu’on  réputoit  véro- 
üques  , «Se  tous  les  malades  qui  fe  troiivoient  dans  ce  cas  , 
n’étoient  pas  fenfés  bien  guéris.  On  penfc  bien  que  ce 
n’étoit  qu’envers  moi  qu’on  é toi t fi  rigorifte. 

( I ) Sans  être  auffi  févere  que  les  officiers  de  famé  de 
Breft  , nous  croyons  néanmoins  que  tout  fymptôme  qui 
exifte  encore  apres  un  traitement  , eft  une  preuve  cer- 
taine que  le  malade  n’eft  pas  guéri  : nous  ne  dirons  pas- 
à quel  dégré  il  peut  avoir  la  vérole  , cela  n’eft  pas  aifé 
à déterminer  ; mais  nous  al! urons  qu’elle  exifte  ; parce  que 
chaque  localité  eft  un  foyer  particulier  d’infeéHon  , qu’il 
faut  abfolument  détruire  en  entier  , poulr  être  fur  de  la 
oerfetftion  de  la  cure.  On  n’imagine  pas  aifément , comment 
on  ofe  foutenir  l’affirmative  de  la  guérifon  d’un  malade 
qui  eft  forti  du  traitement  avec  les  mêmes  fymptômes 
pour  lcfqucls  il  s’y  eft  fournis* 
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furvenu  rien  de  fâcheux  après  le  traitement  qui 
puiflè  avoir  rapport  à la  maladie;  enfin,  quand 
après  avoir  fait  quelques  excès  dans  le  régime  & 
meme  dans  les  plaifirs  de  Vénus,  fans  qu  il  foit 
furvenu  d’autres  fuites  que  celles  qui  font  natu- 
relles à ces  aéles  de  vigueur , on  pourra  préfumer, 
avec  fondement,  que  ce  qu’on  a éprouvé  eft 
plus  équivoque  que  certain. 

'SECTION  VI. 

Des  Jïgnes  plus  certains  qu'équivoques» 

C’efi:  encore  lès  fymptômes  de  la  quatrième 
feétion  qu’il  faut  rapporter  à celle-ci,  en  y joignant 
les  circonfiances  fuivantes  ; favoir,  fi  les  malades 
ont  mené  quelque  tems  une  vie  débauchée  ; s’ils 
ont  eu  des  fymptômes  vénériens  qu’ils  n’ayent 
point  fournis  à aucun  efpèce  de  traitement;  car, 
quoiqu’il  fe  faffe  beaucoup  de  cures  fpontanées 
par  les  feules  forces  de  la. nature,  il  n’efl:  pas 
général  quelles  foient  toujours  parfaites.  Si  ayant 
été  traités  par  les  meilleurs  maîtres , il  leur  reftoit 
après  le  traitement  quelques-uns  des  fymptômes 
avec  lefquels  ils  pourroient  y être  entrés  ; fi  chez 
les  enfans  qu’ils  ont  fait  naître,  où  chez  les  mères 
de  ces  enfans,  on  appercevoit  quelqu’indice  du 
mal  ; enfin , fi  le  moindre  écart  dans  le  régime 
ou  les  plaifirs  de  Vénus  donnoit  lieu  à des  acci- 
dens  étrangers  à ceux  qui  en  font  les  fuitesx 
ordinaires. 

Quand  a l’aide  de  ces  réflexions,  on  aura  com- 
paré la  manière  d’être  & d’avoir  été,  on  {aura  la 
route  qu’il  faut  fuivre  & les  fuccès  qu’on  doit 
en  efpérer. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  pronojlic  général  de  la  vérole. 

4 

SECTION  PREMIERE. 

!_j  E pronoftic  de  la  vérole  fe  tire  des  circons- 
tances qui  l’accompagnent,  du  climat  qu’on  habite, 
de  la  conilitution  & du  tempérament,  de  l’âge, 
du  fexe,  de  Ses  métamorphofes  & complications, 
de  Son  ancienneté  & de  Son  opiniâtreté. 

Les  circonflances  qui  accompagnent  la  vérole 
font  lâcheules  ou  favorables;  elles  font  fâcheufes, 
lorfque  pendant  le  traitement,  les  Symptômes  au 
lieu  de  diminuer  & de  s’aftoiblir , fe  propagent 
& s’animent.  Elles  font  au  contraite  favorables, 
quand  ces  Symptômes  prennent  une  tournure 
d’amélioration.  Dans  les  climats  froids,  la  vérole 
eft  plus  dangereule  que  dans  les  pays  chauds.  Un 
efpagnol  va  de  vient  au  Pérou  avec  un  degré  de 
vérole  qui  feroit  périr  un  danois. 

Les  tempéramens  bilieux  & irritables  , ceux 
qui  font  fujets  à des  maladies  habituelles,  comme 
la  goutte,  le  rhumatifme , les  hémoroïdes  & Sem- 
blables, ont  beaucoup  à craindre  de  la  vérole, 
les  jeunes  gens  moins  que  les  vieillards , les  femmes 
plus  que  les  hommes  ; mais  feulement  apres  la 
ceflation  totale  de  leurs  menürues  ; car  d’ailleurs, 
lorfqu’elles  font  bien  réglées,  elles  la  Supportent 
très-facilement. 

La  vérole  dégénérée  (i),  compliquée,  ancienne, 


( I ) La  vérole  dégénère  facilement  , & fur-tout  dan. 

héréditaire- 
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héréditaire,  eft  toujours  rébelle , fouvent  dange- 
reufe  & quelquefois  incurable.  Celle  qui  eft  nou- 
vellement acquife  eft  en  général  moins  à re- 
douter , parce  que  dans  ce  dernier  cas  la  ful- 
ceptibilité  des  parties  quelle  afleéte,  donne  au 
mode  vénérien  une  adhéfion  plus  grande. 

Plus  les  fymptômes  font  nombreux,  violens  &: 
opiniâtres  , plus  la  maladie  eft  redoutable  ; cela 
n’eft  cependant  pas  général , car  on  rencontre 
aifez  fouvent  des  fymptômes  très- violens  qui 
cèdent  aux  plus  {impies  moyens;  c’eft  fans  doute 
parce  qu’il  y a alors  augmention  d’aftion  & que 
la  maladie  approche  du  caractère  aigu.  La  vérole 
qui  a réfifté  à plufieurs  traitemens  variés , peut 
être  confidérée  comme  incurable  , fi  après  un  an 
du  dernier  traitement,  les  fymptômes  rdont  point 
difparu  d’eux-mêmes  par  l’effet  des  forces  de  la 
nature  & de  l’aétion  fecondaire  des  remèdes. 

Les  malades  qui  ont  la  vérole  pour  la  pre- 
mière fois,  ont  plus  à craindre  que  ceux  qui  font 
déjà  éprouvée.  J’ai  eu  lieu  d’obfervtr  très-fouvent 
que  plus  un  fujet  contraéloit  de  fois  la  vérole , 
& moins  à chaque  fois  elle  avoit  d’énergie.  Il  eft 
probable  que  la  fufceptibilité  des  parties  diminue 
par  l’habitude,  & que  quelques-unes  acquièrent 
une  vertu  négative. 


Us  hôpitaux.  Dans  cet  état , tout  ufage  du  mercure  , qui 
■n’eft  pas  foutenu  dans  fes  effets  par  des  toniques  & des 
antiputrides  , devient  funefte  ; il  y a beaucoup  de  gens 
qui  n’ont  jamais  fçu  diftinguer  cette  dégénérefcence  : aufïi 
combien  de  victimes  n’ont-ils  pas  faites.  Envain  la  mobilité 
de  leur  opinion  , s’eft  épuifée  en  recherches  ; ni  les  fric- 
tions , ni  te  fublimé  , ni  les  robs  , ni  tes  pillules  n’ont 
eu  des  fuccès.  Les  malades  qui  s’en  font  tirés  , ont  dû 
leur  falut  à l’entier  abandon  des  remèdes. 

Tome  /.  p 


* 
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Il  y a plus  à craindre  pour  les  malades  quî 
contractent  la  vérole  par  des  voies  innocentes  que 
pour  ceux  qui  la  gagnent  dans  le  coit,  non-feu- 
lement parce  que  cette  dernière  fe  manifefte 
plutôt , & qu’elle  eft  moins  équivoque  ; mais 
même  parce  que  les  fymptômes  n’attaquent  que 
des  parties  qui  ordinairement  ne  font  pas  fufcep- 
tibles  d’un  grand  danger. 

SECTION  IL 

La  vérole  a-t'elle  dégénéré?  a-t'on  plus  à craindre 
d'elle  pour  l'avenir  que  pour  le  présent? 

Ce  n’eft  ni  pour  allarmer  le  public,  ni  pour 
le  raOurcr , que  je  place  cette  feétion  au  chapitre 
du  pronoflic  de  la  vérole;  je  n’ai  point  un  talent 
prophétique,  & n’ai  jamais  fu  lire  dans  l’avenir; 
j’ai  même  pour  la  fciencc  des  augures  , des 
doutes  très-refpeélueux. 

Sous  le  rcgne  de  Tibère  & de  Claude , les 
Druides , qui  étoienten  pofleflîon  de  l’exercice  de 
la  médecine  , furent  perfécutés  , parce  qu’on 
croyoit  alors  que  c’étoit  une  fcience  magique, 
& que  ces  prêtres  étoient  forciers  ; aujourd’hui, 
grâce  à nos  lumières , on  ne  s’avife  pas  de  char- 
ger les  médecins  d’une  pareille  inculpation.  «Les 
liècles  de  fuperftition  , dit  Zimmermann , des  reve- 
nans , des  magiciens , des  fpeétres , des  preftiges 
diaboliques  font  paflés  , la  philofophie  les  a 
bannis  pour  toujours  Je  ne  prédirai  donc  point 
affirmativement,  ainfi  que  quelques  auteurs  l’ont 
f.  it , que  la  vérole  s’éteindra  un  jour  ainfi  que  la 
lèpre,  parce  qu’ils  ont  cru  qu’elle  avoit  dégénéré; 
mais  je  n’affurerai  pas  non  plus  qu'elle  perfiflera 
toujours  dans  tel  ou  tel  degré  de  force  ; toutes 
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ces  afTertîons  font  au-delà  de  la  portée  d'un  homme 
raifonnable.  S’il  eft  permis  o’entrer  dans  quelque 
difcuflion  là^defius,  ce  doit  être  plutôt  pour  éta- 
blir cette  incertitude  par  des  fortes  conjectures  3 
que  pour  rifquer  d’autres  conclufions.  Si  nous 
devons  juger  de  la  vérole  ancienne  par  les  récits 
que  nous  en  ont  laifïé  les  auteurs  qui  ont  cru 
l’avoir  vu  naître  ; nous  ne  trouverons  plus  à coup 
fur  la  même  maladie  qu’aujourd’hui  ; les  arrêts  de 
proscriptions  que  piufieurs  parlemens  du  royaume 
prononcèrent  contre  les  véroles  9 paroîtroient 
propres  à nous  affermir  dans  cette  opinion  ; mais 
en  examinant  les  chofes  avec  quelqu’attention  , 
nous  verrons  que  bien  loin,  que  tous  ces  faits 
extraordinaires  prouvent  en  faveur  de  la  malignité 
de  la  vérole  ancienne;  nous  ne  trouverons  au 
contraire  que  les  indices  d’une  alarme  générale  & 
c’une  opinion  fondée  fur  le  défordre  des  efprits. 

Qu’avoit  en  effet  la  vérole  de  fi  dangereux  à 
l’époque  de  fa  prétendue  invafion  en  Europe  ? 
rien  de  plus  que  n'ont  la  gale  & les  dartres  aujour- 
d’hui; mais  on  crut  qu’en  infeéfant  les  parties  de 
le  génération  , elle  pouvoit  frapper  de  fiérilité  , 
ou  bien  qu’en  leur  conservant  leur  vertu  procréa- 
trice , elle  ne  devint  Finflrument  d’une  fource  de 
malheurs , en  faifant  naître  une  efpèce  défeôtueufe 
& maudite.  Cette  opinion  devoit  être  d’autant 
plus  allarmante , qu’on  penfoit  que  cette  maladie 
pouvoit  fe  gagner  par  'des  voies  innocentes  , 
comme  par  exlialaifon  &par  foyer.D’après  cela,  il 
n’efi  pas  étonnant  que  la  fagefiedes  parlemens  qui 
veillent  fur  le  bouheur  6c  la  tranquillité  de  la  nation , 
n’ait  frappé  , de  fa  verge  de  fer  , toutes  les  vic- 
times de  cette  maladie,  en  les  exilant  de  la  fociété, 
& les  reléguant  dans  des  maifons  jfolées  pour  y 
finir  leur  trifte  deftinée  ; mais  le  phantôme  de 
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l’erreur  no  fut  pas  longtems  a difparoître.  Les 
retraites  des  véroles  étant  remplies, on fe  vit  forcé 
de  les  laifler  végéter  librement  dans  le  monde.  Les 
médecins  commencèrent  alors  à s’occuper  de  fon 
traitement,  & Carpi  n’y  eut  pas  plutôt  appliqué 
le  mercure  que  la  terreur  panique  dilparut  entière- 
ment, & qu’on  conçut  enfin  que  le  mal  nouveau 
n’étoit  pas  aufli  redoutable  qu’on  fe  l’étoit  d’abord 
imaginé.  Quels  étoient  donc  les  fymptômes  de  la. 
vérole  à cette  époque,  & comment  cette  maladie 
fe  comportoit-t-elle  avec  le  pauvres  humains  ? 
slftruc  qui  a recueilli  tout  ce  que  les  auteurs  en 
ont  dit , va  nous  l’apprendre.  Il  établit  fix  pé- 
riodes depuis  l’époque  de  145*4  jufqu’à  celle  de 
nos  jours  , & fixe  à la  première  une  durée  de 
cent  dix  ans.  Pendant  tout  ce  tems  la  vérole  fe 
manifeftoit  par  des  chancres  aux  parties  honteufes, 
des  pullules  fur  la  peau , les  uns  avec  des  croûtes 
femblables  aux  croûtes  de  lait  des  enfans,  les 
autres  fins  croûte  ; mais  donnant  une  finie  plus 
ou  moins  virulente  qui  confumoit  les  chairs  & 
même  les  os  , par  des  tumeurs  gommeufes  , par 
de  grandes  douleurs  dans  les  membres  qui  fe  fai- 
foient  fentir  la  nuit.  Les  malades  étoient  maigres 
& défaits,  fans  appétit;  le  vifage , les  jambes  leur 
enfloient  quelquefois , une  petite  fièvre  étoit  aulli, 
dans  certain  cas,  de  la  partie;  quelques-uns  enfin 
foufjfroient  des  douleurs  de  tète.  Voilà  un  précis 
des  fymptômes  de  la  première  époque  , & fans 
pré  .en  dre  qu’il  foit  exagéré,  nous  fie  voyons  pas 
quM  ait  été  très- propre  à autoriler  fauteur  dont 
n >us  fiüvons  tiré,  à penfer  que  la  vérole  fe  foit 
co'nfidérablement  énervée,  & qu’elle  fut,  à l’épo- 
que eu  il  écrivoit,  infiniment  plus  douce  quelle 
n’étoit  dans  fon  invafion.  Si  nous  comparions  ce 
tàbleau,avec  celui  que  nous  pourrions  faire  a&uelle- 
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ment  dans  les  hôpitaux  des  vénériens  ; nous  trou- 
verions, au  contraire , qu«  la  vérole  moderne  efl 
infiniment  plus  grave  & plus  meurtrière,  qu’elle  ne 
rétoit  pendant  l’efpace  de  cent  dix  années  qu’à 
duré  fa  première  époque , & bien  loin  qu’elle  ait 
été  en  décroifianr,  Aftruc,  qui  l’a  penfé , va  nous 
prouver  au  contraire  qu’elle  n’a  été  qu’en  augmen- 
tant. 

Le  fécond  période  n’ell  pas  fi  long  ; il  n’eft 
que  de  douze  années , ^depuis  iyiq»,  jufqu’à  152 6, 
cc  II  paroît,  dit -il,  que  dans  cet  intervalle,  les 
fymptômes  dont  on  vient  de  parler,  fe  maintin- 
rent avec  la  meme  force , & qu’il  en  furvint  deux 
nouveaux , dont  on  ne  trouve  point  qu’il  ait  été 
fait  mention  auparavant  ». 

Le  premier  étoit  des  exoflofes,  jointes  le  plus 
fouvent  à la  carie  des  os,  ( c’eft  Jean  Vigo  qui 
les  rapporte),  le  fécond  “étoit  des  poireaux  aux 
parties  naturelles  ; mais  en  prenant  le  fens  dans 
lequel  Pierre  Maynart  s’explique;  il  paroît  dou- 
teux que  ce  fût  de  vrais  poireaux,  tels  que  nous 
les  connoifions  aujourd’hui  ; car  en  parlant  des 
pullules,  il  dit  (1):  «le  plus  fouvent  ces  pullules 
s’ulcèrent , je  dis  le  plus  fouvent , parce  que  j’ai 
vu  des  malades  en  qui  elles  s’étoient  durcies  comme 
des  verrues  , des  clous  & des  poireaux;»  c’efl  véri- 
tablement une  comparaifon  qu’il  fait  de  la  dureté 
qu’acquéroient  ces  pullules;  mais  il  ne  donne  point 
a entendre  qu’elles  fe  changeaient  jamais  en  poi- 
reaux , ni  qu’elles  en  prilfent  la  forme.  Quant 
aux  exoftofes  & à la  carie  des  os  , ces  memes 
fymptômes  fe  trouvent  décrits  dans  l’énumération 


( 1 ) P.  2.^9. 


C 23d  ) 

de  ceux  du  premier  période.  Qu’eft-ce , en  effet,  que  la. 
confumation  des  os  par  une  fa  nie  rJînon  leur  carie  ? 
Qu’éft-ce  que  les  tumeurs  gommeufes  qui  attaquent 
promptement  les  bras  , les  jambes  , finon  des  exof- 
tofes  ? Mais  en  fuppofant  que  ces  deux  fymptômes 
furent  véritablement  furvenus  dans  cette  deuxième 
époque  ; cela  prouvcroit-il  en  faveur  de  rénerva- 
tion de  la  maladie,  & les  exofofes  & les  poireaux 
font-ils  donc  d’une  bénignité  bien  réelle?  D’ail- 
leurs les  memes  fymptômes  de  la  première  époque 
exiftant  dans-  la  fécondé  avec  le  meme  degré  de 
force  , & ces  deux  nouveaux  n’étant  qu’un  accroif- 
fement,  il  paroîtroit  plus  naturel  de  conclure  que 
K vérole,  à cette  leconde  époque,  fe  trouvoit 
avoir  acquis  plus  de  force  (i). 

En  comparant  donc  ce  fécond  tableau  de  la 
vérole  ancienne  avec  celui  de  la  vérole  moderne, 
nous  n’y  trouvons  encore  rien  qui  furpaffe  ce  der- 
nier. La  troilième  époque  eft  de  quatorze  années, 
fa  voir  , depuis  Fan  i qi6  juftpa’à  iyqo,  « la  vérole, 
dit  -Aftruc , commença  pour  lors  à s’adoucir, 
quoiqu’on  s’apperçût  cependant  de  deux  nouveaux 
fymptômes  , le  bubon  inqiàncl  & V alopécie  , ou 
chute  des  poils  -,  Fracaftor  écrit  (2)  , que  depuis 
environ  hx  ans,  la  maladie  a encore  changé  con- 
sidérablement ; on  ne  voit  maintenant  des  pullules 


( I ) L’expérience  prouve  que  la  multiplicité  des  fymp- 
tômes  véroiiqu' s , annonce  toujours  un  plus  grand  degré 
d’infcft  ion.  Nous  avons  établi  ailleurs,  en  niant  la  pcf- 
fîbilité  d’une  infcélion  generale  , que  chaque  fymptôme 
étant  un  foyer  d’infeéÜion  particulier  qui  a voit  fa  latitude, 
il  devoi'  s’enfuivre  , que  plus  les  fvmptômes  feroien:  nom- 
breux , & plus  l’on  aevroit  fuopofer  d’mteidùé  à la  ma- 
ladie. 

( i ) T.  I , 1.  V , p,  19a. 
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que  dans  un  très^petit  nombre  de  malades,  prefque 
point  de  douleurs,  ou  des  douleurs  bien  plus  lé- 
gères ; mais  beaucoup  de  tumeurs  gommeufes.  Une 
chofe  qui  a étonné  tout  le  monde , c’tft  la  chûte 
des  cheveux  ; & des  autres  poils  du  corps  , cela 
donne  un  air  ridicule,  les  uns  n’ont  point  de  barbe 
les  autres  point  de  fourcils,  d’autres  ont  la  tête 
chauve.  D’abord  on  attribuoit  cet  accident  aux 
remèdes , fur-tout  au  mercure  ; mais  quand  on  a 
été  mieux  inftruit,  on  a reconnu  qu’il  venoit  du 
changement  de  la  maladie;  il  arrive  maintenant 
encore  pis,  les  dents  branlent  à plufieurs  (i)  & 
tombent  meme  à quelques-uns. 

Il  paroît , d’après  ce  pafîage  de  Fracaftor  , qui 
fait  la  grande  autorité  dont  le  fert  Aflruc  , po  ur 
établir  fon  fyftême  d’adouciffement  .dans  cette 
troifième  époque,  .que  tout  confifte  dans  le  chan- 
gement des  puftules;  mais  le  bubon  qui  les  fuc- 
céda,  peut  bien  être  reçu  en  compenfation  ; car 
dans  le  nombre  des  malades  qui  pé'riflent  de  la 
vérole  , les  quatre-cinquièmes  au  moins  fuccom- 
bent  à des  bubons  ; donc  , loin  de  trouver  un 
adouciilement  bien  réel  dans  cette  époque,  nous 
y trouvons  au  contraire  la  naiffance  d’un  fymptôm  e 
redoutable , qui  nous  prouve  que  le  virus  avoit 
acquis  plus  d’énergie  au  lieu  de  s’affoiblir  , ainfi 
qu*on  l’avoit  prétendu.  Nous  devons  fuppofer 
encore  que  la  plupart  des  variétés  furvenues  dans 
\2s  fymptômes  de  la  vérole,  ont  pu  dépendre  des 


f 

(i)  Le  branlement  des  dents  cft  véritablement  Pefte 
du  mercure  qui  , après  avoir  enfle  les  gencives  , excite 
une  fupuration  qui  détruit  le  tiflu  cellulaire  , par  lequel 
la  dent  effc  unie  à la  gencive  même,  ainfi  que  Mvéole  : 
ce  pis  pourroit  bien  faire  foupçonner  que  la  plupart  des 
autres  accidens  provenaient  au(n  du  mercure. 
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différé  ns  traitemens  auxquels  on  foumettoit  fuc- 
celîiverhent  les  malades.  Il  eft  probable  que  les 
pullules  li  fréquentes  dans  la  première  époque  , 
n étoient  que  des  fymptômes  confécutlfs  dégé- 
nérés , tels  que  nous  les  rencontrons  encore  au- 
jourd’hui chez  les  malades  qui  ont  été  mal  traités, 
ou  qui  ont  été  long-tems  fuis  l'être-,  & chez  les- 
quels la  nature  n’a  fait  que  des  efforts  impuiffans 
pour  la  guérilon. 

Le  quatrième  période  eft  de  dix  ans  , depuis 
iyqo  jufqu’à  iyyo;  c’eft  dans  celui-ci , à ce  qu’on 
. prétend,  que  la  gonorrhée  parut;  il  femble  ce- 
pendant que  les  anglois  l’avoient  connue  meme 
avant  le  premier  période,  ils  Pappeloient  burguing 
ou  arfure. 

Les  memes  fymptômes  qu’on  avoit  obfervés 
dans  les  trois  premiers  périodes  exiftoient  encore; 
mais  au  rapport  d’AJirue , il  fembloit  s’adoucir 
de  jour  en  jour;  l’on  ne  voit  pas  trop  comment 
on  peut  juger  de  l’amendement  d’une  maladie  qui 
propage  tous  les  jours  les  fymptômes  ; il  paroî- 
troit  bien  plus  naturel  de  croire  qu’elle  augmenta 
d’intenfité  , & rien  ne  pourroit  prouver  contre 
cette  afiertion  généralifée. 

La  gonorrhée  eff , fans  doute , celui  des  fymp- 
tômes de  la  vérole  le  plus  funefle  a l’humanité. 
Perfonne  n’ignore  les  accidcns  qu’elle  peut  occa- 
fionner  dans  les  voies  urinaires  ; accidens  dont  la 
p^part  font  incurables  , parce  que  les  parties  une 
fois  déforganifées  ne  reprennent  que  fort  diffici- 
lement leur  première  forme  , & tont  , par  cela 
meme,  incapables  d’exercer  librement  leurs  fonc- 
tions. Elle  n’a  pas  les  mêmes  fuites  chez  les 
femmes  , parce  que  fon  fiège  eft  different  ; mais 
à combien  de  polypes  utérins  & d’ulcéres  de 
matrice  ne  font- elles  pas  expo  fées  à fon  occahon* 
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Combien  , en  effet  , font  devenues  ftériles  pour 
avoir  porté  long-tems  une  gonorrhée.  Il  eft  donc 
vrai  que  ce  fymptô-me  , avec  lequel  les  jeunes  gens 
fe  jouent,  eft  le  plus  à craindre  de  tous  ceux 
qui  caraétérifent  la  maladie  , parce  que  l’art  ne 
peut  pas  toujours  fe  flatter  d’y  remédier  aufti  ef- 
ficacement qu’aux  autres  , encore  moins  d’en  pré- 
venir les  fuites  fâcheufes  quand  les  circonftances 
la  portent  à cela.  Je  ne  fais  fi  la  perfpe&ive  de 
refier  toute  fa  vie , avec  la  dijfurie , la  Jîrangurie 
ou  Vifchurie  , ce  qui  peut  arriver  dans  les  cas  même 
les  plus  fi m pies  , trouvera  fou  pendant  dans  quel- 
qu’un des  autres  fymptômes  de  ce  mal  ( i ) , qui 
ont  exiffé  & qui  exiflent.  Je  confidére  donc  que 
l’époque  où  la  gonorrhée  virulente  eft  venue  aug- 
menter la  fomme  des  maux  vénériens , eft  celle 
qui  doit  être  réputée  comme  la  plus  affligeante 
pour  l’humanité. 

On  objeêlera  peut-être  que  cela  ne  prouve  point 
en  faveur  de  l’intenftté  du  virus  ; mais  comme 
cette  force  n’a  pu  être  réellement  évaluée  dans 
aucune  fuppofition  , & qu’elle  a été  & fera  tou- 
jours relative  aux  qualités  occultes  des  tempéra- 
mens,  je  penfe  que  pour  eftimer  la  dégénérefcence 
de  la  vérole , il  faut  calculer  d’après  les  accidens 
auxquels  elle  donne  lieu  , par  fes  effets  propres 
ou  immédiats  , ou  par  une  fuite  de  fes  effets. 
Or  , les  maladies  de  la  veffie  & de  l’urètre  chez 


( T ) Le  bruit  qu’un  remède  notiveau  fait  dans  le  monde  , 
eft  toujours  relatif  à l’importance  dont  on  le  croit  fuf- 
ceptible  , qui  eft  méfurée  fur  la  maladie  à laquelle  il  eft  def- 
tinee.  Or  , les  bougies  de  Daran  % qui  ont  eu  une  fi  grande 
réputation  , & qui  ont  donné  lieu  à que’ques  proverbes 
épigrammatiques  , confirment  mon  opinion  fur  la  gonorrhée  , 
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hommes  , & de  la  matrice  chez  les  femmes , 

qui  font  les  laites  tuneftes  de  la  gonorrhée,  étant 
véritablement  l’efpèce  d’accidens  connus,  que  les 
fymp tomes  vénériens  aient  déterminés  de  plus  fâ- 
cheux , on  doit  en ‘conclure  , avec  raifon  , que  ce 
quatrième  période  a été  celui  où  la  vérole  eft  de- 
venue plus  meurtrière. 

Le  cinquième  période  finit  en  i<5io  : il  n’a  de 
remarquable  qu’un  tintement,  d’oreilles  rapporté 
par  Fallôpe , chap.  23. 

Le  fixième  n’eft  pas  plus  intérelfant  ; il  n’offre  - 
que  quelques  véhiculés  qui  venoient  aux  parties 
naturelles  &:  qu  on  appeloit  cryjlalines  , nom  vul- 
gaire que  les  foldats  & matelots  donnent  aujour- 
d’hui à tous  les  fymptômes  vénériens  qui  viennent 
a l’anus  , après  le  péché  de  Sodome. 

D’après  cette  courte  récapitulation , nous  pou- 
vons établir  un  parallèle  allez  jufle  , & prouver 
que , bien  loin  que  la  vérole  ait  dégénéré  , elle 
paroït  avoir  augmenté  d’intenlité  , par  grada- 
tion , depuis  fa  nailîance  ; puifque  les  bubons , les 
les  poireaux  , les  condylomes , les  exoftofes  & la 
gonorrhée  n’exitloient  pas  alors. 

udjîruc  , & tous  les  auteurs  qui  ont  cru  à lav. 
dégénération  de  la  vérole  , ont  moins  jugé  les 
eüets  de  ce  mal  dans  fon  invafion , que  la  pre- 
mière imprefhon  d’une  opinion  allarmée  fur  l’ef- 
prit  des  hommes.  Il  droit  , fins  doute  , bien 
naturel  qu’on  fonnât  le  toefn  fur  une  maladie 
véritablement  pernicieufe  , & qu’on  lui  attribuât 
d’abord,  à raîfon  des  parties  qu’elle  a ffectoit , des 
effets  qu’elle  n’a  pas  eus;  mais  le  tems  , quipefe 
tout  à fa  balance  , & qui  met  toutes  les  chofes  à 
leur  place  , en  leur  alignant  une  iufte  valeur  , 
devoir  néceifairement  lever  le  voile  du  préjugé. 
De  ce  qu’on  aura  vu  , par  la  fuite,  que  les  chofe.s 
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ne  fe  pa/Toient  plus  ainfi  qu’elles  avoient  été 
annoncées , & fans  examiner  fi  véritablement  une 
première  alarme  étoit  propre  à tromper  le  juge- 
ment , on  aura  fait  une  autorité  de  b exagération 
la  plus  frappante.  Car  enfin  , en  accordant  tout 
aux  auteurs  qui  ont  écrit  lur  la  vérole , dans  le 
premier  période,  nous  trouverions  encore  que  les 
fymp tomes  qui  font  furvenus  dans  les  périodes 
Clivants  n’avoient  rien  de  moins  aftif  que  ceux  du 
premier  ; fi  nous  ajoutons  à cela  que  le  défaut 
ü’un  bon  traitement,  à l’époque  antérieure , devoir 
rendre  les  accidens  les  plus  limples  très  - fouvent 
dangereux  & funeftes , de , qu’au  contraire  , dans 
les  époques  poflérieures  , ce  traitement  s’étant  per- 
fectionné par  Tufage  du  mercure , la  maladie  a dû 
nécefiairement  paroître  moins  horrible. 

Il  efl  prouvé  , par  pluiieurs  points  , que  les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  la  naiffance  de  la  vé- 
role, nous  en  ont  impofé  fur  le  compte  de  quel- 
ques-unes de  fes  propriétés1.  Eft-il  quelqu’un, 
aujourd’hui , qui  croye  que  cette  maladie  ait  pu 
fe  communiquer  par  voie  d’exhalaifon  de  de  foyer? 
croit*on  quelle  puiife  naître  de  l’ufaged’un  mauvais 


régime  & d’un  mauvais  air  ? Gafpard  Tordla  , au 
rapport  d \Aftruc , enfeignoit  néanmoins  cette  doc- 
trine l’an  iyoo,  & s’étayoit  de  l’exemple  à'Aulünnz 
Marc  ; ce  femiment  fut  celui  de  (datante  de  Vella  , 
de  MaJJa  , de  Fracaflor  , de  Viclcriy  &c.  ; ce 
dernier  rapporte  un  exemple  qu’il  croyoit  fans 
réplique.  « j’ai  vu  , dit -il  , quelquefois  d’hon- 
nêtes & faintes  religieufes  , exactement  cloîtrées 
dans  un  couvent  inaccefîibiç  & inviolable  , qui 
etoient  tombées  malheureufemènt  dans  la  maladie 
vénérienne,  à caufe  de  la  corruption  de  iVir  & 
de  la  mauvaife.  conftitution  de  leurs  humeurs  , 
jointes  à la  ioiüieüv  de  leur  comolcxion  >•>.  A&-* 
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jourd’hui , très-certainement , on  croiroît  profaner 
les  noms  de  fainte  & û honnête  , en  les  appliquant 
a des  reiigieufes  qui  fe  trouveroient  affedées  de  la 
vérole  , parce  qu’on  eft  bien  fur  que  ce  n’eft  que 
par  le  péché  qu’elles  auroient  pu  l’avoir  acquife. 
Or  , de  ce  que  les  auteurs  nous  en  ont  vifible- 
ment  impofé  tur  un  point  capital , ne  pourrions- 
nous  pas  fuppofer,  fans  injuftice  , qu’ils  f ont  éga- 
lement fait  dans  d’autres  > Nous  fommes  d’autant 
plus  fondés  à le  croire  , qu’une  expérience  certaine 
a prouvé  qu’une  erreur  conduifoit  toujours  à une 
autre.  Je  luppofe  que  Viclori  ait  véritablement 
rencontré  plulieurs  fois  d’honnctes  & faintes  reli- 
gieufes  , exadement  cloîtrées , attaquées  de  quel- 
ques maladies  fingulières  , comme  on  en  rencontre 
tous  les  jours  dans  les  cloîtres  ; dans  l’opinion  où 
il  ctoit  que  la  vérole  pouvoit  naître  par  des  caufes 
innocentes , il  n’aura  pas  manqué  de  les  qualifier 
telles , & de  placer  parmi  les  accidens  vénériens 
d’autres  fymptomes  avec  lefquels  la  vérole  n’avoit 
aucun  rapport.  Voilà  donc  une  erreur  qui  naît 
d’une  autre  : nous  en  découvrirons  bientôt  une 
troilicme , fi  ces  fymptomes,  gratuitement  accor- 
dés au  mal  vénérien  , avoient  été  d’une  nature 
rébelle  & dangereufe  , en  les  oppofant , dans  le 
parallèle  que  nous  pourrions  en  faire , à ceux  qui 
caradérifent  la  vérole  aduelle. 

Je  penfe , d’après  tous  ces  faits,  qu’il  eft  prudent 
de  fe  tenir  en  garde  fur  le  dire  des  anciens  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  vérole  ; puifque  la  plupart 
n’ont  fait  que  fe  répéter,  & écrire  des  chofes  fa- 
buleufes  , inventées  par  la  crainte , l’ignorance  , 
l’amour  du  merveilleux,  & , peut-être,  par  la 
cupidité  ; cette  dernière  paftion  , alTurément  bien 
honteufe,  & trcs-blamible , eft , fans  doute,  caufe 
que  nous  ne  fommes  pas  plus  avancés  fur  le  trai- 
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tement  de  cette  maladie.  Il  n’y  a pas  bien  long- 
teins  qu’on  la  repréfentoit  comme  une  hydre, 
& quon  exagéroit  la  difficulté  du  traitement  ; on 
lui  imprimoit  meme,  par  la  multitude  des  remèdes 
qu’on  lui  opppfoit , un  tel  caractère  de  cruauté  , 
que  le  plus  grand  nombre  des  malades  y fuccom- 
boit.  J’ai  lu  quelque  part  , qu’en  Allemagne , on 
les  entafloit  dans  des  tours  , comme  des  petits 
pâtés,  afin  de  provoquer  d’abondantes  Tueurs;  le 
moyen  auroit  pu  etre  bon  fur  quelques-uns  , fi  on 
lui  avoit  prétérit  des  bornes  modérées  ; mais  il 
falloir  cuire  jufqu’à  épuilement  : c’étoit  la  loi.  Je 
pourrois  dire  encore,  fur  ce  même  lujet,  que  l’a- 
bolition de  cet  ufage  infernal , qui , heureufement, 
n’a  point  été  très-connu  , n’a  pas  été  le  teime  de 
notre  barbarie  ; la  falivation  , les  crifes  prétendues, 
les  dépurations  fuppofées  en  font  de  petits  relies, 
qui , à dire  vrai  , tirent  à leur  fin  , & qui  ne  fub- 
fifteroient  même  plus  , fans  l’afcendant  qu’une 
certaine  routine  a fur  la  plupart  des  efprits. 

Nous  avons  établi , dans  tout  ce  qui  précède , 
les  raifons  alléguées  par  les  auteurs,  pour  prouver 
la  dégénérefcence  de  la  vérole  ; elles  font  tirées 
de  la  marche  qu’on  prétend  qu’elle  a tenue  , & 
que  nous  (bmmes  en  droit  de  foupçonner  infidèle, 
que  nous  admettrons  cependant  comme  vraie  , afin 
qu’on  ne  nous  accufe  point  d’en  affi  ib'ir  le  ta- 
bleau, pour  faire  prévaloir,  par  un  parallèle,  une 
opinion  différente.  J’ofe  croire  qu’on  ne  trouvera 
pas  étrange  que  je  fuppofe  , au  moins  , que  les 
auteurs  anciens  aient  pris  pour  exemple  de  la 
cruauté  de  ce  mal , les  fymptômes  & les  difpofi- 
tions  qui  étoient  les  plus  propres  à l’établir.  Or  , 
pour  faire  un  jufie  parallèle , il  faut  que , de  mon 
côté,  je  me  place  dans  une  femblable  pofition.  Je 
ne  prendrai  donc  point  mes  exemples  parmi  les  vé- 
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rôles  qui  courent  les  rues  en  fe  faifant  traiter  ; ce 
genre  de  comparaifon  , quoique  fuffifant,  ne  feroit 
pas  viéforieux  ; parce  que , véritablement , cette 
manière  de  guérir  la  vérole  , quelquefois  un  peu 
longue  , ed  exempte  d’une  induite  ci’accidens  : non- 
feulement  parce  que  l’exercice  & l’ait  libre  en  font 
véritablement  le  remède  , mais  encore  parce  que 
ces  deux  agens  empêchent  que  l’arcane  ordinaire 
avec  lequel  on  la,  combat  n’opère  de  fâchex  effets  ; 
c’ell  un  tait  qui'efi:  de  toute  notoriété  , & dont 
une  infinité  d’hommes  ont  fourni  un  témoignage 
irréfragable  , depuis  que  la  vérole  exifte.  J’irai 
doue  chercher  mes  preuves  dans  ces  afyles  établis 
par  la  piété  8c  la  bienfaifance , autant  que  pour  la 
néceflité  ; 6c  là , je  trouverai  des  cadavres  ambu- 
lans,  victimes  du  mal  & des  remèdes,  les  regiftres 
mortu  lires  me  feront  connoîtr-é  fi  , véritable- 
ment , les  dangers  de  là  vérole  font  moins  grands 
que  par  le  pafle  Gn  verra  des  malades  dont  les 
u is  font  prives  des  parties  fexuelles , les  autres  de 
la  vue  ; ceux-ci  de  la  faculté  de  (e  mouvoir,  ceux- 
là  de  la  liberté  de  la  prononciation  ; les  uns  ont 
perdu  les  dents  , le  nez  ; ils  font  couverts  d’ulcères 
fôrdi'des , de  n [fuies  ; les  autres  n’urinent  qu’avec 
peirre , font  tenus  d’avoir  toujours  des  fondes  ou 
des  bougies  dans  F urètre  8c  h veffie  ; quelques- 
uns  font  devenus  fous  , lourds  ou  imbécilles , par 
Faction  trop  vive  des  remèdes  fur  la  confiitution 
d’autres  ont  les  jointures  foudées  par  des  enkilo fes; 
enfin  y 'on  en  trouvera  dont  l’eftomac  entièrement 
délabré  fe  refufe  à toute  efpèce  de  nourriture 
folide  , qui  attendent  la  mort  comme  un  bienfait 
de  la  providence.  ~ 

Si  ce  tableau  efi  vrai , quel  fera  l’homme  qui 
fe  refufera  à croire  que  la  vérole  aéluelle , dans 
Une  certaine  pofitiën,  ne  foit  infiniment  plus 
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meurtrière  que  la  vérole  ancienne?  je  pourroisen 
attefter  le  témoignage  des  chirurgiens  qui  traitent 
dans  les  hôpitaux  , & je  ne  rejette  point  cette 
preuve;  j’en  trouverai  très-certainement  qui  auront 
allez  de  bonne  toi  pour  étayer  mon  opinon  fur 
les  ravages  de  la  vérole  dans  ces  lieux  de  retraite; 
je  la  découvre  déjà  dans  les  écrits  de  quelques- 
uns;  mais  qu’on  prenne  connoiflance  des  événe- 
ments finiftres  qui  lont  arrivés  de  qui  arrivent  tous 
les  jours  dans  l’hôpital  de  terre  de  Toulon  ; ils 
font  à la  connoiflance  du  miniftre , de  l’académie 
de  Chirurgie  ôc  de  beaucoup  de  chirurgiens-maiors 
des  régimens.  On  m’objeétera  peut-être,  qui  je 
choms  les  circonftances  les  plus  défavorables  à la 
maladie , quelle  ne  fe  comporte  pas  de  même 
par-tout,  & que  peut-être  dans  cet  hôpital,  . il 
exiile  des  caufes  locales  qui  contribuent  à la  rendre 
plus  meurtrière.  Mais  quel  eft  mon  objet?  n’eft-il 
pas  d’établir  un  parallèle  d’accidens,  & de  prou- 
ver que  la  vérole  n’a  point  dégénéré?  il  importe 
donc  peu  que  ce  fo.it  à des  caufes  locales  & par- 
ticulières, a des  vices  de  traitement,  &c.  quelle 
doive  fon  mtenfité,  pourvu  que  je  prouve  qu'elle 
. pour  le  moins  aufi  meurtrière  qu’elle  fa  tou- 
jours été;  parce  que  je  dois  fuppofer  aue  ceux 
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CHAPITRE  V. 

Du  traitement  général  de  la  vérole  par  la  méthode 
des  gâteaux  toniques  mercuriels. 

ÇKtand  on  doit  agir  far  une  machine  quelcon- 
que , & produire  lur  clic  des  eftets  analogues  à fes 
facultés  & fes  beloins,  il  taut  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  le  conduire  de  manière  à contrarier  fa 
marche  naturelle.  L’adion  vitale  du  corps  humain, 
diminuée  ou  augmentée  fans  caule  apparente,  ou 
bien  par  des  caufes  hétérogènes  lenhbles  , exige 
un  ordre  de  foins  particuliers  de  circonfpeds , alin 
de  ne  pas  faire  violence  à la  nature,  ce  qui  leroit 
imprudent , & l’obligeroit  d’agir  contre  fon  inten- 
tion. Il  faut  fe  rappeler  que  le  prince  de  la  mé- 
decine a dit,  que  l’art  ne  guérilîoit  point  les  ma- 
ladies, que  c’étoit  la  nature. 

La  méthode  que  nous  propofons  pour  le  traite- 
ment général  de  la  vérole  elf  entièrement  fondée 
fur  ce  principe  ; nous  n’avons  en  vue  feulement 
que  d’aider  la  nature  par-tout  où  elle  eÜ  opprimée; 
d’augmenter  foiblement  (on  adiori  , & de  lui  laifler 
le  foin  de  tout  le  refie.  Comme  la  vérole  n’attaque 
point  immédiatement  la  conftitution  dans  fa  tota- 
lité , puifque  le  plus  grand  nombre  des  fondions 
vitales  & animales  s’exécutent  auffi  librement  que 
h la  maladie  n’exifloit  pas  , une  méthode  qui 
porteroit  immédiatement  fur  cette  conftitution , 
qui  troubleroit  quelque  fondion  particulière,  ne 
pourroit  qu’être  funefte  aux  malades , fans  pour 
cela  être  plus  efficace  contre  la  maladie. 
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Les  indications  qui  fe  préfentent  à remplir  dans 
le  traitement  de  la  vérole,  font  toutes  limples; 
la  majeure  partie  dérive  des  fymptômes  dont  les 
malades  font  atteints;  mais  la  grande  indication, 
fur  laquelle  la  bafe  de  la  méthode  doit  être  fixée, 
eft  celle  qui  nous  met  à même  de  juger  de  l’état 
de  la  conftitution. 

Les  méthodes  quon  à fûmes  jufqu’à  préfent 
pour  combattre  la  vérole  ont  été , à mon  avis  , 
fort  routinières  & un  peu  trop  cruelles,  fur-tout 
celle  des  friââons.  Avant  d’en  venir  à l’ufage  du 
mercure , on  a toujours  eu  foin  d’y  préparer  les 
malades  par  des  bains,  des  purgations,  la  diète, 
& on  a prétendu  que  lorfqu'on  les  avoit  tour- 
mentés pendant  vingt-cinq  ou  trente  jours  par  de 
pareils  moyens  , ils  fe  trouvoient  plus  propres  à 
îupporter  l’ufage  de  ce  minéral , qui , par  cela 
même,  produifoit  des  effets  infiniment  plus  cer* 
îains;  mais  fur  quoi  cette  fuppofition  eft— elle  fon- 
dée? eft-ce  fur  la  raifon?  eft-ce  fur  l’expérience  ? 
ni  fur  l’un  ni  fur  l’autre.  La  raifon  défavoue  une 
pratique  qui  attaque  fenfiblement  la  conftitution 
en  affoibliffant  fon  énergie  ; il  n’eft  pas  d’homme 
un  peu  fenfé  qui  ne  fe  puiffe  dire  à lui-même  , 
qu’il  n’eft  pas  néceftaire  de  troubler  la  nature  pour 
combattre  une  maladie  qui  la  trouble  peu  par  elle- 
même,  & qui  n’attaque  jamais  la  conftitution  dans 
fon  enfemble.  Au  lieu  de  porter  le  trouble  dans 
la  maqjhine  par  des  privations  & des  impreftions 
auxquelles  nous  ne  fommes  pas  faits  ; il  paroîtroit 
plus  naturel  de  foutenir  les  forces  abattues,  ôc 
d empêcher  que  la  nature  fût  moins  opprimée  ; 
pourquoi  famaigrifTement  du  corps,  l’aftoibliffe- 
ment  & l’épuifement  des  forces  , feroient-ils  des 
conditions  effentielles  aux  bons  effets  du  mercure 
fur  la  conftitution  ? ce  remède  eft-il  donc  fi  im- 
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puiffant  par  fa  nature , pour  qu’on  foit  obligé  de 
defcendre  les  forces  de  la  confiitution  à un  certain 
niveau ? ou  bien  a-t-il  une  telle  action  qu’on  ne 
puiffe  la  modérer  qu’en  étouffant  en  quelque  forte 
la  vie  & la  fenfibilité. 

L’expérience  nous  prouve  qu’on  guérit  la  vé- 
role promptement,  fûrement  , & l’on  pourrait 
meme  dire  agréablement,  fans  foumettre  les  mal-ides 
à aucune  forte  de  régime  ni  de  préparation  par- 
ticulière , & qu’il  fuffit  feulement  de  leur  taire 
obferver  la  fobriété  dans  le  boire  & le  manger, 
de  ne  point  les  fevrer  entièrement  de  leurs  habi- 
tudes (1);  mais  fur-tout  de  leur  preferire  l’exercice 
comme  un  des  plus  puiffans  moyens  de  guérifon. 

Par  la  définition  que  nous  avons  donné  de  la 
vérole  , on  doit  imaginer  que  notre  méthode  eft 
en  quelque  forte  générale  à tous  les  fymptômes, 
vénériens  qui  l’annoncent;  mais  nou^  n’entendons 
point  qu’elle  puiffe  l’ctre  à toutes  les  conffitutions , 
à tous  les  tempéra  mens  & à toutes  les  complica- 
tions qui  raccompagnent  : en  conféquènce , nous 
ne  traitons  ici  que  de  la  méthode  qui  convient  à 
la  vérole. 

De  la  méthode  Jimple. 

La  première  chofe  qu’on  doit  obferver  dans  le 
traitement  de  la  vérole  , par  ma  méthode  , eft  de 
ne  point  clorre  les  malades  dans  des  lieux  où  il 


( I ) /c  ne  veux  pas  même  que  les  malades  qui  ont 
l’habitude  du  vin  , du  café  , des  liqueurs  , du  chocolat , Sec.  , 
s’en  févrent  entièrement  ; ils  s’en  retrancheront  feulement  , 
afin  que  faction  ftimulame  du  mercure  puiffe  être  p’us 
énergique  ; une  privation  totale  affoibliroit  trop  ie  fyftcme  t 
ce  qui  nîilrou  à l’effet  du  remède. 
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y a beaucoup  de  perfonnes  réunies  , & principale- 
ment dans  les  hôpitaux  , dont  les  plus  fains  en 
apparence  font  toujours  infedés  d’un  mauvais  air; 
de  leur  laifTer  refpirer  un  air  pur  & libre  ; de  les 
exciter  aux  travaux  du  corps  & même  de  l’elprit, 
pour  ceux  qui  en  ont  l’habitude  ; enfin , de  ne 
réformer  de  leur  manière  de  vivre  ordinaire,  que 
ce  qu’il  faut  pour  modérer  l’adion  du  mal  & des 
remèdes , en  fuppofant  qu’elle  fut  telle  qu’une 
pareille  réforme  parut  néceffaire  : car , lorfqu’il 
ne  s’agira  que  des  matelots  & des  foldats,  il  n’y 
aura  abfolument  rien  à retrancher.  Nous  eftimons 
que  la  nourriture  commune  de  ces  derniers,  eft 
la  plus  convenable  au  traitement  des  maux  véné- 
riens , parce  qu’elle  eft  douce  & légère , & que 
d’ailleurs  le  tempérament  s’y  trouve  habitué  ; je 
prefcris  l’exercice  comme  un  des  moyens  les  plus 
efficaces,  non-feulement  parce  qu’il  rend  la  cir- 
culation plus  générale  & plus  adive  , qu’il  favo- 
rife  la  tranfpiration , & qu’il  exerce  les  forces  de 
la  vie,  qui  ont  befoin  d’ètre  ufées  dans  une  pro- 
portion relative  à l’état  du  tempérament  ; mais 
encore  parce  qu’il  dillipe  les  malades,  les  occupe 
& les  tire  d’un  oifiveté  pernicieufe , qui  les  mène 
le  plus  fouvent  à une  mélancolie  hypocondriaque. 

Les  remèdes  qui  fe  trouvent  portés  dans  le 
fang,  ont  plus  de  fuccès  par  l’effet  de  l’exercice 
attendu  que  l’adivité  de  la  circulation  qui  les  en- 
traîne, les  poite  dans  les  plus  petits  vaiffeaux, 
& empêche  qu’ils  ne  s’accumulent  dans  les  hu- 
meurs, & qu’ils  ne  produifent  des  effets  nuifibles, 
tels  que  ceux  de  la  falivation , du  devoyement* 
de  la  toux,  de  la  migraine,  & mille  autres  non 
moins  fâcheux.  C’eft  un  fait  confiant , & que  j’ai 
été  à même  d’obferver  pendant  fept  années  con- 
fécutives , que  les  foldats  traités  en  faifant  Leur  fer- 
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vice  & en  travaillant  dans  le  port,  guérifiolent  plus 
promptement,  plus  fürement  & plus  agréablement 
que  ceux  qui  le  font  dans  les  hôpitaux.  Les  fymp- 
tômes  ne  dégénèrent  jamais  tant,  que  lorfqu’on 
lait  garder  la  clôture.  Dans  le  cas  contraire , les 
bubons  les  plus  volumineux  , & les  chancres  les 
plus  étendus , confervent  toujours  une  bénignité 
réelle.  Je  n'ai  jamais  été  obligé  de  faire  pafier  des 
malades  aux  hôpitaux,  que  pour  la  fièvre  ou  la 
gonorrhée  des  bourfes  ; il  efi  arrivé , au  contraire  , 
que  ceux  qui  étoient  enfermés  n’ont  pu  obtenir  une 
guérifon  radicale  , quelquefois  après  fix  mois  de 
traitement , qu’en  venant  prendre  des  remèdes  à 
la  falle  de  fan  té  , & en  reprenant  leur  ancien  ré- 
gime & leurs  habitudes. 

La  manière  d’adminifirer  les  gâteaux  efi  toute 
timple.  La  dofe  commune  efi  de  cinq  par  jour  chez 
es  tempéramens  ordinaires  ; on  peut  la  porter  à 
Cix  , frpt , même  à huit  fans  inconvénient  ( I ) , mais 


( I ) Un  événement  furvenu  pendant  l’année  1783  dans  la 
folle  des  vénériens  du  port  de  Breft,  dirigée  par  M.  la  Porte ,a 
fait  connoître  jufqu’à  quelle  dofe  on  pourroit  porter  ce  re- 
narde fans  s’expofer  à de  grands  dangers.  Un  foldat  de  la 
marine  , fatigué  de  fon  exiftcnce  , ci  ut  pouvoir  fe  détruira 
en  mangeant  une  grande  quantité  de  gâteaux  ; en  confé- 
quence  , il  s’en  procura  cinquante-deux  qu’il  mangea  fans 
boire  , vers  les  trois  heures  du  matin  ; mais  comme  le  re- 
mords fuit  de  prés  le  crime  , il  n’eut  pas  plutôt  commis  fon 
action  , que  , failî  d’épouvante  , il  avoua  qu’il  s’étoit 
empoifonné  de  tel  moyen  ; le  confeflfeur  fut  premièrement 
appelle  , enfuitc  le  chirurgien  de  garde  , &.  enfin  le  chi- 
rurgien - major  qui  arriva  vers  les  fept  heures  & demie; 
l'état  du  malade  n’avoit  rien  d’allarrnant , il  n’avoit  ni  dou- 
leurs d’eftoinac  , ni  coliques  , ni  vomiflement  , ni  fièvre  ; 
mais  feulement  un  tremblement  général  qui  provenoit  de 
lu  peur  qu’il  avoit  de  s’etre  empoifonné.  'h  L la  Perte  pref- 
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cela  ne  doit  être  que  dans  des  circonftanccs  ex- 
traordinaires , quand  on  veut  fecouer  un  peu  le 
tempérament , & jamais  quand  on  foupçonne  com- 
plication de  quelque  vice  particulier , notamment 
du  fcorbut. 

Le  premier  jour  qu’un  malade  fe  préfente  , on 
lui  donne  deux  gâteaux , qu’il  mange  dans  la  ma- 
tinée , à une  heure  d’intervalle  l’un  de  l’autre , &: 
en  buvant  immédiatement  après  chacun  un  grand 
verre  d’eau.  La  dofe  eft  la  même  pour  le  Jècond 
jour . Le  troijicme  & le  quatrième  jour  on  en 
donne  trois , qu’on  mange  encore  dans  la  matinée 
à une  heure  d’intervalle  l’un  de  l’autre  , &.  toujours 
avec  la  précaution  de  boire  immédiatement  après 
chacun  un  grand  verre  d’eau. 

Le  cinquième  jour  on  porte  la  dofe  à quatre , 
que  l’on  prend  avec  la  meme  précaution  ; mais 
on  réferve  le  quatrième  pour  le  prendre  dans  l’in- 
tervale  du  dîné  au  fouper.  On  continue  ainfi 
pendant  trois  jours. 

Enfin  le  huitième  jour  on  en  ordonne  cinq  , 
& alors  on  en  fait  manger  deux  à la  première  dis- 
tribution , Ôc  les  autres  de  la  manière  ci-deflus 


crivit  quelques  potions  huileufcs  ; & enfin  M.  Billard , qui 
lut  vifiter  le  malade  vers  les  huit  heures  , me  fit  appelle  r 
par  le  prévôt  de  la  falle  , qui  , pendant  le  chemin  , m’a-» 
yant  fait  cette  hiftoire  , je  lui  dis  que  j’éiois  fur  que  !c 
remède  n’avoit  produit  d’autre  effet  que  de  porter  fur  la 
refile  } effectivement  , en  arrivant  je  l’examinai  en  préfence 
de  MM.  Billard  & la  Porte  ; je  leur  fis  remarquer  que  \x 
région  hypogaftrique  ctoit  un  peu  tendue.  Le  malade  dé- 
clara qu’il  refientoit  un  grand  befoin  d’uriner  Ce  qu’il  ne 
le  pouvoit  ; je  lui  preferivis  la  tifanne  de  graine  de  lm 
& le  petit  lait  j au  bout  de  deux  heures  les  urines  cou- 
lèrent librement  , & le  foir  le  malade  fe  porta  comme  s’il 
n’avoit  rien  éprouvé  dans- la  journée. 
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prefcrite  , on  continue  ainfi  jufqu’à  la  fin  dû  traL 
tement. 

Quand  on  aura  à traiter  de  forts  tempéram'ens , 
& que  les  fymptômes  feront  multipliés  , on  por- 
tera la  dofe  à fix,  que  l’on  prefcrira  de  deux  en 
deux  , en  trois  reprifes.  A Jept  on  en  donnera 
trois  à la  première  diftribution  , & les  autres  de 
deux  en  deux  , obfervant  toujours  une  heure  d’in- 
tervalle d’une  dofe  à une  autre.  Par  l’hiftoire  du 
malade  qui  fait  le  fujet  de  la  note  précédente , on 
doit  juger  qu’on  peut  porter  fans  crainte  la  dofe 
de  ce  remède  fort  au-delà  de  celle  que  nous  pref- 
crivons  ; c’eft  à la  fugacité  des  officiers  de  faute 
qu’il  doit  ctre  réfervé  de  déterminer  les  cas  & 
les  circon  flan  ces  où  l’on  devra  l’augmenter.  Les 
effets  qu’il  produira  devront  , dans  tous  les  cas  , 
fervir  de  bouffolejcar  comme  les  tempérammens 
ont  plus  de  fufceptibilité  les  uns  que  les  autres 
pour  les  remèdes  mercuriels,  il  eft  impoilible  de 
fixer  une  dofe  précife  & invariable  qui  puifle 
convenir  à tous  les  malades. 

Comme  le  mercure  fe  trouve  dans  l’état  de  fa 
plus  grande  divilion  dans  les  gâteaux  toniques  , 
on  imagine  facilement  que  la  falive  doit  s’en  im- 
prégner aifément.  C’eff  pour  cette  radon  que  je 
crois  important  de  recommander  de  fe  rincer  la 
bouche  avec  le  verre  d’eau  qu’on  boit  immé- 
diatement après  chaque  gâteau,  & de  tout  avaler, 
fans  mettre  à profit  la  falive,  que  pour  entraîner 
les  miettes  qui  pourroient  Cotre  attachés  aux  gen- 
cives ; le  défaut  de  cette  précaution  ne  fera  jamais 
aucun  tort  à la  bouche , parce  le  remède  n’a  rien 
de  corrohf , ainfi  qu’on  pourra  s’en  convaincre  par 
l’expérience. 

Malgré  qu’on  ait  imputé  aux  gâteaux  toniques, 
d’etre  tantôt  purgatifs  & tantôt  allringens , j’aflure 
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que  ni  Tune  ni  l’autre  de  ces  propriétés  ne  leur 
font  exclaiives  j mais  je  puis  affurer  a ufli  qu’ils 
font  conftamment  apéritifs.  L’obfervation  du  fol- 
dat  qui  fait  le  fujet  de  la  note  précédente  , en 
ferait  une  allez  forte  preuve  , quand  bien  meme 
l’expérience  n’auroit  pas  déjà  éclairé  là-dellus. 
Je  no  contefterai  point  que  chez  quelques  malades 
ils  n’aient  pu  produire, ces  effets  variés  ; mais  quels 
font  les  remèdes  qui  fe  comportent  toujours  de 
la  même  manière  chez  tous  les  tempéramens  & 
dans  toutes  les  circonftances  ? 

Quand  les  gâteaux  toniques  trouvent  les  premières 
voies  farcies  des  matières  billeufes , ils  provoquent 
quelques  Telles  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers 
jours  ; mais  toujours  fans  coliques  & fans  dé- 
voiement fi)  & un  pareil  effet  ne  peut  qu’être 
avantageux.  Quant  à leur  vertu  reftringente  , 
elle  eft  plus  commune  que  la  première  ; cela  fe 
manifefle  quand  ils  font  couler  abondamment  les 
urines  ; mais  alors  , il  fuffit  de  faire  prendre  un 
peu  de  lait  aux  malades  , ou  quelque  tifanne  mu- 
queufe  , telle  que  celle  de  guimauve  , d’orge  ou 
de  graine  de  lin,  ( 2 ),  Comme  le  froid  rapproche 
les  parties  du  feu  & les  concentre  , la  chaleur 
qui  les  dilate  doit  être  plus  favorable  à l’effet  du 
mercure  , qui  comme  le  feu  eft  fufceptibje  de 
çondenfation  & de  raréfaétion  par  l’effet  du  froid 
& de  la  chaleur  , ainft  que  les  thermomètres  nous 
en  fourniffent  l’exemple.  On  doit  confidérer  le 
mercure  introduit  dans  notre  corps  comme  ce- 
lui qui  fe  trouve  renfermé  dans  le  tube  d’un 


(i)  Voyez  le  procès-verbal  de  Toulon  de  1781  , & 
telui  de  Bref!  de  178a. 

( 2 ) On  peut  encore  boire  l’eau  pannée  , porté  dans  notre 
formulaire* 
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thermomètre  dont  la  colonne  monte  ou  defcerrdy 
fuivant  que  la  chaleur  de  l’atmofphère  augmente 
ou  diminue.  Or,  le  froid  doit  nécefTairement  ra- 
lentir l’aéHon  du  mercure  en  rapprochant  fes 
molécules;  comme  la  chaleur  l'accélère  en  les  di- 
vifant.  M.  Vc rguin  , chirurgien-major  de  Toulon  , 
m’a  communiqué  une  obfervation  que  je  crois  de- 
voir rapporter  ici,  puifqu’elle  eft  relative  à ce  que 
j’avance.  Il  avoit  une  allez  grande  quantité  de 
vénériens  dans  une  falle  ; il  les  traitoit  par  toutes 
fortes  de  méthodes , & pas  un  ne  falivoit  ; c’étoit 
fur  la  fin  de  l’automne;  comme  le  froid  commen- 
çoit  à fe  faire  fentir , il  fit  faire  du  feu  dans  les 
poêles  qui  fe  trouvoient  dans  ladite  falle.  Au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours  tous  les  malades 
furent  dans  un  état  de  falivation , les  uns  plus,  les 
autres  moins , félon  les  méthodes  par  lefquelles 
ils  étoient  traités  , qui  étoient  capables  de  porter 
plus  ou  moins  de  mercure  dans  le  corps.  Cet 
événement  fit  mêmeaffezde  bruit  pour  permettre 
à la  malice  des  envieux  de  s’exerçer,  & d’exciter 
des  murmures  contre  lui  près  de  M.  l’Intendant. 
M.  Vcrguin  fit  fupprimer  le  feu  des  poêles  , & 
auiîîtôt  la  falivation  celfa  chez  prefque  tous  les 
malades  par  ce  feul  effet.  J’ai  connu  un  commis , 
qui  étant  dans  l’aélivité  d’un  traitement  mercu- 
riel , fut  obligé  de  refier  long-tems  au  bord  de 
la  mer,  par  un  vent  du  nord,  pour  dreffer  un 
proces-verbal  des  marclianciifes  d’un  navire  nau- 
fragé ; il  fut  pris  d’une  efpèce  de  catalapiie  ; on 
le  porta  dans  le  village  le  plus  voifin  , ayant  en- 
tièrement perdu  la  connoilfance  , la  parole  & la 
liberté  de  fes  membres;  on  le  réchauffa  , ce  qui 
le  fit  revenir  à lui  ; mais  non  pas  pour  faire  efpé- 
rer  de  lui  ftuver  la  vie  ; cependant  la  continuité 
de  la  chaleur,  & quelques  cordiaux  le  ranimèrent. 
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Quand  on  connut  la  caufe  particulière  de  cet  évé- 
nement , on  lui  fit  prendre  quelques  bains  chauds 
qui  le  rétablirent  parfaitement  : il  eft  donc  eÛen-? 
tiel  de  ne  pas  s’expofer  au  grand  froid  , & dans 
le  cas  où  Ton  ne  pourroit  s’en  dilpenfer,  il  fau- 
droit  faire  affez  d’exercice  pour  entretenir  le  corps 
dans  une  température  convenable.  Les  gâteaux 
toniques  n’excitent  jamais  la  faliv3tion  ; ils  échauf- 
fent légèrement  les  gencives,  & cet  effet  eft  or- 
dinairement de  bon  augure , car  il  annonce  que 
les  humeurs  font  imprégnées  de  mercure  , circonf- 
tance  qu’on  doit  toujours  defirer  dans  le  traite- 
ment de  la  maladie  dont  nous  nous  occupons. 
Il  faut  bien  fe  garder  de  détourner  ces  effets  par 
des  purgatifs.  Le  meilleur  moyen  de  le  faire  ceL 
fer  eft  celui  de  recommander  l’exercice  aux  mala- 
des. Alors  la  tranfpiration  devient  abondante  & 
le  mercure  s’échappe  avec  cette  humeur,  après 
avoir  opéré  les  effets  dont  il  eft  fufceptible.  J’ai 
vu  des  matelots  dans  le  port  de  Toulon  , guérir 
en  moins  de  quinze  jours  de  plufieurs  fymp tomes 
véroliques , notamment  de  bubon  , par  le  grand 
exercice  qu’ils  faifoient  en  prenant  des  gâteaux. 

Si  cependant  cette  chaleur  de  la  bouche  étoit 
opiniâtre,  fi  les  glandes  amygdales s’engorgoient , 
on  fufpendroit  le  remède  quelques  jours , & pen- 
dant tout  ce  tems  , on  fe  gargariferoit  avec  l’o- 
xicrat.  Le  tems  que  doit  durer  un  traitement  ne 
fauroit  fe  déterminer  ; il  doit  être  réglé  fur  les 
circonftances  qui  l’accompagnent  ; comme  fur  la 
facilité  ou  difficulté  des  fymptômes  à difparoitre  , 
& fur  tous  les  événemens  qui  peuvent  etre  rela- 
tifs a la  maladie.  C’eft  ici  où  le  t'àéfc  de  la  pra- 
tique eft  infiniment  précieux  pour  juger  de  la 
folidité  de  la  cure  ; car  il  arrive  fou  vent  que  les 
apparences  font  trompeufes.  Tel  malade,  dont  les 
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lymptômes  ont  difparu  dans  un  ordre  réglé  Se 
qu  on  croit  parfaitement  guéri,  porte  cependant 
encore  avec  foi  le  germe  de  la  maladie  ; & tandi 
qu’j  elt  aans  la  plus  grande  fécurité  fur  fon  état, 
il  voit  naître  c’autres  fymptômes  Se  fouvent  les 
mêmes  avec  lefquels  il  étoit  entré  en  traitement» 
Il  n’y  a , je  le  répète,  qu'une  grande  expérience 
qui  puifl'e  apprendre  à diftinguer  les  cures  folides 
d'avec  celles  qui  ne  le  font  pas  : encore  eft-on 
fouvent  expofé  à fe  tromper , parce  qu'il  n’y  a 
aucun  figne  certain  qui  puifle  faire  affirmer  la  gué 
rifon.  Je  n’ignore  pas  qu’il  y a beaucoup  de  pra  > 
ticiens  pour  qui  les  fuccès  ne  font  jamais  douteux 
pour  les  malades  qu’ils  ont  traités  , & qu’ils  le 
font  , au  contraire  , beaucoup  pour  tous  ceux 
qui  l’ont  été  par  d’autres  ; mais  le  mobile  de  pa- 
reilles opinions  fe  dévine  aifément  : quant  à moi 
je  tiens  pour  le  doute  , 8e  c’eft  d’après  cette  cer- 
titude que  je  me  fuis  toujours  attaché  à faire  con- 
tinuer les  remèdes  plus  long-tems  qu’il  ne  paroif- 
foit  devoir  convenir , d’après  la  difparition  des 
fymptômes  ; mais  il  vaut  beaucoup  mieux  faire 
continuer  un  remède  bénin  , que  d’expofer  les 
malades  à des  rechutes  qui  peuvent  être  très-per- 
nicieufes  à plufieurs  perfonnes  , Se  flétrir  l’art  & 
la  réputation  du  praticien. 

J’ai  par  conféquent  déterminé  , que  dans  les 
cas  même  les  plus  Amples , il  falloit  Hier  la  qua- 
rantaine, efpace  dans  lequel  on  prend  à-peu-près 
le  nombre  de  deux  cent  gâteaux  , s’il  n’y  a pas 
d’interruption* 

Nous  venons  d’expofer  ce  qu’il  convient  de  la- 
voir pour  pratiquer  notre  méthode  de  traitement 
dans  ces  circonftam  es  ordinaires  ; l’on  a pu  voir 
que  rien  n'eft  plus  facile  à fuivre.  On  pourra  peut- 
ctre  me  faire  un  crime  de  cette  facilité,  2e  fut- 
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tout  les  perfonnes  qui  tiennent  aux  criles  , a la 
falivation  , &c.  ; mais  qu’elle  s’en  prennent  à la 
nature  , car  c’eft  elle-même  qui  le  veut  ainfi  , & 
comme  j’ai  mis  cetre  volonté  en  évidence  par  des 
expériences  multipliées  depuis  huit  années  fur  un 
très-grand  nombre  de  malades,  j'oie  croire  qu’on 
voudra  bien  ne  pas  me  foupçonrier  de  forcer  mon 
fyfiéme;  je  n’écris  point  pour  la  prétention  d’écrire, 
je  n’ai  aucun  intérêt  à tromper  perfonne;Ti  ma 
route  n’eft  pas  celle  ae  tous  ceux  qui  m’ont  pré- 
’céué  dans  le  même  travail,  fi  je  m’en  fuis  frayé 
une  particulière  qui  n’appartient  qu’à  moi,  fi  je 
l’ai  fait  approuver  dans  les  ports  par  des  perfonnes 
qui  n’étôient  rien  moins  que  portés  à l’admettre  ; 
il  faut  croire  que  j’ai  dû  fubjuguer  l’opinion  par 
la  force  de  la  convidHon  ; & d’après  ce  feul  fait, 
la  confiance  publique  doit  êtie  acquife  à ma  mé- 
thode * 


CHAPITRE.  VI. 

De  la  vérole  compliquée  , du  feorbut  & d’autres 

vices . - 

La  plupart  des  événemens  finiilres  qui  arrivent 
dans  le  traitement  de  la  vérole  chez  les  malades 
qui  font  remtermés  dans  les  hôpitaux,  font  géné- 
ralement imputés  aux  vices  de  la  confiitution  , au 
feorbut  & autres  maladies  particulières  , jamais 
aux  vices  du  traitement , quoique  ceux-ci  foient 
infiniment  plus  fréquens.  Qu’une  plaie  devienne 
gangrèneufe  chez  un  vérole  enfermé  dans  un  hô- 
pital ; qu’un  autre  y meure  des  fuites  d’une  pa- 
reille gangrène,  on  en  accüfe  toujours  le  feorbut; 
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cependant  la  plupart  des  malades  qui  fe  font  trouvés 
dans  ces  cas  , n’avoient  aucun  indice  de  cette  ma- 
ladie avant  leur  traitement  ; ils  n’en  n’avaient 
même  jamais  eu  d’autres  pendant  la  cure  que  celui 
de  la  conduire  à une  heureufe  fin  ; ce  qui  en 
général  dénote  moins  une  affeétion  lcorbutique, 
qu  une  forte  de  répugnance  de  tempérament  pour 
le  mercure.  Le  feorbut,  tel  qu’on  le  définit,  efl: 
plus  rare  qu’on  ne  penfe,  & ce  n’eff  pas  lui  d’ail- 
leurs qui  complique  défaftreufement  la  vérole. 
J’ai  traité  deux  mille  malades  qui  portoient  les 
lignes  caraéfcérifliques  de  cette  maladie,  tels  que 
la  boufïifure,  l’ulcération  des  gencives,  les  taches 
livides  de  la  peau  , les  laflitudes , & tous  ont  par- 
faitement guéri  fans  avoir  eu  befoin  de  recourir 
aux  anti-feorbutiques  ( i);  il  n’en  a pas  été  de 
meme  de  ceux  qui  avoient  la  conftitution  délabrée, 
le  tempérament  manifeflement  bilieux , & les  hu- 
meurs portées  à l’alkalefcence.  Dans  ces  fortes  de 
cas  , il  a fallu  prefque  toujours  combiner  le  trai- 
tement, de  manière  à modérer  la  vertu  fondante 
& réfolutive  du  mercure  , en  relevant  le  ton  de 
la  libre  par  les  toniques  , & en  réprimant  la  dif- 
pofition  alkaline  des  humeurs  par  les  antifeptiques 
& quelquefois  les  cordiaux  ; mais  fur  cent  maladies 
prifes  au  hafard , on  en  trouve  trois  à qui  de 
pareils  fecours  font  nécefiaires. 

La  grande  faveur  qu’a  le  feorbut  dans  l’opinion 
de  la  plupart  des  officiers  de  fanté , attachés  au 
fervice  de  la  marine  , qui  croient  le  voir  par- 
tout, nous  engage  à traiter  cet  article  avec  quel- 


(i)  Voyez  le  proces-verbal  du  19  juillet  1782  , 
Les  malades  , à dire  le  vrai  , furent  traités  bors  des 
hôpitaux  ; eirconflancc  eflènticlle. 
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quelque  détail,  Nous  cifons  que  cette  mala- 
die , telle  qu’on  la  caradtérife  , n’eft  point  con- 
traire au  traitement  de  la  vérole  par  ma  mé- 
thode , & que  les  événemens  liniftres  dont  on  la 
charge  dans  les  autres  , appartiennent  plus  aux 
vices  dont  elles  font  fufceptibles  qu’à  la  conftitu- 
tion  feorbutique  qu’on  fuppofe  exiftante , car  le 
mercure  à petites  dofes  & réduit  à fa  plus  grande 
forme  d’expreftion  , guérit  le  feorbut  au  lieu  de 
l’irriter  ; mais  à des  dofes  plus  lortes  8c  dans  un 
état  de  moindre  expenlion , tel  qu’il  eft  porté  dans 
les  humeurs  par  la  méthode  des  frictions,  il  aug- 
mente fa  malignité,  parce  qu’en  irritant  trop  for- 
tement les  folides  , il  provoque  la  diflolution  8c 
la  putridité  des  humeurs,  & que  d’ailleurs,  il  en 
fépare  une  grande  quantité  d’acide  animal,  dont 
il  a befoin  pour  acquérir  la  folubilité  néceffaire 
pour  le  rendre  propre  à circuler  avec  les  humeurs 
dans  tout  le  fyftême  vafculeux. 

Il  exifte  deux  fortes  de  feorbut , l’un  aigu  8c 
l’autre  chronique , 8c  ce  n’eft  qu’au  premier  que 
le  mercure  eft  évidemment  contraire  (i),  c’eft  fans 
doute  faute  d’avoir  bien  obfervé  cet  état  de  feor- 
but, que  l’opinion  eft  contre  ce  minéral  dans  toutes 
les  affedtions  feorbutiques  ; mais  j’ofe  aflurer , 8c 
je  1’  ai  prouvé  par  l’expérience,  que  bien  loin  d’être 
nuifîble  à la  maladie  dans  le  fécond  état , il  en  eft 


( I ) Il  y a quelques  années  que  la  fociété  - royale  de 
médecine  mit  en  queftion  , s’il  exijloit  un  feorbut  aigu.  Je 
crois  m ctre  alluré  que  l’état  aigu  de  feorbut  eft  ce  qu’on 
appelle  fièvre  d’hôpital , & que  cette  fièvre  eft  véritable- 
ment contagieufe  ; en  forte  , que  tels  malades  qui  entrent 
aux  hôpitaux  fans  aucune  atteinte  de  cette  maladie  , la. 
eontraftent  fouyent  pendant  le  féjour  qu’ils  y font. 
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au  contraire  le  remède  ; les  gâteaux  toniques  fur- 
tout  pofsèdent  cette  vertu  à un  point  éminent. 

Parmi  toutes  les  définitions  qu’on  a données  du 
fcorbut  , celle  qui  le  décrit  comme  un  état  moyen 
entre  la  fanté  & la  maladie , comme  un  défaut 
d’appétit,  une  nonchanlance , une  pefanteur,  &c. 
efc  véritablement  celle  qui  paroît  propre  au  fcorbut 
chronique  ; mais  cette  définition  convient  égale- 
ment à l’affection  hypocondriaque  , & ces  deux 
maladies  font  très— ditfin<54es  par  leurs  caufes  & par 
leurs  effets.  « Les  hypocondriaques  & les  per- 
fonnes  d’un  tempérament  mélancolique,  dit  M. 
Milman  (i),  y font  fi  fortement  difpofées , que 
quelques  anciens  écrivains  avoient  confidéré  l’hy- 
pocondriacifme , l’attrabile  & le  fcorbut,  comme 
des  nuances  de  la  même  maladie;  ce  dernier  même 
a été  attribué  à une  furchage  d’humeurs  attrabilai- 
res.  » Le  fcorbut  a été  divifé  en  chaud  & en  froid 
par  les  anciens , en  alkalin  ôc  acide  par  les  moder- 
nes ; la  première  définition  indique  un  état  aigu 
de  un  état  chronique;  la  fécondé  un  état  de  difTb- 
lution  de  de  putridité  dans  les  humeurs.  Villis  en 
expliquant  ce  qu’on  entendoit  par  fcorbut  chaud 
3c  fcorbut  froid , a défini  le  premier  , un  état  de 
Julfuro-falin  , de  le  fécond  Jalino-fulfureux  ; en 
forte  qu’il  paroît  que  les  modernes  n’ont  fait  que 
changer  les  mots  , de  qu’ils  ont  été  d’accord  fur 
la  chofe.  Boerhave  de  Hoffmann  fuppofent  que  le 
fcorbut  efi  une  féparation  extraordinaire  de  la  fé- 
rofité  d’avec  la  partie  rouge  du  fang.  Enfin,  tous 
les  auteurs  de  meme  le  doéteur  Lind  9 qui  a fait 


(i)  P.  11.  Cet. ouvrage  a été  traduit  de  l’anglois  par 
Vi garoux  de-  Montai  gu  ; il  eft  intitulé  , recherches  fur 

gine  du  fcorbut  & des  fièvres  putrides. 
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la  critique  de  tout  ce  qu’on  a écrit  à ce  fujet, 
n’a  confédéré  l’affeélion  lcorbutique  que  relative- 
nient  à Tes  effets  fur  les  fluides.  C’cft  une  erreur 
allez  commune  en  médecine , de  placer  les  caufes 
des  maladies  dans  l’altération  particulière  des  flui- 
des ; car  elle  n’en  eft  ordinairement  que  l’effet  , 
à l’exception  des  maladies  nerveufes  , dont  on  a 
bien  voulu  admettre  la  caufe  dans  la  tenfion  , la 
rigidité  ou  la  foibleffe  des  nerfs  ; toutes  les  autres 
ont  véritablement  été  confédérées  fous  le  premier 
point  de  vue;  mais  avant  d’attribuer  aiix  humeurs 
la  propriété  générale  d’ètre  le  véhicule  ou  la  ma- 
tière de  tous  les  vices  particuliers , il  faudroit , ce 
me  femble , que  cette  poflibilité  fût  conçue  & 
prouvée  par  l’expérience , ce  qui  ne  fe  trouve 
pas. 

Les  rapports  chymiques  ont  donné,  dit -on, 
des  indices  certains  là-deflus.  Qu’ofe-t-on  dire! 
quand  on  ne  fauroit  pas  combien  cette  fcience 
eft  errante  dans  fes  réfultats,  pourroit-on  croire 
que  les  chofes  fe  paffent  dans  nos  veines  & nos 
artères,  ainfi  que  dans  les  creufets  du  chymifte? 
Rejfourene^-vous  de  cette  maxime , dit  le  do&eur 
Lind,  ce  la  médecine  n'a  point  de  meilleure  ferrante 
que  la  chymie  ; mais  point  de  pire  maître]]}.  « Les 
humeurs  font  le  foyer  de  la  nutrition , & par 
conféquent  la  fource  de  la  vie;  mais  elles  font  im- 
paflibles  par  elles-mêmes  ; leur  altération  ne  vient 
point  de  ce  que  leurs  principes  fe  confondent  ou 
fe  dénaturent  par  leur  propre  vertu  ; mais  -parce 
que  les  couloirs  par  ou  elles  paffent  pour  fe  fé- 
parer  les  unes  des  autres,  fe  refufent  à leur  libre 
cours,  & les  laiffent  ainfi  confondues  dans  le  grand 
torrent , où  elles  acquièrent , à dire  vrai , des  qua- 
lités plus  ou  moins  vicieufes  ; mais  qui  fe  diflipent 
bientôt , lorfque  les  foli  des  ceffent  de  leur  faire 
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obftacle , & par  cela  meme,  il  eft  prouvé  que  la 
caufe  première  du  défordre  & du  dérangement 
de  la  fanté,  ne  fe  trouve  nullement  dans  les  fluides, 
mais  dans  les  folides,  Le  fcorbut  eft  une  maladie 
qui  nous  donne  les  indices  les  plus  certains  de  cette 
vérité , par  les  caules  les  plus  générales  qui  l’ex- 
citent. On  fait , & tout  le  monde  s’accorde  à le 
dire,  qu’une  des  principales  caufes  du  fcorbut  eft  le 
deftechement  des  folides  & leur  relâchement  ; le 
deftechement  plutôt  connu  dansfon  dernier  période 
par  confomption  que  par  fcorbut i eft  une  priva*, 
tion  d’élafticité  & de  fouplefte  dans  les  folides , 
qui  s’oppofe  à la  filtration  des  fucs  nutritifs  ; d’où 
il  réfulte  que  les  humeurs  obligées  de  refluer  dans 
leur  réfervoir  commun  , acquièrent  des  qualités 
vicieufes;  alors  le  fcorbut  eft  établi  par  cela  même, 
que  les  fécrétions  étant  troublées , ainfi  que  les 
excrétions,  la  dépravation  devient  plus  ou  moins 
générale. 

Le  relâchement  des  folides  engoue  les  vaif- 
féaux  & les  dilate  ; ainli  dans  cette  forte  de  fcor- 
but , les  taches  cquimofées , ainfi  que  l’hémorhagie 
& le  ptialifme  en  font  des  fymptômes  vrais  & né- 
ceftaires  ; il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que 
les  vaifleaux  lymphatiques  qui  fe  trouvent  dans  le 
plus  grand  état  de  relâchement,  & prefque  dans 
une  atonie  univerfelle  , ne  fe  dilatent  prodigieu- 
fement,  & ne  donnent  entrée  à la  partie  rouge 
du  fang , qui  conferve  toujours  une  force  impul- 
five  par  le  battement  du  cœur  & des  artères  ; le 
fang  n’eft  pas  plus  diffout  qu’il  ne  doit  l’étre,  ainfi 
qu’on  le  prétend  ; mais  il  circule  dans  des  vaifleaux 
dénués  d’aftion  & de  fenfibilité  ; il  les  gorge  & 
les  crevaflV,  & tout  cela  paroi't  être  dans  l’ordre  ; 
les  hémorhagies  ne  feroient  pas  à beaucoup  près 
fi  difficiles  à arrêter,  fi  véritablement  elles  n’avoient 

lieu 
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lieu  que  par  la  diffolution  du  fang.  L’expérience 
nous  a affez  éclairés  là-deffus  , pour  pouvoir  aflu- 
rer  qu’on  s’en  rendrait  maître  librement  en  aga- 
çant les  folides;  & les  gens  de  d’art  favent  bien 
que  c’efl:  un  moyen  fur  en  pareil  cas. 

M.  Levret  , célèbre  accoucheur , & fur  la  foi 
de  qui  l’on  doit  compter,  nous  afiuroit,,  dans  fes 
cours , qu’il  n’avoit  jamais  trouvé  ce  moyen  plus 
efficace  pour  arrêter  l’hémorrhagie  de  la  matrice  , 
qui  furvient  quelquefois  après  l’accouchement , & 
iur-tout  après  une  faulfe  couche  , que  de  porter 
la  main  dans  cet  organe,  & ci’Sn  agacer  les  parois 
avec  les  doigts  ; d’ailleurs  , on  fait  très-bien  que 
tous  les  acides  & autres  ftyptiques  qu’on  employé 
dans  ces  fortes  de  cas  , agiflent  moins  fur  les 
fluides  que  fur  les  folides  qu’ils  crifpent. 

La  débauche  & la  vie  crapuleule  donnent  le 
fcorbut  par  déifèchement:  : la  mélancolie , l’inac- 
tion , la  malpropreté  , le  féjour  dans  des  lieux 
humides , &c. , déterminent  celui  de  la  fécondé 
efpèce  ; à quoi  nous  pouvons  ajouter  l’ufage  con- 
tinu des  alimens  âcres,  qui  émouflent  la  fenfibilité 
de  la  fibre  & affoibliffent  fon  aôtion. 

Je  ne  penfe  pas  , d’après  ces  remarques  , que 
tout  concourt  à rendre  probables  , qu’on  puille  fe 
refufer  d’admettre  pour  caufe  première  du  fcorbut, 
l’altération  du  phlogiftique  , de  la  matière  du  feu 
ou  fluide  électrique  ; il  eh  démontré  que  c’efl:  à 
ce  principe  élémentaire  que  nos  humeurs  doivent 
leur  fluidité  , & nos  folides  leur  fenfibilité  ; que 
c’efl  lui  qui  joue  le  principal  rôle  dans  notre 
machine , & que  nous  lui'  devons  tout  ce  que  la 
fanté  peut  avoir  de  paifible  & de  gracieux , quand 
rien  ne  trouble  fa  marche.  D’un  autre  côté  , les 
expériences  phyfiques  & chimiques  nous  appren- 
nent qu’il  peut-être  accumulé  & afloupi  dans  notre 
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corps;  &;  que  de  ces  deux  effets  il  en  réfulte  des 
maladies  primitives  d’un  genre  différent,  mais  qui, 
dans  la  fuite  , peuvent  encore  mener  à la  con- 
fomption  Icorbutique  ou  à l’hypocondriacifme. 

Dans  la  plupart  des  maladies  , on  ne  dillingue 
pas  allez  les  caufes  d’avec  les  effets;  6c  , certaine- 
ment , la  dépravation  des  humeurs  dans  le  fcorbut 
eft  moins  une  caufe  de  maladie  qu’elle  n’en  eft 
î’eflet.  Il  eft  certain  qu’en  rapportant  au  principe 
que  j’indique  la  caufe  du  fcorbut , c’eft  nous  plon- 
ger dans  des  ténèbres  profondes  , 6c  mettre  un 
frein  à notre  orgueil  , qui  veut  tout  expliquer. 
Mais  ne  confacrons-nous  nos  veilles  6c  nos  efforts 
qu’à  alimenter  notre  amour-propre  ? Serions7nous 
allez  égoillcs  6c  affez  ennemis  du  genre  humain , 
pour  facrifier  des  vérités  utiles  à un  accès  de 
gloriole  dont  on  fent  bientôt  le  vuide  , 6c  qui  ne 
pourroit  immortalifer  notre  nom  que  par  le  ridi- 
cule ou  l’ignorance  dont  elle  nous  auroit  chargé  ? 
Il  ne  fuffit  pas  que  l’ulage  & le  tems  ayent  con- 
facré  des  termes  6c  des  opinions  : l’ignorance  & 
la  coutume  ne  doivent  jouir  d’aucun  privilège  ; 
elles  doivent  toujours  fléchir  devant  la  vérité. 

Je  penfe  donc  que  la  caufe  première  de  cette 
altération  des  humeurs  , qu’on  appelle  affe&ion 
Icorbutique  , dépend  d’un  défordre  établi  dans  le 
fluide  igné  qui  nous  pénètre;  que  dans  les  différens 
états  dans  lefquels  nous  nous  trouvons  , le  régime 
3c  l’abus  des  chofes  non  naturelles  influent  très- 
directement  fur  lui  , & qu’enfin  , puifque  les  caufes 
éloignées  6c  prochaines  de  cette  maladie  font 
prefque  les  mêmes  que  celles  qui  donnent  lieu  à 
toutes  les  autres  , & que  ce  n’efl  que  par  la  pofl- 
tion  6c  l’enchaînement  de  ces  caufes  que  les  effets 
en  font  variés  ; je  dis  que  le  fcorbut  doit  nécejjai - 
rement  parcourir  un  état  aigu,  avant  de  pajfer  à un 
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£tat  chronique.  Il  faut  véritablement  avoir  bien 
peu  de  connoiflances  de  la  nature  , pour  ne  pas 
appercevoir  que  l’ordre  admirable  qui  eft  établi 
dans  notre  machine  , & lur  lequel  eft  fixé  l’équi- 
libre qui  la  conferve  en  fanté  , ne  fauroit  être 
troublé  , fans  que  la  nature  ne  s’y  oppofe  avec 
plus  ou  moins  de  violence. 

Le  premier  degré  du  fcorbut  aigu  eft  celui 
dans  lequel  la  nature  agit  fourdement , pour  réta- 
blir l’ordre  dans  les  fondions  ou  il  n’a  pas  encore 
permis  à la  maladie  de  commencer  le  combat  entre 
les  caufes  extérieures  qui  agiflent,  & la  force  im~ 
pulfive  de  la  nature  qui  ré  lifte  à leur  choc. 

L’établiftement  d’une  maladie  neffo  quelquefois 
que  l’affaire  d’une  fécondé  ; mais  quand  elle  eft;  le 
réfultat  d’un  combat  prefque  général  entre  la  na- 
ture & fa  caufe  , elle  eft:  lente  à fe  montrer , de 
Ton  peut  la  couver  long  - tems  avant  qu’elle 
vienne  à éclore.  Tfelle  eft  la  marche  de  l’affedion 
feorbutique  : les  caufes  qui  la  produifent  agiffent 
long- tems  avant  de  prendre  le  deffus  ; par 
conléquent , elle  peut  exifter  dans  un  degré  plus 
ou  moins  violent , fans  que  , pour  cela , elle  ait 
dû  donner  des  indices  de  fon  exiftence  , fuivant 
que  la  vertu  répulfive  des  corps  en  combat  fera 
plus  ou  moins  grande. 

Il  faut,  dans  tout  état  de  caufe  , qu’un  Méde1 
cin  foit  phyfionomifte,  pour  acquérir  un  bon  tad; 
& cette  fcience , plus  précieufe  qu’on  ne  penfe  , 
que  ni  les  livres  ni  les  leçons  ne  fauroient  donner, 
s’acquiert  par  des  méditations  fages  &c  profondes, 
faites  dans  la  fociété  lur  le  moral  des  hommes  (i^) 


( I ) Je  n’entends  pas  qu’il  faille  qu’un  médecin  fuive 
fes  malades  en  fanté  ? parce  que  cela  eft:  impraticable  ; 
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& au  chevet  de  leur  lit.  Il  faut  aufli  qu’un  Méde- 
cin connoifle  à l’état  de  la  peau,  à la  couleur  du 
teint , à la  vivacité  du  regard  , & même  à la  cou- 
leur des  cheveux  , quel  âge  parcourt  l’homme 
qu’il  infpeéte  , & à quel  degré  il  en  eft  pour  la 
maladie  (i)  ; favoir  fi  véritablement  fa  conftitu- 
tion  y répond  , ou  bien  h elle  eft  prématurée  ou 
retardée  ; car  ce  ne  lont  pas  les  années  qui  font 
la  vieilleffe.  Tel  homme  peut  être  plus  vieux  à 
trente  ans  qu’un  autre  à quarante  ; le  degré  de 
jeunefie  doit  fe  calculer  fur  l’évidence  des  forces 
vitales  , & non  pas  fur  le  nombre  d’années  qu’on 
a vécu. 

Ces  connoilïànces  fuppofées  , on  diftinguera  les 
fignes  primit its  du  feorbut  aigu  dans  les  traits  & 
les  rides  de  la  figure  , la  langueur  des  yeux  , la 
rougeur  des  gencives,  l’epaifleur  de  la  falive  , l'ari- 
dité c'e  la  peau  , l’abondance  des  urines  , les  mou- 
vemens  irréguliers  dans  le  pouls  , les  maux  de 
tête  habiti  els  ou  périodiques  ; enfin  , dans  une 
pefmteur  générale  qui  porte  au  repos  & engage 
au  fommeil  ; mais  quand  le  lcorbut  aigu  a franchi 
les  premières  barrières  , les  malades  font  tour- 
mentés par  des  laflitudes  , fur-tout  dans  les  cuiflfes 
& dans  les  jambes  ; la  fièvre  furvient  ordinaire- 


mais  fi  cela  etoit  poflîble  , je  fa' s alluré  que  celui  qui  con- 
noïtrolt  les  habitudes  S:  le  caractère  des  malades  qu’il  au- 
ront à traiter  , feroit  plus  heureux  dans  fa  pratique.  L’é- 
tude du  moral  des  hommes  , que  je  recommande  , eft 
celui  de  favoir  diftingucr  les  dalles  dans  lefqueies  ils  font 
placés  , oc  de  connoitre  ce-  que  chacun  penfe  : la  façon 
de  voir  du  payfan  , n'cft  pas  alfurément  la  même  que  celle 
du  financier. 

( I ) Voyez  l’ouvrage  de  M.  la  Poterie  , premier  mé- 
decin de  la  marine  de’  Brcft  , intitulé  : de  là  doctrine 
d'Hyppocrate  ; ouvrage  écrit  arec  autant  de  vérité  que 
d’éloquence. 
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ment  (1)  , & donne  lieu  à des  taches  violettes  & 
à des  bouffiffures  de  la  peau  , qui  difparoiflent  avec 
elle;  rhalelne  ed  puante,  les  gencives  violettes-, 
& les  malades  appètent  finguîièrement  'es  aci.  . ; 
on  remarque  un  érétifme  univerfel  ; le  moral  qui, 
dans  le  premier  degré  , étoit  morne  U inf  , tiant, 
devient,  dans  le  fécond,  inquiet  & turbulent; 
l’.efprit  fe  livre  aux  chimères  les  plus  ridicules  ; 
les  malades  fe  frappent  aifément , mais  ils  re- 
viennent de  meme,  pour  peu  qu'on  les  raffure  ; 
ils  conçoivent  des  délits  dont  on  les  détourne 
difficilement,  tel  que  celui  de  revoir  leur  patrie, 
leurs  femmes  ou  leurs  maîtredes  : le  port  ce  Bred 
nous  a fourni  des  milliers  d'exemples  de  ces  faits. 
On  a vu  de  ces  malheureux  foliieiter  un  con^é 
avec  un  entêtement  extrême  ; & , lorfque  des  cir- 
condances  importantes  ne  permettoient  pas  de  leur 
en  accorder  , iis  tomboient  dans  l’affeéfion  feorbu- 
tique  chronique  , & venoient  mourir  à l’hôpital  ; 
on  en  a vu  d'autres  qui  contracdoient  à deffein  le 
mal  vénérien  , pour  éviter  un  embarquement , & 
qui  finifToient  très-fouvent  par  être  les  trides  vic- 
times de  leur  imprudence. 

Si  le  feorbut  aigu  fe  didingue  aifément  avec 
un  peu  d’expérience,  quand  il  ed  (impie,  on  le 
didingue  encore  mieux  quand  il  ed  compliqué , 
lur-tout  par  la  vérole  ; les  fymptômes  font  alors 
plus  orageux  & plus  rébelles  ; les  ulcères  font  tou- 
jours livides  , douloureex  ou  gangréneux  ; les  ma- 
tières ichorcufes  & acres  ; les  remèdes  opèrent  len- 


( I ) Cette  forte  de  Hevre  eft  continue  avec  des  redou- 
ble mens  ; les  plaies  de  ces  malades  , quelques  petites 
u elles  foient  , deviennent  gangréneufes  &.  font  des  pro- 
rcs  e'normes  en  peu  de  tems. 
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tement,  &,  par  conféquent,  les  maladies  traînent 
plus  en  longueur. 

L’expérience,  dans  le  traitement  de  la  vérole  & 
du  fcorbut,  apprend  que  ces  deux  maladies  ne  le 
croifent  à leur  défavantagc , que  lorfque  la  vérole 
prédomine  fur  le  fcorbut,  les  malades  font  alors 
plus  aélifs  ; ils  ont  le  teint  plus  frais  , le  ventre 
plus  libre  , les  urines  plus  cuites  ; il  femble  que 
dans  la  majeure  partie  de  ces  cas  , les  fymptômes 
véroliques  font  des  égouts  par  lefquels  le  vice 
feorbutique  s’échappe  ; je  puis  aflurer  avoir  vu 
quantité  de  malades  acquérir  de  l’embonpoint  , 
prendre  des  couleurs  plus  fraîches  &:  plus  ver- 
meilles pendant  le  traitement  félon  ma  méthode , 
& fe  trouver  à la  fin  guéris  de  l’une  & l’autre  ma- 
ladie. Il  nTen  eft  pas  de  meme  quand  le  fcorbut 
prend  le  delTus  : les  fymptômes  tiennent  de  ce 
caraéfère , & deviennent  toujours  gangreneux , 
état  qu’il  faut  bien  difiinguer;  cette  gangrène  étant 
aétive , parce  qu’elle  dépend  de  l’état  aigu  du 
Icorbut  ; au  lieu  que  celle  qui  défigne  l’état  chro- 
nique eft  lente  & infenfibîe , & , par  cela  meme, 
infiniment  plus  dangereufe  ; il  y a , pour  le  premier 
degré  de  fcorbut , un  ligne  général  , tk  qu’on 
pourroit  nommer  occulte  , parce  qu’il  eft  caché 
pour  bien  des  gens  ; il  fe  tire  de  î’enfemble  de 
tous  les  autres  lignes  qui  lui  font  propres , mais 
dans  des  rapports  infiniment  petits.  Les  praticiens 
favent  que  toutes  les  maladies  en  général  montrent 
de  la  prédilection  pour  certains  fymptômes  ; le 
fcorbut  aigu  paroît  s’écarter  de  cet  ordre  dans  Ion 
principe  ^ on  n’apperçoit  guères  de  nuances  dans 
ces  fignes , qui  ont  toujours  un  rapport  à l’état 
des  nerfs  : ce  qui  pourroit  confirmer  que  vérita- 
blement il  faut  chercher  la  première  caufe  de  ce 
mal  dans  le  principe  phlogiftique  5 dont  la  répuL 
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fio n tient  les  folides  & les  fluides  dans  un  état 
permanent  d’éleCfcrifation. 

Si  le  feorbut  eft  fouvent  le  réfultat  de  faction 
d’un  atmofphère  humide,  fi  les  alimens  âcres  &. 
fai és  , qui  font  par  eux-mêmes  éleCtriques,  contri- 
buent à fon  établiffement  > pourquoi  n’admettrons- 
nous  pas  pour  caufe  de  ce  mal  , un  trouble  ou 
une  altération  quelconque  dans  ce  fluide  ; il  eft: 
prouvé  que  rhumidité  de  ratmofphère  s’oppofe  au 
dépouillement  du  fluide  élcCtrique  dans  les  corps 
qui  s’y  trouvent  plongés,  lefquels  en  éprouvent 
des  effets  qui  contrarient  leur  fonChons  , dont 
la  plus  Importante  fans  doute  pour  la  fanté , eft 
celle  de  la  tranfpiration  ; alors  la  matière  du 
feu  noyée  dans  un  trop  grand  véhicule,  fe  trouve 
affaibli  dans  fon  aCtion,  & de-îà  le  relâchement 
des  folides  établi,  relâchement  qui  eft  la  feule  eaufe 
fenfibîe  qu’on  puiffe  obferver  dans  le  feorbut,  & 
fur-tout  dans  le  chronique  qui  eft  le  troifîème  degré 
de  cette  maladie  ; mais  on  doit  préfumer  que  la 
nature  contrariée  par  le  defaut  déquilibre  dans  le. 
premier  terns  de  la  maladie,  fait  des  efforts  pour 
le  rétablir,  & c’efl  cet  état  de  guerre  entre  la  na  • 
ture  & les  caufcs  qui  la  contrarient  , qui  érablit  le. 
feorbut  aigu.  Les  médecins  qui  l’ont  étudié,  font 
bien  convaincus  que  toutes  les  maladies  chroniques 
ne  font  qu’un  état  fecondaire , & qu’elles  ont  été 
aiguës  avant  de  prendre  ce  dernier  caractère. 

Les  alimens  éleCtriques  ont  une  propriété  âcre 
& corrofive,  qui  leur  vient  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  feu  élémentaire  dont  ils  font 
pourvus  j dans  le  premier  cas,  le  feorbut  s’établit* 
parce  que  le  corps,  eft  éleCtrifé  en  moins , dans, 
celui-ci  au  contraire,  il  n’a  lieu  que  parce  qu’il  eft: 
éleCtrifé  en  plus;  cette  conjedure  paroît  d’autant 
plus  vraie,  que  tout  le  monde  fait,  par  expérience* 
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qu'un  sir  libre  guérit  feul  le  premier,  & une  nour* 
riture  végétale;  le  fécond  dans  le  premier  cas, 
le  corps  entre  en  contad  avec  le  fluide  éledrique 
de  l’atmofphère , il  s’en  fature  félon  qu’il  en  a 
befoin , & félon  les  rapports  qui  régnent  entre 
l’air  & lui  ; de-là  renaît  ce  partait  équilibre  né- 
ceffaire  à la  fanté  , la  libre  reprend  fon  relfort, 
les  fluides  leur  adivité  & leur  fluidité  naturelle  ; 
dans  le  fécond  cas,  les  alimens  énéledriques  pro- 
duifencune  lymphe  douce  qui  fe  fature  promptement 
du  fluide  éledrique  ; c’efl  fur-tout  dans  ce  dernier 
cas  que  le  feorbut  aigu  donne  des  lignes  plus  fen- 
fîbles  de  fon  exiflence,  par  rapport  à la  répullion 
qui  fe  fait  de  l’accumulation  du  fluide  éledrique 
pré-exiftant  dans  le  corps  avec  celui  que  les  alimens 
y déchargent.  On  fait  que  ce  fluide  a une  vertu 
répuhive  pour  tous  les  corps  également  eledrifés, 
6c  qu’il  a au  contraire  une  vertu  attradive  pour 
ceux  qui  ne  le  font  pas  également. 

Mc  Âs  un  corps  énéledrique , quoique  fournis  à 
l’influence  de  l’atmofphère  , peut- il  relier  long- 
tems  élcdrifé  en  plus,  malgré  que  l’atmofphcrc  le 
foit  en  moins?  6c  ce  meme  corps  ne  doit-il  pas  fe 
mettre  en  équilibre  avec  l’éledricité  de  l’atmof- 
phère  ; cet  effet  paroît  fort  naturel  : aulli  l’expé- 
rience nous  apprend,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
obfervé,  qu’il  luffit  fouvent  à un  malade  feorbu- 
tique,  de  palier  dans  un  air  libre  pour  fe  guérir 
de  fon  mal  ; les  marins  ne  font  It  expofés  aux 
affedions  feorbutiques  , que  parce  que  les  deux 
caufes  qui  contribuent  à cette  maladie,  fe  trouvent 
réunies  chez  eux;  aulli  ell-elle  dangëreufe  en  con- 
féquence  de  cette  accumulation  de  caufes , quoi- 
qu’il paroilïe,  au  premier  coup-d’ceil , qu’il  y ait 
une  contrariété  d’effets  entr’elîes  ; il  n’aa  efl:  pas 
moins  vrai  qu’elles  fc  renforcent  mutuellement , & 
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qu’elle  dorment  lieu  à de  plus  grands  défordres  que 
lorfqu’elles  fe  trouvent  féparées. 

Si  l’humidité  de  l’air  efl  une  efpèce  d’éleéh'icité 
négative  , il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu’elle 
élude  l’effet  des  fucs  énéîeéfriques  qui  fe  conver- 
tiffent  en  humeurs  ; plus  ces  fucs  tourniffent  de 
fluide,  plus  l’humidité  de  l’air  a d’aétion  ; ce  n’efl: 
que  dans  le  cas  où  l’humidité  de  l’atmofphère  de- 
viendroit  plus  rare  que  le  fluide  éledrique  , que 
celui-ci  prendroit  le  deffus  ; mais  de  ce  que  la 
matière  électrique  attire  à elle  tout  ce  qui  n’a  pas 
cette  vertu,  il  s’enfuit  que  l’humidité  de  l’atmof- 
phère , qui  efl  énéledrique  , fera  attirée  jufqu’à  ce 
que  la  force  d’attradion  foit  en  quelque  forte 
détruite  par  eî le.  Ainfl  , quoique  ces  deux  pro- 
priétés foient  deux  caufes  .différentes  du.  fcorbut , 
il  n’en  efl:  pas  moins  vrai  que  quand  elles  fe  ren- 
contrent, la  maladie  en  devient  talus  dangereufe: 

7 i O 

c’eft  un  exemple  que  nous  offrent  les  navigateurs, 
qui  n’ont  fouvent  befoin  que  d’un  air  de  terre 
pour  fe  rétablir  , tandis  qu’une  nourriture  éné- 
ledrique  , prife  dans  une  atmofphère  humide , 
n’opérera  pas  aufli  fouvent  le  meme  effet. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  du  fcorbut,  prouve 
que  la  première  caufe  de  cette  maladie  exifle  moins 
dans  les  humeurs  que  dans  les  folides  ; & je  penfe 
qu’on  efl  bien  éloigné  de  la  vérité  , quand  on  dit 
que  le  fcorbut  efl:  un  état  de  dijfolution  des  hu- 
meurs. Je  fais  très -parfaitement  qu’il  efl  prouvé 
que  leur  fluidité  dépend  du  feu  élémentaire  dont 
elles  font  imprégnées  : d’où  i’on  pourroit  con- 
clure , d après  ces  principes  même , que  l’accumu- 
lation du  fluide  éleélrique  efl  propre  à opérer 
cette  difïbîutipn  ; puifqu’il  efl  l’agent  de  leur'  flui- 
dité , lorfqu  il  s y trouve  mêlé  dans  une  propor- 
tion furabonaante  ; mais  fl  Ton  obfervc  que  le 
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fluide  éleétrique  eft  pourvu  d’une  propriété  fort 
ftimulante , qu’il  affeéte  plus  généralement  les 
folides  que  les  fluides , on  verra  qu’en  fuppofant 
cette  accumulation  , il  faudroit  s’attendre  à trouver 
l’aétion  tonique  des  nerfs  puifamment  augmentée. 
On  remarque  bien  cet  effet  dans  l’afteétion  hypo- 
condriaque , que  quelques  auteurs  ont  confondu 
avec  le  fcorbut  ; mais  on  ne  le  trouve  pas  dans 
cette  dernière  maladie  : au  contraire , on  obferve 
un  état  de  moleffe  & de  relâchement  qui  nous 
offre  une  privation  de  cette  force  tonique  que 
l’on  fait  être  le  rélultat  du  fluide  éleétrico-nerveux, 
ou  Amplement  éleétrique. 

Voilà  , dira-t-on  , une  nouvelle  théorie  fur  le 
fcorbut;  & il  n’eft  ni  fage  ni  décent,  de  ren- 
verfer  un  fyftème  établi  depuis  des  Aèdes  par 
des  auteurs  d’une  très-grande  réputation.  Je  fais 
tout  ce  que  l’on  rifque  à propofer  de  nouveaux 
fyflémes  ; je  fais  qu’on  fe  plaît  plus  volontiers  à 
fuivre  la  routine  ; que  généralement  on  aime  mieux 
fe  biffer  guider  par  une  erreur  ancienne  , que 
par  une  vérité  nouvelle  ; & que  tel  eft  le  fort  de 
la  pauvre  humanité. 

II  en  coûte  , fans  doute  , à tout  homme  de 
calculer  les  rapports  d'un  nouveau  fyftéme  ; & 
fouvent  , quand  il  le  fait , c’efl  plutôt  dans  la  v&e 
de  le  dénigrer  que  d’y  applaudir.  Heureufement  que 
la  médecine  ne  leur  eft  pas  beaucoup  fubordonné  ; 
& que,  meme  avec  des  connoiffances  pofitives 
fur  les  fonctions,  les  caufes  des  maladies,  &c.  , 
on  eft  obligé  de  s’en  tenir  à l’empirifme  quand 
on  veut  pratiquer  heureufement.  Mais  de  ce  qu’on 
a fouvent  établi  des  indications  curatives  d’après 
les  fyftêmes  , je  penfe  qu’ils  ceffent  de  devenir 
indifférons , par  cela  même , qu’une  règle  spécu- 
lative, fondée  fur  un  faux  principe,  devient  pat- 
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nîcioufe  dans  l’exécution  ; le  fcorbut  eft  dans  ce 
cas.  L’indication  curative  de  la  théorie  dérive  de 
la  théorie  de  ces  caufes  , & parce  qu’on  fuppofe 
que  les  humeurs  font  dans  un  état  de  dillolution  , 
on  a fuppofe  que  le  mercure  devoit  lui  être  con- 
traire. Kramer  dit  quq  quatre  cent  foldats  péri- 
rent miférabiement  pour  s’etre  fervi  de  ce  remède  : 
cependant  Boer/iave  8c  beaucoup  d’autres  l’ont 
propofés  comme  propre  à le  guérir  ; 8c  l’on  peut 
croire  que  ce  n’eu  pas  fans  en  avoir  vu  des  effets 
heureux.  Les  remèdes  empiriques  , tels  que  le 
bccabunga  9 le  créjjon  5 &c.  , ont  été  adoptés  , non 
pas  parce  qu’ils  ont  une  vertu  alkaline  , mais 
parce  qu’un  matelot  attaqué  du  fcorbut  , aban- 
donné dans  une  Île  déferte  , s’en  guérit  en  man- 
geant de  ces  fortes  de  plantes.  Mais  fi  ceux  qui 
raifonnent  fur  les  caufes  des  maladies , & qui  ont 
indiqué  une  méthode  curative  , d’après  le  fyftême 
reçu  fur  le  fcorbut , vouloient  fe  donner  la  peine 
d’etre  conféquents  , ils  verroient  que  la  propriété 
des  remèdes  empiriques  eih  oppofée  à celles  qu’ils 
devroient  avoir  pour  être  curatifs  ; félon  l’opinion 
reçue  fur  la  caufe  , ils  verroient  qu’une  maladie 
alkalefcente  ne  fe  guérit  point  par  des  remèdes 
alkalefcents  ; 8c  que  fuivant  cet  axiome  contrariis 
contraria  curantur , les  plantes,  alkalines  guériffant 
le  fcorbut , il  devroit  s’enfuivre  , que  la  caufe  de 
cette  maladie  pourroit  être  judicieufement  foup- 
çonnée,  être  un  épaififfement  plutôt  qu’une  diflolu- 
tion  d’humeurs  ; en  fuppofant  encore  qu’on  ne 
fût  en  droit  de  ne  l’attribuer  que  dans  les  fluides 
exclufivement. 

Les  remèdes  toniques  font  les  vrais  remèdes  du 
fcorbut  ; le  kina  eft  fans  contredit  le  premier  des 
anti-feorbutiques  ; 8c  comme  en  bonne  phyfique 
on  abandonne  les  caufes  quand  elles  font  obfcures. 
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pour  s’en  tenir  aux  effets  ; comme  le  mercure  a 
guéri  des  maladies  feorbutiques,  d’après  l’affertioti 
ce  plufieurs  u cours  réputés  en  médecine  ; comme 
J en  ai  guéri  de  même  par  ma  méthode  mercu- 
rielle , quoique  la  vérole  y fut  jointe  , ainfi  que 
cela  a été  attelle  par  les  officiers  de  tante  de  Breîl  *, 
je  dis  que  le  mercure  eft  le  remède  du  feorbut 
autant  que  de  la  vérole  ; & que  s’il  a voit  été 
adminiilré  figement  & dans  les  circonft  rnces  con- 
venables , il  eut  été  p o lliole  qu’il  eût  acquis  autant 
de  réputation  pour  l’une  que  pour  l’autre  de  ces 
maladies  5 mais  on  n’a  pas  envifagé  qu’en  admi- 
nifrrant  louvent  ce  remède  dans  l’état  aigu  de  cette 
maladie  où  il  eft  contraire  , attendu  que  la  nature 
cft  alors  , en  quelque  forte,  révoltée  ; on  n’a  pas 
vu  que  des  hommes  entaffés  dans  un  hôpital  , 
refpirant  un  air  plus  ou  moins  méphétique  , & 
livrés  à la  plus  grande  indolence  , étoient  envi- 
ronnés de  caufes  pvédifpofantes  à la  maladie  fcor- 
butique  ; on  n’a  pas  voulu  ouvrir  les  yeux  fur 
les  effets  meurtriers  du  mercure  adminiftré  en  fric- 
tions ; on  s’eft  conduit  machinalement  fur  tout  , 
& les  accidens  provenant  de  toutes  ces  caufes 
meurtrières  , ont  été  imputées  aux  mercure  , tandis 
qu’ils  n’auroient  dû  l’être  qu’à  la  main  aveugle  qui 
l’employoit. 

II  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  fur 
le  feorbut  , que  fon  état  aigu  , dit  fièvre  d’hôpital, 
eff  infiniment  pernicieux  dans  tous  les  cas  de 
vérole  ; que  le  mercure  cft  meu. trier  dans  cette 
circonftance  ; que  fon  état  chronique  , qui  fuccède 
à celui-ci , eft  infiniment  moins  à craindre  ; & que 
le  mercure  bien  adminiftré  en  eft  toujours  le  re- 
mède. Comme  c’effc  d’après  une  expérience  bien 
réfléchie  que  nous  portons  ce  jugement  , & que 
d’ailleurs  des  perfonnes  difficiles  à perfuader  font 
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en  quelque  forte  , certifié , nous  ne  croyons  point 
qu’on  nous  accufe  d’avoir  voulu  induire  en  er- 
reur. Il  n’y  a que  la  complication  du  fcorbut 
aigu  avec  la  vérole  , qui  foit  un  état  déiaflreux 
pour  le  malade.  Le  fcorbut  chronique  ne  la  com- 
plique défavorablement  , que  quand  il  eft  porté 
a fon  dernier  période , & que  le  malade  le  trouve 
dans  le  marafme.  Mais  dans  des  cas  femblables  ce 
n’eft  point  à la  véroie  qu’il  taut  s’attacher,  c’eftau 
fcorbut  même  & aux  forces  de  la  vie  qu’il  faut 
s’efforcer  de  relever;  ce  que  la  vérole  n’empêche 
pas  de  faire  , parce  que  l’infedtion  vénérienne  n’efl: 
•jamais  générale , & que  les  foyers  où  le  mode  fe 
trouve  circonfcrit , ré ont abfolument  aucun  rapport 
avec  le  fyftéme  général  de  la  confhtution. 

Dans  le  fcorbut  aigu  la  complication  n’eft  dé- 
faflreufe  qu’avec  certains  fymptbmes  véroliques  ; 
tels  cjue  les  chancres  , les  bubons  , les  ulcères 
la  carie  ; mais  la  gonorrhée,  les  poireaux  & con- 
dylomes, les  exoftofcs  , &c.  , n’ont  point  de  fuf- 
ceptibiiité  pour  le  vice  fcorbutique , ou  du  moins 
cette  fufceptibilité  , fi  elle  exifte , ne  mène  point 
à des  fâcheufcs  conféquences.  (1)  La  caufe  qui 
rend  la  complication  du  fcorbut  aigu  dangereufe, 
avec  certains  fymptomes  véroliques  , vient  de  ce 
qu’il  y a folution  de  continuité  dans  les  parties, 
& que  la  fièvre  y porte  le  vice  fcorbutique  avec 
profufion  ; ce  qui  détruit  la  conftitution  véné- 
rienne locale  , & change  l’ulcère  vénérien  en  ulcère 
fcorbutique  ( 2 ). 


( I ) M,  Vîgaroux  a obfervé  à-peu-pics  les  memes  effets. 
Vov.  p.  JI  & 89  ■>  ou  y.  cité. 

(a)  J’ai  dans  le  moment  actuel  à l’hôpital  ui  malade 
attaqué  de  deux  bubons  , & qui  eft  dans  le  cas  de  fcorbut 
aigu.  La  gangrené  cfi:  dans  l’un  , &c  fait  chaque  jour  des 
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Lorfqu’un  fcorbutique  eft  attaqué  d’un  bubon 
occulte  non-abfcédé  , la  fièvre  a beau  être  forte, 
il  n’arrive  rien  de  fâcheux  ; mais  fi  le  bubon  eft 
abfcédé  , la  tumeur  s’aplatit  , le  tiffu  cellulaire 
s’engoue  , la  peau  devient  livide  , & l'ouverture  , 
à laquelle  on  eft  obligé  d’en  venir  promptement , 
donne  iffue  à une  matière  noirâtre  , puante  , icho- 
reufe  , ainfi  qu’à  dès  lambeaux  de  tiflu  cellulaire 
gangrenés  qui  fortent  avec  elle.  Le  vuide  refte 
conlidérable  , la  peau  tombe  en  gangrène , & ft 
l’on  ne  parvient  à arrêter  la  fièvre  , vingt-quatre 
heures  fuffilent  pour  donner  lieu  à un  ulcère  gan- 
gréneux d’une  grandeur  extrême. 

Dans  le  fcorbut  chronique  rien  de  tout  cela 
n’arrive  ; les  bubons  font  lents  à réfoudre  & à 
fupurer  , la  gangrène  s’en  empare  rarement;  mais 
on  n’obtient  jamais  une  bonne  fupuration  ; les 
bords  des  ulcères  deviennent  durs  & calleux  fe 
cicatrifent  difficilement  ; il  faut  un  tems  très-long 
pour  la  cure , & leur  panfement  eft  fufceptible  d’une 
grande  variation. 

Traitement  de  la  yérole  compliquée  , du  fcorbut 

aigu. 

Àuffi-tôt  qu’on  s’apperçoit  de  cet  état  de 
complication  qui  s’annonce  par  la  mélancolie , le 
dégoût  & la  fievre,  il  faut  fulpendre  toutes  fortes 
de  remèdes  mercuriels  même  dans  les  panfemens , 
mettre  les  malades  au  bouillon  3 donner  le  quin- 


progrcs  , tandis  que  l’autre  approche  de  fa  cicatrifation. 
Les  progès  , en  bien  , de  l’un  , font  en  raifon  direét  des 
progrès  , en  mal  , de  l’autre  ; & cela  , fans  doute  , parce 
que  le  vice  feorbutiquç  s’écoule  par  ce  dernier  , & qu’il 
purge  la  coûftitution. 


( 271  ) 

quina  â la  dofe  d’une  once  par  jour,  mêlé  avec? 
un  gros  de  thériaque  fi  la  fièvre  eft  très-forte  , 
& la  moitié  de  cette  dofe  ii  elle  ne  l’eft  guère.  On 
foutient  l’effet  de  ces  remèdes  par  une  ample  boiffon 
de  limonnade  ou  de  petit  laitnitré,  & l’on  panfe  les 
ulcères  avec  une  très-forte  décoction  de  quin- 
quina, à laquelle  on  joint  l’eau-de-vie  camphrée 
& le  fel  armoniac  dont  on  imbibe  des  pluma- 
ceaux  épais.  Il  eft  rare  que  la  fièvre  fe  foutienne 
long-tems  avec  un  pareille  traitement.  Elle  n’a 
pas  plutôt  celfé , qu’on  diftingue  une  rougeur 
circonfcrite  tout  autour  de  l’ulcère,  qui  indique 
l’étendue  de  la  gangrène  fcorbutique,  & les  bor- 
nes qu’elle  aura.  Alors  pn  fe  fert  du  baume 
à’Arceus  ; mais  une  fois  que  la  fièvre  eft  calmée, 
on  doit  diminuer  la  dofe  de  quinquina  de  moité 
8c  en  fupprimer  la  thériaque  ; on  permet  aux  ma- 
lades deux  foupes  par  jour  , 8c  même  quelques 
pruneaux  le  foir  ; on  fait  enforte  qu’ils  ayent  le 
ventre  libre,  8c  que  les  urines  coulent  librement  j 
pour  cet  effet  on  fait  prendre  , dans  le  premier  cas  , 
une  eau  de  caffe  légère  au  lieu  de  petit  lait;  dans 
le  fécond, on  fe  contente  de  nitrer  la  limonnade  : 
l’état  des  ulcères  8c  celui  des  forces  de  la  vie  doi- 
vent fervir  de  bouffole  pour  régler  les  alimens. 
Il  faut  prendre  garde  que  les  malades  ne  s’affoi- 
bliflent  par  trop,  parce  qu’ils  tomberoient  promp- 
tement dans  le  marafme  fcorbutique  ; mais  d’un 
autre  côté , il  faut  redouter  la  fievre  8c  tâcher  de 
ne  pas  l’exciter  par  la  nourriture. 

Comme  dant  l’état  de  complication  que  nous 
fuppofons , l’affeétion  fcorbutique  détruit  l’affec- 
tion vénérienne,  il  eft  inutile  de  revenir  aux  re- 
mèdes mercuriels.  Je  puis  affurer  , d’après  les 
exemples  multipliés  que  j’ai  vus  de  ces  maladies, 
que  le  yice'  eft  parfaitement  détruit , 8c  que  le 
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mercure  feroit  au  moins  donné  en  pure  perte  , 
s il  ne  produifoit  pas  des  effets  liniffres  , ce  que 
j ai  vu  arriver  quelquefois  ; car  il  y a des  confti- 
tutions  qui,  après  cet  évènement,  acquièrent  une 
telle  antipathie  pour  le  mercure  , que  la  plus  pe- 
tite dole  excite  encore  la  fièvre  Icorbutique  , &c 
donne  lieu  a de  nouveaux  accidens. 

Le  fcorbut  aigu  détruit  donc  l’infeétion  vé- 
nérienne ; cela  eit  prouvé  par  le  fuccès  du  traite- 
ment anti-fcorbutique  , & par  les  défaftres  des 
traitemens  anti-vénériens.  C’efl:  fans-doute  cette 
obfervation  qui  a tait  dire  a M.  Hunter , que  deux 
aêtions  ne  pouvoient  pas  agir  à la  fois  fur  la 
même  conftitution.  En  parlant  de  la  maladie  vé- 
nérienne dans  les  cas  douteux,  il  dit  « on  la  fup- 
pofe  encore  compliquée  avec  d’autres  maladies , 
telles  que  la  galle  & le  fcorbut.  Delà  ces  déno- 
minations vicieufes  de  la  galle  & de  fcorbut  com- 
pliqué avec  la  maladie  vénérienne,  qui,  félon 
nous , ne  peuvent  partir  que  d’un  grand  fond 
d’ignorance.  De  pareils  cas  que  nous  n’avons  ja- 
mais vus,  nous  paroifient  incompatibles  avec  fac- 
tion morbifique  de  l’économie  animale  ; nous 
fommes  en  effet  perfuadés  & nous  tenons  pour  un 
principe  inconteffable  que  deux  adlions  ne  peu- 
vent point  agir  lur  une  même  conffitution  , ni  fur 
la  meme  partie  dans  un  feul  & même  tems  ( i ). 


( I ) Notre  opinion  eft  conforme  à celle  de  M.  Hunter 
à cet  é'yard  , & c’eft  d’après  l’expérience  que  nous  l’avons 
adoptée  ; mais  comme  la  vérole  n’eff  que  locale  & bornée 
à une  certaine  fphere  d’aébion  , il  s’enfuit  que  le  fcorbut 
peut  exifter  en  meme-tems  que  la  vérole  , quand  les  parties 
ou  fymptômes  véroliques  n’ont  point  de  fufeeptibilité  pour 
le  vice  feorbutique  ; ou  que  les  parties  qui*  ont  cette  fuf- 
eeptibilité ne  l’ont  pas  encore  donné  aux  fymptômes 

Deux 
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Deux  différentes  fièvres  , par  exemple , ne  peu- 
vent point  exifter  à la  fois  chez  le  meme  individu, 
ni  deux  maladies  locales  fur  la  meme  partie.  Or  , 
comme  la  maladie  vénérienne.,  lorfqu’elle  attaque 
la  peau , a beaucoup  de  relfemblance  avec  les 
maladies  qu’on  appelle  fcorbutiqu.es  ; on  les  fuppofe 
alors  fouvent  unies  & exilantes  dans  la  même 
partie.  M.  Vigaroux  croit  à la  poflibilité  de  i’e- 
xiftence  de  piufieurs  aétions  morbifiques  à la  fois 
dans  la  conftitution  & dans  les  memes  parties  ; 
néanmoins  cet  habile  obfervateur  a vu  tout  ce 
que  nous  avons  rapporté  contre  cette  pollibilité. 
Il  paroît  que  M.  Vigaroux  n’a  jamais  foupçonné 
l’exiftence  du  fcorbut  aigu  , qui  eft  véritablement 
contagieux  ; il  a attribué  tous  les  ravages  de  cette 
maladie  à une  épidémie  , mais  fans  lui  afligner 
un  caractère.  33  La  vérole  , dit-il  (1),  eft  fouvent 
compliquée  avec  le  virus  fcorbutique , le  fero- 
phuleux  , le  gouteux , le  pforique  , &c.  > c’eft  dans 
ces  cas , qui  malheureufement  pour  l’humanité  ne 
font  que  trop  communs  , que  la  combinaifon  d’un 
virus  avec  un  autre , occafionné  par  des  procédés 
de  la  nature  qu’il  n’eft  pas  aifé  d'expliquer,  donne 
naiffance  à des  accidens  , à des  fymptômes  qu’on 
peutconfidérer  , avec  raifon  , comme  des  monftres  ; 
parce  que  , participant  par  leur  effence  de  l’un  àc 


qui  les  attaquent  , tels  que  les  bubons  occultes  non  abf- 
cédés  ; mais  toutes  les  fois  que  les  parties  & les  fymp* 
tomes  ont  acquis  la  fufceptibilité  du  vice  fcorbutique  , alors 
l’aftion  vénérienne  efb  détruite  par  faction  fcorbutique 
qui  prend  le  defius  &c  qui  caufe  les  plus  grands  ravages. 
On  ©bfervera  encore  , que  je  ne  parle  que  du  fcorbut  aigu 
où  l’adion  eft  augmentée  ; car  dans  le  lcorbut  chronique, 
la  vérole  conferve  toujours  fon  caractère  ordinaire. 

( 1 ) P.  7 &c  9 , ouy.  cité, 
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de  Tautfë  virus , ils  n’appartiennent  abfolumenf 
ni  à l’un  ni  à l’autre 

33  Le  poulain  fupurée  & ouvert,  continue  en- 
fuite  cet  obfervateur  (i  ) , s’enflamme  quelquefois, 
& cette  inflammation  prend  une  tournure  gan- 
gréneufe  (2)  , qui  fe  développe  de  différentes 
manières  dans  un  tems  très -court.  Ce  changement 
inattendu  qui , fuivant  mes  obfervations  , arrive 
conftamment  vers  le  milieu  du  traitement  ou  en- 
viron , foit  qu’il  foit  fait  par  le  mercure  en  fric- 
tions ou  adminiftré  de  toute  autre  manière , dépend 
de  la  complication  de  la  vérole  avec  queiqu’uns 
des  virus  déjà  cités  ; mais  , plus  particulièrement 
avec  le  virus  fcorbutiquc.  La  vie  des  malades  eft 
alors  dans  le  plus  grand  danger , fl  les  reffources 
de  1’  art  bien  dirigées  , font  inefficaces  pour  arrêter 
les  progrès  du  mal  ». 

33  La  première  indication  qui  fe  préfente  à 
remplir  dans  des  cas  pareils  , efl:  celle  de  fufpendre 
l’emploi  du  mercure  , de  quelque  manière  6e  fous 
quelque  forme  qu’il  foit  adminiftré  , & de  dépouiller 
les  malades  des  linges  , s’ils  font  traités  par  les 
friélions.  J’ai  attaqué  ces  gangrènes  fuivant  les 
règles  de  l’art  & de  la  même  manière  qu’on  at- 
taque les  gangrènes  de  toute  autre  caufe  ; par  les 
ïncifions  , les  fcarifications  , les  taillades  ; par  l’u- 
fage  interne  & externe  des  antï-feptiques  les  plus 
vantés  ; telles  que  la  déco&ion  des  plantes  arrières , 
le  feordium  ,1’ariflolfche  ronde  & longue  , le  quin- 


( I ) P-  65  , ouv.  cité. 

(l)  Cette  tournure  gangréneufe  arrive,  fans  être  or- 
dinairement précédée  d’inflammation.  La  peau  des  bords 
de  l’ulcère  devient  feulement  très-livide  & prefqu’infenûble  ; 
la  grande  douleur  des  malades  efl  fixée  au  cercle  qui 
environone  la  tumeur  ulcérée. 


• ( ) 

qtiïna  , les  digeûifs  animés  avec  fégyptiac  > te 
ftirax , le  borax , la  teinture  de  myrrhe,  le  camphre, 
•l'application  de  l’égyptiac  feul  , le  remède  de 
Bilgucr  , &c. , toutes  ces  refïources  , quoique  gra- 
vement préconifées  , manquent  très-fouvent  , furi 
tout  lorfque  la  gangrène  eft  fèche  ».  , 

» J’ai  vu  (i)  aux  deux  hôpitaux  de  Mont- 
pellier une  épidémie  gangréneufe  de  ce  genre  qui 
attaqua  les  plaies  , les  ulcères  jufqu’aux  plus  légères 
égratignures  ; de  manière  qu’on  n’ofoit  plus  donner 
un  coup  de  biftouri  par  l’appréhenhon  d’un  pareil 
événement  », 

» Cette  elpèce  de  gangrène  (2),  qui  régna 
peu  à l’hôpital  royal , n’a  jamais  attaqué  que  les 
poulains  ouverts  ■&  ulcérés  ; elle  réfpecla  pendant 
t on  règne  les  phimohs  , les  paraphimofis  enflammés 
ou  opérés  , les  ulcères  au  fondement;  tandis  quelle 
attaquoit  indiflinélement  à l’hôteb-dieu  , les  plaies, 
les  ulcères  plus  ou  moins  anciens  , les  dépôts 
récemment  ouverts  fur  quelques  parties  du  corps 
qu’ils  furent  placés  ». 

» Jhii  encore  vu  à l’hôpital  royal  une  fécondé 
épidémie  de  gangrène  d’un  autre  genre  , attaquer 
les  poulains  ouverts  ulcérés  , phimofis  & para- 
phimofis enflammés  ; cette  maladie  me  parut  mé- 
riter la  plus  grande  atrention  eu  égard  à la  fngu- 
larité  de  fa  marche,  & la  ré  fi  flan  ce  abfolue  qu’elle 
oppoloit  aux  moyens  les  plus  propres  à la  vaincre. 
Cette  gangrène  , lorfqu’elle  parut , s’annonça  par 
une  inflammation  couleur  de  rofe , d’une  teinte 
légère  , qui , après  avoir  fait  quelque  chemin  fur 
la  peau , y laifToit  l’empreinte  d’une  efearre , qui 
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paroifloit  vouloir  fe  féparer  des  parties  faines , 
en  marquant  cette  féparation  par  une  ligne  d’un 
rouge  putpurin  , qui  fembloit  être  la  borne  & le 
point  fixe  de  cette  mortification  qu’on  auroit  dit 
ne  devoir  pas  s’étendre  au-delà  de  la  peau 

» La  furface  des  poulains  étoit  couverte  , en 
méme-tems  que  l’inflammation  laifoit  des  progrès 
fur  la  peau  , d’une  efcarre  brune  qui  ne  s’étoit 
formée  que  confécutivement  à l’inflammation  des 
bords  , & dont  l’épaifleur  augmentoit  dans  la 
meme  proportion  que  cette  inflammation  prenoit 
de  l’accroifiement , & s’étendoit  en  largeur  dans 
toute  la  circonférence  de  l’ulcère.  Je  me  fuis  fervi 
de  tout  ce  que  l’art , l’analogie  , l’expérience  & 
l’obfervation  ont  pu  me  fuggérer  de  moyens  pour 
arrêter  la  marche  rapide  de  cette  gangrené , d’au- 
tant plus  cruelle  qu’elle  faifoit  fous  peu  de  jours 
des  ravages  étonnans  , & conduifoit  au  tombeau  > 
d’un  pas  afluré  , tous  les  malades  qui  en  étoient 
attaqués.  J’ai  eu  occafion  de  la  traiter  plufieurs 
fois  ; de  quoique  j’aye  infiniment  varié  mes  trai— 
temens  , je  n’ai  pas  eu  le  fuccès  que  j’aurois  pu 
en  attendre.  J’avouerai  que  mes  recherches  fur 
les  caufes  phyfiques  abfolues  d’un  accident  aufiî 
rédoutable  fe  font  épuifées  , fans  que  mes  réfultats 
m’ayent  conduit  à des  connoilïances  qui  puffent 
en  donner  la  folution.  En  hazardant  mes  der- 
nières conjectures  , je  croirois  pouvoir  l’attribuer 
à la  fécherefl'e  feorbutique  des  folides  & des 
fluides,  augmentée  par  l’effet  du  mercure,  quelque 
prudente  que  fût  alors  l’adminiftration  ( i ) »» 


( l ) L’expreflion  de  M.  Vigaroux  prouve  véritablement 
fon  embarras  ; car  on  ne  conçoit  pas  aifément  ce  qu’il 
(rnuT.d  par  fécherefl'e  feorbutique  des  folides  Si  des  fluides  , 
augmentée  par  l’effet  du  mercure.  • 
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D’aprcs  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  , 
il  eft  ailé  de  voir  que  M.  Vigaroux  a parfaite- 
ment oblervé  les  effets  de  la  maladie  qui  com- 
plique la  vérole  fous  le  nom  de  fcorbut  aigu. 
Ce  que  nous  en  avons  dit  eft  conforme  au  récit 
de  cet  auteur  , qui  eût  été  à meme  de  caraélé- 
rifer  la  maladie  épidémique  dont  il  cite  les  effets , 
s’il  n’eût  pas  été  prévenu  par  l’opinion  qui  n’ad- 
met point  de  fcorbut  aigu.  Quoi  qu’il  en  foit,on 
voit  qu’il  allure  que  les  remèdes  mercuriels  tont  \ 
contraires  à cet  état;  que  les  feuls  anti-fceptiques 
font  convenables  tant  extérieurement  qu’intérieu- 
rement  ; que  la  gangrène  n’a  jamais  affeété  que 
les  parties  & les  fymptômes  qui  avoient  une  fuf- 
ceptibilité  générale  pour  le  vice  fcorbutique,  prin- 
cipalement les  bubons  ulcérés.  On  pourroit  donc 
préfumer  , quand  même  une  infinité  de  preuves 
ne  le  confirmeroient  pas , que  le  vice  vénérien 
eft  détruit , dans  ces  fortes  de  cas  , par  le  vice 
fcorbutique  ; ce  qui  fait  qué  les  remèdes  mercu- 
riels ne  conviennent  plus  ; parce  qu’ils  augmentent 
l’adion  de  la  maladie  , qui  eft  déjà  au-delà  des 
forces  de  la  nature  ; &:  qu’au  contraire  les  anti- 
fceptiques  conviennent  parfaitement,  parce  qu’ils 
s’oppoient  à cette  aétion  & qu’ils  mettent  la  na- 
ture en  état  d’agir  par  fes  propres  forces. 

La  fièvre  d’hôpital  n’eft  donc  rien  autre  chofc 
que  le  fcorbut  aigu  ; maladie  qui  eft  épidémique  , 

& dont  les  caufes  prochaines  fe  trouvent  dans 
1 infeéUon  de  l’air  , dans  la  nature  des  alimèns  , 
le  defaut  d’exercice , l’ennui , l’excès  du  fommeil 
& la  mélancolie. 

Lorfque  nous  traiterons  des  fymptômes  de  fa 
vérole,  nous  reviendrons  fur  cet  article,  & nous 
indiquerons  le  traitement  local  qui  convient  à ceux 
qui  maniteftenrt  de  la  fufceptibilité  pour  le  fcorbut 
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aigu  , k qüi  dégénèrent  par  l’imprefllon  du  vice 
de  ce  nom.  Il  nous  relie  encore  à parler  de  la 
vérole  compliquée  par  les  vices  fcrophuieux  , ruma- 
tiques  , cancéreux , gouteux  k rachitiques  ; mais 
nous  croyons  que  ce  que  nous  avons  dit  du 
fcorbut , peut  s’appliquer  à toutes  les  autres  ma- 
ladies particulières  , c’eft-à-dire  , que  dans  ces 
fortes  de  complications  , ce  n’efl  plus  le  virus 
vénérien  qu’il  taut  pourfuivre  , c’ell  aux  vices 
particuliers  qui  le  compliquent  k qu’il  a exalpérés , 
qu’il  faut  s’adrelfer  , k contre  lefquels  le  mercure 
elt  toujours  fans  effet  k fouvent  dangereux  , lors 
même  qu’il  eft  fagement  combiné  avec  les  remèdes 
qui  paroillent  indiqués.  Toutes  les  fois  qu’on  trou- 
vera une  complication  quelconque  dans  la  vérole, 
il  faudra  renoncer  au  mercure  ; & cela , non-feu- 
lement d’après  les  principes  que  nous  avons  pofés, 
que  la  vérole  n’ailecte  jamais  immédiatement  la 
confHtution  , k que  le  virus  vénérien  eft  fubjugué 
dans  fes  foyers  refpe&ifs  par  les  dillerens  vices; 
mais  fur-tout , parce  que  l’expérience  nous  force 
à convenir  de  cette  vérité. 

33  L’obfervation  a démontré  , dit  M.  Vigaroux , 
en  parlant  des  complications  des  vices  fcrophuieux 
k feorbutiques  dans  b vérole  ( 1 ) , que  le  mercure , 
fous  quelque  forme  qu’on  l’adminiflre , ne  brille 
point  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  deux 
cas  3>.  Nous  pouvons  aflurer  qu’il  en  efb  de  même 
de  tous  les  autres  cas,  fur-tout  dans  la  goutte  k 
le  rhumatifme  ; maladies  que  le  mercure  réveille 
quand  elles  font  afToupies , parce  qu’il  irrite  fenfi- 
biement  toute  la  confHtution  ; qu’il  augmente  b 


( *19  ) 

mouvement  des  fluides  , propriétés  fans  Iefquelîes 
i-f  ne  feroit  pas  le  remède  cic  la  vérole , dont  le 
vice , borné  &:  niché  dans  les  parties  qui  ont  de 
la  fufeeptibilité  pour  lui , a befoin  d’être  déplacé  , 

& atténué  pour  être  détruit.  Les  douleurs  véro- 
liques  ont  acquis  une  grande  réputation  dans 
l’opinion  publique  & dans  celle  des  gens  de  l’art. 
On  a prétendu  que  le  caractère  qui  les  diftinguoit 
des  autres  , étoit  leur  accroiflement  pendant  la  nuit, 
quand  les  malades  font  chaudement  dans  leur  lit  : 
ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  douleurs  noc- 
turnes. Nous  avons  vu  beaucoup  de  malades  fe 
plaindre  de  ces  fortes  de  douleurs  ; mais  nous 
avons  toujours  remarqué  que  c’étoit  après  un  ufage 
plus  ou  moins  long  du  mercure  qu’elles  fe  faifoient 
reflentir  ; d’on  nous  avons  conclu  , que  la  majeure 
partie  des  douleurs  attribuées  à la  vérole  , pour- 
roient  l’être  plus  équitablement  au  mercure  ; 6c  fi, 
dans  une  pareille  circonftance  , il  nous  étoit  permis 
d’étayer  notre  opinion  du  raifonnement , on  trou- 
veroit  bientôt  que  le  mercure  , par  fa  propriété 
généralement  corrofive , eft  très-propre  à donner 
des  douleurs  , qui  doivent  augmenter  par  la  cha- 
leur du  lit , parce  qu’elle  le  raréfie , & que  plus 
il  eft  raréfié  , plus  il  a d’aélion.  Le  virus  véné- 
rien , au  contraire , n’eft  fenfible  que  lorfqu’il  eft 
difîeminé  dans  une  partie , & qu’il  a déterminé 
une  irritation  vénérienne  , dont  la  conséquence 
eft  toujours  l’inflammation  ; & très-certainement 
les  douleurs  nocturnes  n’ont  point  un  caractère 
inflammatoire. 

Je  ferois  tenté  de  croire  que  les  douleurs  véro- 
liques  font  un  être  de  raifon  , & que  celles  que  le 
mercure  foulage  ou  guérit , appartiennent  entiè- 
rement à l’affeétion  chronique  feorbutique.  Le 
traitement  des  douleurs  prétendues  véroliques,  ne 
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fupporte  l’ufage  du  mercure  que  dans  le  plus  petit 
nombre  de  cas  ; & cette  vérité  reconnue  par  tous 
les  bons  praticiens  , devroit  bien  ramener  les  opi- 
nions fur  le  compte  de  ce  fymptôme.  On  reviendra 
certainement  d’une  grande  quantité  d’erreurs  fort 
groftîères  , quand  on  fe  fera  bien  convaincu  que 
la  vérole  n’eft  jamais  conftitutionnelle , quelle  le 
borne  à l’infeétion  des  parties  qui  ont  de  la  fuf- 
ceptibilité  pour  elle  ; je  dis  à des  parties  , parce 
que  l’infçéhon  vérolique  eft  moins  une  altération 
d’humeurs,  qu’une  irritation  particulière  des  fo- 
ndes , qui  réagit  à fon  tour  fur  les  humeurs  , mais 
feulemenr  fur  celles  qui  abondent  dans  la  fphère 
cunfeéfion  ; il  n’y  a félon  moi , à proprement  par- 
ler , ni  douleurs , ni  goutte  , ni  rhumatifmes  , ni 
cancers  véroliques.  Quand  la  conftitution  eft  in- 
fectée de  ces  vices  , la  vérole  eft  fubjugée  par  eux  , 
on  pourroit  dire  qu'ils  en  font  le  remède  ; mais 
parce  qu’il  eft  naturel  de  pourfuivre  le  vice  véné- 
rien avec  le  mercure  , quand  les  vices  ne  font 
point  démontrés,  il  arrive  que  ce  remède  les  fait 
manifefter , &:  qu'ils  exercent  d’autant  plus  de  ra- 
vages que  la  conftitution  s’en  trouve  plus  ou  moins 
attaquée.  Les  procédés  de  la  nature  , pour  alli- 
miler  deux  vices  enfemble  , & annuller  le  caractère 
de  f un  pour  celui  de  l’autre  , font  quelquefois 
défaftreux  ; mais  ils  le  deviennent  infiniment  da- 
vantage , fi , dans  l’opinion  où  l’on  eft  qu’il  faut 
attaquer  le  vice  vénérien  qui  n’exifte  plus  fous 
ce  caraétère , on  perfifte  dans  l’adminiftration  du 
mercure  & qu’on  en  fafie  la  bafe  du  traitement. 
II  n’entre  pas  dans  mon  fujet  d’indiquer  le  trai- 
tement particulier  qui  convient  à chacune  de  ces 
maladies  , qui  elt  le  meme  que  dans  les  circonf* 
tarices  ordinaires.  Il  fufiit  d’avoir  fait  obfervet 
que  . dans  ces  fortes  de  cas , il  failoit  entièrement 


( 28 1 ) 

renoncer  à toute  cfpèce  de  traitement  anti* véné- 
rien par  le  mercure  ; & cette  opinion  , qui  eft  celle 
de  tous  les  bons  praticiens  , eft  fondée  fur  l’ex- 
périence plus  que  fur  le  raifonnement. 


CHAPITRE  VIL 


j De  la  gonnorhec  che{  les  hommes . 


Là  gonorrhée  eft  une  maladie  produite  par 
Faéfcion  vénérienne  dans  le  canal  de  l’urètre  , qui 
donne  lieu  à l’écoulement  fpontané  d’une  ma- 
tière femblable  au  pus  ; d’où  il  réfulte  que  cette 
maladie  eft  nécelïairement  un  fymptôme  vérolique  , 
puifqu’elle  eft  une  conféquence  de  l’inoculation 
& de  FaCtion  du  mode  vénérien.  L’opinion  des 
gens  de  Fart  fur  cette  maladie  , a été  jufqu’à  pré- 
fent  d’une  grande  mobilité  ; il  en  eft  peu  qui  fe 
foient  accordés  dans  la  manière  de  l’envifager. 
Quelques-uns  ont  avancé  qu’elle  n’étoit  point  vé- 
rolique ; & ils  ont  prétendu  exprimer  par  là , 
qu’elle  ne  répandoit  point  l’infection  dans  la  conf- 
titution  : ils  ont  fuppofé  dans  d’autres  cas , & 
fur-tout  quand  elle  n’avoit  pas  été  bien  traitée , 
qu’elle  pouvoit  infcéier  la  mafte  des  humeurs.  Pour 
relever  toutes  les  opinions  contradictoires  qu’on 
a foutenues  jufqu’à  ce  jour  , il  faudroit  un  gros 
volume  de  difcufîions  fades  & dégoûtantes  , qui 
n aboutiroient  à rien.  Je  me  bornerai  donc  à 


expo  fer  mon  opinion  particulière,  en  prenant  tou- 
jours 1 expérience  pour  guide  , ce  qui  me  mettra 
fouvent  en  oppohtion  avec  le  plus  grand  nombre 
d auteurs  qui  ont  écrit  lui*  cette  matière  , & qui 
n’ont  travaillé  que  d’après  le  fyftème  général , fans 
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examiner  ce  que  cette  maladie  peut  avoir  de  parti- 
culier. 

On  a admis  jufqu’à  préfent  plufieurs  efpèces  de 
gonorrhée  , la  virulente  , la  jimple  , V avortée  , la 
fiche  y la  bâtarde  ; mais  à parler  ftridement , il  n’y 
en  a que  de  deux  fortes  , les  quatre  premières 
pouvant  être  conftdérées  comme  les  memes  , puif- 
qu’eîles  affedent  toutes  le  canal  de  l’urètre  & les 
parties  qui  y corrcfpondent.  Nous  croyons  pour- 
tant que  la  gonorrhée  fèche  mérite  quelque  dif- 
tindion , puifqu’elle  eft  fans  écoulement  lenlible* 
Quant  à la  gonorrhée  bâtarde  , elle  eft  entièrement 
différente  par  les  effets  qu’elle  préfente  , & par 
les  parties  qu’elle  affecte. 

SECTION  PREMIERE. 

De  la  gonorrhée  virulente . 

La  gonorrhée  eft  un  fymptôme  primitif  & réel 
de  la  vérole  , qui  , comme  les  autres  du  meme 
genre  , eft  l’effet  de  l’infection  vénérienne  con- 
tractée dans  fade  du  coït  avec  une  femme  infectée. 
Les  lignes  précurfeurs  de  la  gonorrhée,  s’annoncent 
quelques  jours  après  qu’on  a contraété , dans  le 
coït,  le  mode  vénérien  qui  doit  y donner  lieu. 
On  commence  à fentir  une  pefanteur  vers  la  ra- 
cine de  la  verge  & quelquefois  dans  les  bourfes  ; 
on  a des  éredions  plus  fréquentes  qu’à  l’ordinaire  , 
& l’on  fe  trouve  plus  porté  à fade  du  coït.  Cet 
état  dure  ordinairement  deux  jours  ; au  bout  de 
ce  tems  , les  érections  augmentent  avec  les  defirs 
amoureux;  l’orifice  du  méat  urinaire  devient  rouge, 
& l’on  remarque  une  pellicule  mince  qui  en  coîle 
les  bords  , ce  qui  eft  le  prélude  de  l’écoulement. 
C’eft  ordinairement  vers  le  feptième  jour  que  ce 
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dernier  fymptôme  paroît;  quelquefois  plutôt,  maïs 
rarement  plus  tard  ; cela  dépend  d’ailleurs  de  l’in- 
tenfité  du  mode  vénérien  & de  la  fufceptibilité 
du  fujet  à le  recevoir  ; mais  lorfqu’il  s’annonce  , 
on  peut  toujours  être  alTuré  que  la  maladie  aura 
lieu.  Les  éreélions  violentes,  qui  ont  lieu  pendant 
la  nuit , indiquent  la  prélence  a’une  matière  phlo- 
g i ldi  que  , qui  irrite  les  nerfs,  les  glandes  & les 
vailleaux.  Cette  irritation  fe  propage  quelquefois 
lur  tout  le  fyldême  nerveux  ; elle  excite  , dans 
quelques  cas  , une  lièvre  éphémère  ; mais  plus  fou* 
vent  des  maux  de  tête , un  abattement  général 
& Fin  fournie. 

La  rougeur  du  méat  urinaire  acquiert  plus  d’é- 
tendue à mefure  que  les  érections  deviennent  plus 
fréquentes  ; l’humeur  fébacée  s’accumule  dans  la 
fofle  naviculaire , d’où  on  la  fait  fortir  en  preflant 
légèrement  le  gland  ; enfin  les  envies  fréquentes 
d’uriner  s’annoncent  , ainii  que  les  cuiflons  , la 
pefanteur  du  périné  augmente  & bientôt  l’écoule- 
ment paroît. 


La  première  matière  qui  coule  fpontanément 
par  l’urètre  eh:  claire,  & à-peu-près  femblable  au 
mucus  du  nez  , ou  à de  la  femence  un  peu  li- 
quide ; les  cuilons , à cet  époque  , ne  font  pas 
encore  conhdérabîes  ; mais  ils  augmentent  à me- 
fure que  la  matière  acquiert  de  la  conhftance  , 
quelle  devient  verte  ou  jaunâtre  , & qu’elle  coule 
plus  abondamment;  les  envies  d’uriner  font  fré- 
quentes ; quelquefois  on  fent  une  contriélion  vers 
îe  fphineter  de  la  veffie  , qui  met  obftaclc  à la  fortie 
de  1 excrément  ; & cet  état , qui  approche  de  la 
flrangurie  , peut  être  confidéré  comme  le  plus 
haut  degré  d’irritation. 


Les  éreéêions  no  éè  urnes  lont  très-incommodes 
pendant  que  cette  irritation  fubfî&e  ; la  verge  fe 
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recourbe  en  manière  d’arc  , parce  que  le  canal  de 
l’urètre  , qui  eft  dans  un  état  de  phlogofe , ne  peut 
fe  prêter  à l’aélion  des  mufcîes  éreéfeurs  & des 
corps  caverneux  qui  ont  la  plus  grande  énergie , 
leur  irritabilité  étant  confidérabiement  augmentée. 
Cet  état  d’irritation  dure  fept  à huit  jours  ; pen- 
dant tous  ce  tems  , la  matière  de  l’écoulement  eft 
très-abondante  & d’une  couleur  plus  ou  moins 
verdâtre  ; mais  à mefure  que  l’irritation  diminue , 
elle  prend  une  teinte  plus  jaune  & acquiert  plus 
de  conhftance. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dès  l’invabon  de  l’é- 
coulement , les  envies  d’uriner  étoient  fréquentes. 
Ce  qu’il  y a encore  de  remarquable  à cette  même 
époque,  c’eft  le  jet  de  l’urine  qui  eft  très- petit. 
Couvent  fourchu  & plus  communément  en  forme 
de  fpiral  ; effet  qui  rélulte  de  la  reftridion  du 
canal  de  l’urètre  & de  la  tuméfaétion  de  fon 
orifice. 

Nous  employons  de  préférence  le  terme  d’ir- 
ritation à celui  d’inflammation  pour  exprimer  l’état 
du  canal  de  l’urètre  dans  cette  circonftance  ; at- 
tendu que  tout  nous  prouve  qu’il  n’eft  pas  dans 
un  état  bien  réel  d’inflammation.  Il  n’eft  pas  aufli 
indifférent  qu’on  le  penfe,  de  fixer  fon  opinion 
fur  cette  remarque,  puifque  la  pratique  générale 
preferit  un  traitement  différent  pour  les  maladies 
d’irritation  , que  pour  celles  qui  lont  inflamma- 
toires. Le  mode  vénérien  agit  différemment  félon 
la  fufeeptibilité  des  parties  qu’il  affeêle.  En  gé- 
néral fon  aétion  eft  irritante  , & excite  une  inflam- 
mation locale  qui  fe  comporte  comme  toutes  les 
inflammations  pofiibles;  mais  toujours,  relative- 
ment à la  fufeeptibilité  des  parties  ; en  forte , que 
tantôt  il  produit  une  inflammation  irréfoluble  qui 
conduit  à la  fuppuration  , quelque  foins  qu’eu 
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puiÏÏe  prendre  pour  l’empêcher,  comme  dans  le 
chancre  ; tantôt  elle  eft  fufceptible  de  résolution  , 
comme  dans  le  phimofis  & le  bubon.  Dans  la 
gonorrhée  , l’irritation  vénérienne  ne  paroît  pas 
être  portée  jufqu’à  l’inflammation  ; i°.  parce  quil 
n’y  a point  de  tuméfaction  fenfible  , comme  dans 
le  bubon,  le  phimofls  , le  chancre;  2.°.  parce  que 
V excrétion  de  la  matière  gonorrhdique  commence 
a paroître  ayant  que  le  malade  ait  éprouvé  aucun 
des  fymptômes  qu'on  pourroit  imputer  à Vinflam - 
mation  ; 30.  enfin  , parce  que  les  remèdes  ftip- 
tiques  , aftringens  & autres  irritans  guériffent  la 
gonorrhée , fur  -tout  lorfqu'ils  font  adminiftrés  en 
injections  ; ce  qu’ils  ne  produiroient  pas  s’ils  avoient 
à combattre  une  inflammation  réelle. 

La  tuméfaétion  eft  une  conféquence  naturelle 
de  l’inflammation  , qui  fe  trouve  d’autant  plus 
grande  que  l’inflammation  efl:  confldérable.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  puifle  confidérer  l’état  du  canal  de 
l’urctre  dans  la  gonorrhée  , même  dans  le  fort 
des  accidens  , comme  une  tuméfaCtion  inflamma- 
toire. Car , fi  l’on  compare  celle  de  la  peau  du 
prépuce  dans  les  phimofis  , on  jugera  facilement 
que  l’autre  ne  fauroit- jamais  palier  à un  pareil 
état , fans  que  l’excrétion  de  l’urine  ne  devînt 
impofiible , à raifon  du  rapprochement  des  parois 
du  canal. 

La  tuméfaCtion  inflammatoire  donne  encore 
d’autres  indices  : la  partie  qu’elle  occupe  eft  ordi- 
nairement d’un  gros  volume  ; elle  efl  très  ardente 
& fort  fenfible  au  toucher  ; le  phimofis  & le  para- 
phimofis  en  font  des  exemples.  Si  on  laille  la 
verge  pendante  dans  ces  deux  derniers  cas  , le 
fang  s’y  accumule  , les  pulfations  y font  vives  & 
douloureufes , la  fièvre  locale  y efl  confldérable  * 
& l’inflammation  ne  tarderoit  pas  à déterminer  la 
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gangrène  , fi  l’on  n’en  prévénoit  promptement  les 
luîtes , tant  par  une  fituatîon  avantageufe  de  la 
partie , que  par  les  topiques  antiphlogiftiques  les 
plus  vantés.  Dans  la  gonorrhée  , rien  de  tout  cela 
n’arrive  ; la  verge  a beau  être  pendante  , on  n’y 
fent  ni  plus  de  pulfation  ni  plus  de  douleur  ; elle 
e!l:  à-pcu-près  inlenfible  au  toucher  , de  la  grofleur 
n’en  paroit  pas  augmentée  > les  érections  no&urnes 
iont , à dire  le  vrai , fréquentes  & douloureufes , 
mais  l’irritation  augmentée  fuflit  pour  produire  cet 
effet  : il  ne  s’enluit  pas  moins  que  h le  malade 
peut  éviter  ces  effets  , il  n’éprouve  ci’accidens  bien 
fcnhbles  de  la  gonorrhée  , que  . les  cuiflons  qui 
fuccédent  à l’excrétion  de  l’urine , de  qu’on  peut 
judicieufement  attribuer  autant  à la  chaleur  de  cet 
excrément,  qu’à  l’impreffion  qu’occafionne  l’acreté 
des  fois  qu’il  contient  fur  le  tiflu  fpongieux  de 
l’urètre. 

J’ai  pourtant  obfervé  que  le  gland  ctoit  rouge 
& un  peu  gonfle  dans  certaines  gonorrhées  ; mais 
je  ne  reiule  point  la  lufceptibiîité  inflammatoire  à 
cette  partie  : les  chancres  qui  l’affe&ent  en  four- 
nirent des  exemples  ; mais  aufli  le  liège  de  la 
gonorrhée  virulente  n’exifte  pas  dans  la  foffe  navi- 
culaire  ; il  s’y  forme  quelquefois  des  chancres  qui 
donnent  lieu  à l’écoulement  d’une  matière  tout- 
à- fait  femblable  à celle  de  la  gonorrhée  ; mais  ces 
chancres  font  fenfibles  à l’œil  de  au  doigt , de  l’on 
ne  peut  s’y  méprendre.  Rien  ne  prouve  donc  qu’il 
y a tumélaéiion  inflammatoire  dans  l’étendue  du 
canal  de  l’urètre  , pendant  l’action  de  l’irritation 
vénérienne  qui  donne  lieu  à la  gonorrhée  viru- 
lente. 

La  formation  des  matières  purulentes  efc  toujours 
la  fuite  de  la  conféquence  d’une  inflammation  ; je 
ne  crois  pas  que  perfonné  ait  ofé  prétendre  le 
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contraire.  Ici  les  matières  virulentes  parfaitement 
femblables  au  pus,  precedent  les  accidens  qui 
femblent  dénoter  une  inflammation  : telles  que 
les  érections  noéturnes  douloureüfes , & lescuif- 
fons  après  TilTue  de  l’ére&ion. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  premier  in- 
dice de  la  gonorrhée  coniifte  dans  une  pellicule, 
qui  fe  forme  à l’orifice  du  méat  urinaire  , par 
l’effet  de  la  matière  glutineufe  qui  fort  du  canal , 
& dont  la  quantité  augmente  en  un  ou  deux  jours, 
au  point  de  falir  le  linge  de  plufieurs  taches  , 
fans  cependant  que  les  ardeurs  & les  cuiffons 
aient  encore  paru.  Or  , l’excrétion  de  cette  hu- 
meur eft-elie  autre  chofe  que  le  produit  du  ftimu- 
îus  vénérien  qui  agit  par  une  Ample  irritation  fur 
fétendue  de  l’urètre  , & qui  excite  le  dégorge- 
ment des  glandes  dont  il  eft  parfemé  ? A cette 
époque  , en  détruit  allez  aifément  cet  effet  par 
les  injedions  réfolutives  & ftiptiques  fouvent 
réitérées  ( 1 ) ; & d’autres  fois , mais  moins  füre* 
ment , par  une  ample  boiffon , rendue  apéritive 
par  le  nitre  : ce  qu’on  ne  pxoduiroit  pas  u l’ac- 
tion de  ces  remèdes  fe  portoit  fur  des  parties  en- 
flammées ou  difpolées  par  le  mode  vénérien  à 
l’inflammation  ; car  , bien  loin  de  calmer  les  acci- 
dens par  de  pareils  procédés , on  ne  feroit  , au 
contraire  , qu’augmenter  leur  intenfité. 

On  ne  peut  donc  pas  confidérer  les  accidens 
primitifs  qui  accompagnent  la  gonorrhée  , comme 


( I ) M.  Clare  , chirurgien  anglois  , a propofc  une  mé- 
thode de  traiter  la  gonorrhee  par  les  injeélions  V'itrio- 
liques  ; qui  prouve  que  les  ftiptiques  ont  la  propriété 
d’arrêter  le  flux  gonorroïque  , quand  ils  font  portés, 
par  des  inje&iofts  fréquences  , dans  le  «anal  dç-purccre. 
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étant  d’une  nature  inflammatoire , parce  que  cette 
maladie  a une  marche  toute  oppofée  aux  inflam- 
mations véritables,  dont  les  fuppurations  font  ton- 
jours  la  confluence,  & non  la  caufe , comme  il paroît 
que  cela  eft  dans  la  gonorrhée  , ou  l'écoulement  fs 
manifefte  avant  les  accidens.  Cependant,  comment 
fe  perfuader  qu’un  homme  qui  fouffre  des  dou- 
leurs aiguës  en  urinant , qui  a le  canal  de  l’urètre 
fenfible , & qui  ne  peut  fouflrir  l’éreétion  , ne  foit 
atteint  d’une  maladie  inflammatoire.  Je  fais  qu’on 
ne  concevra  pas  cela  facilement  ; j’ai  été  moi- 
même  fort  opiniâtre  à capituler  ; mais  l’expérience 
étant  venue  au  fecours  de  l’analogie  , j’ai  été 
forcé  de  me  rendre  à l’évidence.  Effectivement , 
lî  les  remèdes  qui  font  propres  à calmer  une  in- 
flammation bien  réelle  ne  font  rien  fur  la  gonor- 
rhée ; & fl  ceux  qui  font  le  plus  grand  mal  dans 
l’inflammation  guériflent  au  contraire  la  go- 
norrhée , que  doit-on  conclure  > que  cette  maladie 
n’eft  point  inflammatoire.  On  n’a  jamais  confeillé 
les  lotions  vitrioliques  dans  le  fort  d’une  grande 
inflammation  , parce  qu’.on  eft  fur  qu’elles  feroient 
le  plus  grand  mal;  cependant  on  les  confeille , & 
l’on  en  obtient  le  plus  grand  fuccès  en  les  em- 
ployant en  injections  contre  la  gonorrhée  , dans 
le  tems  où  elle  paroît  la  plus  irritée. 

La  rougeur , la  chaleur,  le  gonflement,  la  pul- 
fation  & la  fièvre  compofent  le  carattère  général 
de  l’inflammation  ; dans  la  gonorrhée  , il  y a peu 
de  rougeur , de  chaleur  , point  de  gonflement  ni 
pulfation  fenfible , prefque  jamais  de  fièvre.  Par 
exemple  , un  homme  fe  pique  le  doigt  avec  une 
épingle  : cette  piqûre  s’enflamme  , la  rougeur  de- 
vient confidérable  , les  pulfations  font  fortes  & 
douloureufes  , le  gonflement  eft  fouvent  porté  au 
plus  haut  degré  3 une  fièvre  violente  furvient  : la 
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caufe  de  tout  cela  n’a  été  pourtant  qu’une  très^ 
légère  folution  de  continuité  ; mais  la  fufceptibi- 
lité  de  ces  parties  eft  telle,  que  le  plus  petit  dé- 
fordre  dans  leur  organifation  y détermine  les  plus 
forts  aceidens  ; car  la  même  caufe , dans  toute 
autre  partie , ne  produiroit  pas  , à coup  fur , les 
mêmes  effets.  Telle  eft  l’hiftoire  de  toutes  les  ma- 
ladies qui  affligent  l’humanité  : telle  caufe  qui  , 
fur  telle  partie  , produit  tel  effet , en  produit  un 
différent  fur  telle  autre  , parce  que  la  fufceptibiîité 
n’eft  pas  la  même  ; ainii , le  canal  de  l’urêtre,  qui 
a de  la  fufceptibiîité  pour  l’infeétion  & l’irrita- 
tion vénérienne , n’en  a pas  pour  l’inflammation 
qu’elles  excitent  par -tout  ailleurs;  comme  fur  le 
gland  , quand  elles  produifent  un  chancre  ; fur  la 
peau  du  prépuce,  quand  elles  occaflonnent  un  phy- 
mofts  ; dans  les  glandes  inguinales  & le  tiffu  cellu- 
laire qui  les  enveloppe  , quand  elles  produifent  un 
bubon. 

Le  canal  de  l’urètre  eft  un  organe  fécrétoire 
qui  filtre  fans  ceffe  une  humeur  lubréfiante  qui 
fert  à garantir  fes  parois  de  l’imprefflon  des  fels 
acres  de  l’urine  ; une  caufe  irritante  , qui  vient 
s’établir  dans  ce  canal , doit  occafionner  une  plus 
grande  fécrétion  d’humeur , ainfi  que  le  tabac  le 
fait  à-peu-près  du  mucus  du  nez  , en  irritant  la 
membrane  pituitaire  ; &,  plus  fenfiblement  encore, 
l’imprelfion  du  froid  dans  les  fortes  gelées.  Or  , 
toute  fécrétion  augmentée  fuppofe  deux  chofes  : 
i°. , irritation  dans  les  parties  d’où  elle  vient  ; 
2°.  , dégénérefcence  de  fon  caraétère;  de  ces  deux 
circonftances  réunies,  il  doit  néceffairement  en 
réfulter  des  effets  contraires  à la  nature  & à la 
fanté.  C’eft , fans  doute  , ce  qui  fe  paffe  dans  le 
cas  que  nous  difcutons  ; il  y a de  fortes  raifons 
pour  le  préfumer.  D’après  ce  principe  , le  fiégs 
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de  la  gonorrhée  eh  donc  dans  toute  l’étendue  de 
l’urètre , & Ton  peut  confidérer  fon  écoulement 
comme  un  vrai  catharre  : c’eh  à-peu-près  le  fen- 
timent  de  tous  les  auteurs  modernes.  « Il  eft 
prouvé  , dit  M.  Clare  ( i ) , par  un  grand  nombre 
d’expériences  ingénieufes  & avouées  généralement, 
que  la  matière  de  l’écoulement  dans  la  gonorrhée 
n’eh  pas  du  pus  , mais  du  mucus  ; le  pus  eh:  une 
matière  qui  coule  des  plaies  de  des  ulcères,  tandis 
que  le  mucus  vient  des  furfaces  non  ulcérées,  bien 
loin  qu’elles  foient  quelquefois  enflammées  2). 

«c  Le  Dotheur  Hunter  a fouvent  dilféqué  l’urètre 
des  perfonnes  mortes  ayant  la  gonorrhée  , de  il 
n’a  jamais  découvert  d’ulcère  dans  ce  canal.  Le 
mucus  eh  par  lui -même  un  fluide  doux  & fain  , 
mais  fufceptible  de  contracter  de  l’acrimonie  de 
de  la  virulence  par  une  contagion  quelconque  ». 

« La  gonorrhée  n’eh  donc  autre  chofe  qu’un 
écoulement  fenlible  de  virulent  du  mucus  exprimé 
des  glandes  du  canal  de  l’urètre  ». 

ce  Le  mucus  qui  n’eh  pas  corrompu  eh  clair 
comme  le  blanc  d’œul  ; il  paroît  quelquefois  en 
goutte  à l’orifice  de  l’urètre;  près  des  glandes,  il 
eh:  d’une  vifeofité  mucilagineufe  , de  fon  ufage  eh 
de  lubréfier  de  de  défendre  le  canal  de  l’irritation 
qu’occalionnent  les  fels  que  l’urine  charie  avec  elle. 
Il  reflemble  aux  larmes  , qui , pour  l’ordinaire  , 
ne  font  exprimées  qu’en  petite  quantité  ; mais  fi  . 
les  glandes  lacrimales  font  affeétées  par  le  chagrin. 


( 1 ) P.  m , ouv.  cité. 

(2)  M.  Clare  ne  fuppofe  pas  que  les  furfaces  non- 
ulcérées  foient  enflammées.  Dans  cette  circonftance  , il 
fuppofe  feulement  qu’elles  peuvent  l’être  quelquefois  , 
fans  celTer  pour  cela  de  fournir  l’humeur  qu’elles  donnent 
dans  l’état  narurel. 
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irritées  par  la  pouflière  ou  toute  autre  fubflance, 
capable  de  l’offenfer  , alors  récculement  de  co- 
fluide  devient  abondant , & même  quelquefois  il 
acquiert  de  l’âcreté  ». 

« Lorfque  la  membrane  pituitaire  efl:  irritée  par 
un  rhume  violent  ou  par  toute  autre  caule  , nous 
voyons  fouvent  qu’il  furvient  un  écoulement  ex- 
traordinaire par  cet  organe;  cependant  perfonne  ne 
s’avife  d’y  foupçonner  l’exiftence  d’un  ulcère.  J’ai 
fouvent  remarqué  que  le  mucus,  décoloré  de  ces 
parties , avoit  une  très-forte  reflemblance  avec  la 
matière  de  l’écoulement  dans  ' la  gonorrhée  ; j’aî 
même  vu  plufieurs  fois  que  l’une  & l’autre  matière 
reçue  fur  un  mouchoir  ou  fur  un  linge  blanc  quel- 
conque, & confrontées  entr’elles,  que  les  perfonnes 
les  plus  verfées  dans  la  médecine  étoient  embar- 
raffées  pour  les  diftinguer  l’une  de  l’autre  ». 

« Lorfque  l’un  & l’autre  de  ces  mucus  ont  con- 
trarié de  l’acrimonie  par  quelque  caufe  que  ce 
foit  , ils  enflamment  & excorient  quelquefois,  à 
un  degré  très-fort,  les  membranes  nerveufes  8c 
irritables  qu’ils  touchent  ( i ) ; ces  excoriations  , 
en  général  , fe  guériflent  d’elles  - mêmes  ; mais 
quand  elles  font  opiniâtres , perfonne  n’héflte  alors 
d’appliquer  des  répercuflifs  , fans  avoir  la  plus  lé- 
gère crainte  que  cette  méthode  puiffe  entraîner 
des  fuites  fâcheufes  ; le  cas  feroit  tout  différent , 
s’il  exifloit  déjà  des  ulcères  ; on  auroit  alors  toutes 
fortes  de  raifons  de  croire  que  ce  traitement  feroit 


( I ) L’ecoulement  gonorrhoïque  enflamme  quelquefois 
le  gland  & le  prépuce  , plus  communément  ce  dernier  , 
parce  qu’il  a ^plus  de  fufccptibilité  pour  l’inflammation  ; 
mais  il  ne  s’enfuit  pas  delà  que  la  membrane  de  l’u- 
rètre foit  enflammée  par  la  lécrétion  de  l’humeur  des 
glandes  dont  elle  efl;  iflue, 
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courir  le  danger  d’une  rentrée  de  matière  dans  la 
circulation  33. 

« Tous  les  Ecrivains  persfent  qu’une  goutte  de 
pus  acrimonieux;,  abforbé  dans  le  fang,  eft  capable 
d’infe&er  tous  les  fluides  , d’irriter  les  valfleaux  , 
& de  produire  des  maladies  dangereufes  : telles 
que  des  fièvres  putrides  fi)  33. 

D’après  cela  , nous  devons  croire  qu’il  n’eft  pas 
d’être  penfant  qui  voulût  adopter  une  opinion 
aufii  dangereufe  & auffi  dépourvue  de  raifon  ; mais 
puifque  la  matière  de  l’écoulement  eft  du  mucus 
pur  & qu’il  eft  prouvé  qu’il  n’a  aucune  relation 
avec  l’économie  animale,  ni  avec  le  fyftême  de  la 
circulation  , alors  on  peut  le  détruire  avec  autant 
de  fureté  qu’on  enlève  les  ordures  & les  malpro- 
pretés de  la  lurlace  du  corps. 

Le  fentiment  de  M.  Fabre  n’eft  pas  tout-à-fait 
femblable  à celui  que  nous  venons  d’expofer  ; il 
eft,  à cet  égard  , dit-il  , de  celui  de  M.  Sharp  , 
qui  penfe  que  l’écoulement  des  gonorrhées  n'eft 
pas  tout-à-fait  une  matière  purulente  ; mais , en 
partie  du  pus  , & en  partie  une  liqueur  qui  vient 
des  organes  fécrétoires  voifins.  On  obferve  fou- 
vent  que  dans  le  commencement  de  la  gonorrhée, 
l’écoulement  purulent  eft  précédé  d’une  matière 
féreufe  & abondante,  avant  que  l’inflammaticn  fe 
foit  déclarée  , & que  les  douleurs  fe  fûflfent  refien- 
ties.  Enfin  , pour  confirmer  cette  opinion  , on 
peut  ajouter,  continue-t-il,  que  la  quantité  de 


( I ) Ce  n’effc  pis  au  moins  le  pus  qui  provient  des 
fymptèmes  vénériens  , qui  eft  capable  d’infeéter  toutes 
les  humeurs  *,  car  il  n’affe&e  pas  meme  les  pnrt'es  qui 
ont  la  plus  grande  fufceptibilité  pour  le  mode  vénérien , 
telles  que  le  gland  & l’intérieur  du  prépuce  ; ainfi  que 
les  inoculations  que  nous  ayons  tentées  nous  l’ont  prouve. 
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mature  qu’une  gonorrhée  rend  pendant  plufieurs 
mois  , eft  beaucoup  plus  grande  , fi  on  peut  en 
juger  par  analogie , qu’un  petit  nombre  d’ulcères 
de  l’urètre  , ou  des  réfervoirs  féminaires  n’en 
pourroient  fournir  ». 

Cette  derniere  raifon  eft  fans -doute  fpécieufe  , 
& prouve  véritablement  en  faveur  de  l’opinion 
qui  attribue  au  mucus  des  glandes  & de  la  mem- 
brane de  l’urètre  , toute  la  matière  de  l’écoule- 
ment gonorrhoïque  , & l’on  ne  voit  pas  trop 
pourquoi  on  ajouteroit  encore  à cela  l’exifténce , 
des  petits  ulcères , que  rien  n’a  démontrée.  Si  le 
canal  de  l’urètre  étoit  fufceptible  d’ulcération , ce 
ne  pourroit  être  que  par  un  effet  fecondaire , ce 
qui  ne  fe  recontreroit  que  rarement,  & qui  feroit 
toujours  une  fuite  d’une  très-grande  inflammation. 
M.  Fabre  convient  qu’on  obferve  , que  dans  le 
commencement  de  la  gonorrhée  , l’écoulement 
purulent  eft  précédé  par  l’écoulement  d’une  ma- 
tière féreufe  & abondante  , avant  que  l’inflam- 
mation foit  déclarée.  Or  le  virus  vénérien  qui 
excite  primitivement  un  écoulement  d’une  nature 
féreufe  & abondante  , ne  borneroit  pas  là  fon 
aétion  , ou  bien  cette  matière  féreufe  exciteroit 
elle-même  l’inflammation  , ce  qui  paroîtroit  plus 
raifonnable  de  croire,  fi  on  pouvoit  prouver  qu’il 
exifte  une  inflammation  bien  réelle;  mais  ne  pour- 
roit-on  pas  attribuer  les  douleurs  qui  fe  font  fen- 
tir  quelques  jours  après  que  cet  écoulement  fé- 
reux  a paru  , au  dépouillement  de  l’humeur  lu- 
bréfiant  qui  tapiffe  le  canal  dans  l’état  naturel  , 
& qui  le  garantit  de  l’impreffion  des  fels  âcres 
que  l’urine  charie  ? je  ne  crois  pas  que  cette  fup- 
pofition  foit  dénuée  de  toutes  fortes  de  preuves;, 
car  enfin  la  préfence  d’un  ftimulus  eft  sûre , par 
l’effet  de  l’écoulement  féreux,qui  eft  une  confé- 
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quence  de  l'irritation  du  mode  fur  les  glandes  de 
l’urètre.  Or,  tout  flimulus  agace,  irrite  & rend 
plus  fenfîbles  toutes  les  parties  fur  lefquelles  il 
exerce  fon  aétion  , fi  ce  font  des  furfaces  fé- 
crétoires , il  doit  néceffairement  augmenter  leur 
Secrétion;  c’eft  ainfi  que  le  poivre,  le  vinaigre  & 
autres  aromates  dont  on  aiïaifonne  nos  mets  y 
excitent  une  plus  grande  quantité  de  falive  , & 
qu’ils  échauffent  & irritent  les  parois  de  la  bouche  , 
que  la  dofe  en  efl  plus  ou  moins  forte. 

Tout  doit  donc  s’expliquer  par  la  fécrétion  du 
mucus  , & par  l'irritation  que  le  mode  vénérien 
établit  ; irritation  qui  fait  fympatifer  tous  les 
c°rps  glanduleux  de  l’urctre  avec  ceux  qui  en- 
tourent les  parties  de  la  génération  ; ce  qui  fait 
qu’il  eft  rare  de  voir  une  gonorrhée  , dans  fon 
principe , fans  engorgement  des  glandes  ingui- 
nales. Il  n’eft  donc  pas  befoin  d'inflammation 
pour  établir  l’écoulement  gonorrhoïque , & d’après 
ce  que  nous  avons  expofé,  on  ne  peut  regarder 
comme  tels  les  accidens  douloureux  qui  fuccedent 
aux  premiers  indices  de  la  maladie.  Je  ne  dis 
pas  que  l’inflammation  ne  puiffe  quelquefois  avoir 
lieu  ; mais  ces  cas  font  rares , & quand  il  s’en 
préfente,  ils  font  un  effet  fecondaire  de  la  mala- 
die , auquel  probablement  le  mode  vénérien  n’a 
aucune  part 'T).  / 

La  tuméfaction  de  la  proftate  qui  s’abfcède 
quelquefois,  le  gonflement  des  teflicuîes  qui  de- 


( I ) M.  Huntcr  rîit  que  l’inflammation  , dans  cette  cir- 
conftance  , fembleroit  plutôt  être  ce  qu'on  appelle  une 
erreur  de  lieu  fur  la  furface  de  l’urètre  ; de  même  cpj’on 
l’obfervc  dans  l'engorgement  des  vaiffeaux  de  la  conjono 
ti va*  P.  4 6 , ouv.  cité. 
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viennent  d’un  volume  confidérable , font  des  accl- 
dens  inflammatoires  ; mais  ils  ne  font  jamais  que 
fecondaires  à l’adion  & à l’irritation  vénérienne  ; 
d’où  l’on  peut  judicieufement  conclure  qu’ils  peu- 
vent appartenir  à toute  autre  caufe  qu’au  prin- 
cipe d’infedion.  Pour  étayer  notre  opinion  fur 
le  catarre  gonorrhoïque , car  c’eft  le  véritable  nom 
qui  'convient  à l’accident  dont  nous  traitons,  il 
eft  a propos  de  rappeller  ici , qu’on  trouve  une 
quantité  innombrable  de  gonorrhées , qui  s’annon- 
cent, & qui  parcourent  leur  période  , fans  occa- 
flonner  dans  aucun  tems  la  moindre  douleur , ni 
la  plus  petite  cuiffon,  & dont  cependant  l’écoule- 
ment efl:  confidérable  : feroit  ce  parce  que  le  vi- 
rus n’agiroit  pas  dans  les  gonorrhées  ardentes  , 
de  meme  que  dans  les  gonorrhées  froides  ? non, 
fans-doute  , car  l’effet  du  virus  eft  évident , & 
prouve  l’uniformité  de  fon  adion  dans  toutes  les 
circonftances  où  il  produit  l’écoulement  gonor- 
rhoïque, qui  efl:  toujours  primitivement  du  même 
caradère.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , 
les  fymptômes  qui  le  fuivent  font  le  réfultat  d’une 
adion  toute  différente  de  la  première  ; ce  qui  le 
prouve  , c’efl:  que  ces  fymptômes  fe  diflipent 
promptement  au  bout  de  huit  ou  dix  jours  , tandis 
que  l’écoulement  fubflfte  dans  le  même  degré  de 
ferce  pendant  plufieurs  mois  , de  quelquefois 
pendant  plufieurs  années , en  dépit  même  de  l’art 
qui  le  pourfuit.  L’inflammation  du  chancre  , du 
phimofls  , du  bubon  , fubflfte  avec  tous  fes  attri- 
buts pendant  tout  le  tems  que  le  fymptôme  exifte  ? 
pourquoi  , fi  cette  inflammation  avoit  lieu  dans  la 
gonorrhée,  ne  perfifteroit-elle  pas  également  tant 
que  l’écoulement  fubflfte  ? Le  catharre  gonor- 
rhoique  n’eft  pas  inflammatoire  : les  cui fions  qui 
fuccèdent  à l’excrétion  de  l’urine , la  pefanteur  du 
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p'riné , la  courbure  de  la  verge  dans  l’éredHort 
font  autant  d’effets  d’une  irritation  particulière  à 
toutes  les  furfaces  fécrétoires  qui  font  ftimulées 
par  quelques  agens  particuliers  ( I ). 

Le  fyftême  de  l’irritabilité  eft  établi  fur  la 
propriété  du  mucus.  Haller , MM.  Zirmerman&i 
Tijfot  conviennent  que  ces  différens  degrés  font 
proportionnels  à la  confiftance  de  ce  corps  fingu- 
lier  , & qu’elle  eft  d’autant  plus  grande  qu’il  en 
a moins  (2).  M.  Tifiot , en  préfentant  le  tableau 
des  parties  fenfibles  & irritables  , dit  que  l’irrita- 
bilité des  parties  génitales  a quelque  chofe  de 
ftngulier  (3). 

A l’égard  de  la  manière  dont  le  ftimulus  véné- 
rien agit  fur  les  glandes  de  l’urètre , on  doit 
préfumer  que  ce  n’eft  pas  feulement  en  vertu 
d’une  aétion  irritante  f mple  , mais  en  vertu  d’une 
aé'tion  compofée  ; car  l’infeclion  vénérienne , dans 
la  gonorrhée  , doit  néceflairement  avoir  un  but 
different  que  celui  d’irriter  ; elle  doit , comme 
dans  les  autres  modes  d’infeétion  , établir  un 
foyer  particulier  d’où  le  mode  d’irritation  puifle 
tirer  toute  fa  force.  Nous  avons  dit , en  parlant 
du  virus  vénérien  , qu’on  pouvoit  fuppofer  qu’il 
étoit  le  fluide  éleétrique  difféminé  , altéré , & 
paffé  fous  une  forme  d’expenf  on  ; & fi  nous 


( I ) Si  l’on  met  fur  le  glané  une  goutte  de  la  matière 
laiteufe  que  les  figues  non-mures  préfentent  au  bout  de 
leur  queue  , quand  on  les  fépare  des  branches  , on  éprouve 
bientôt  après  tous  les  accidens  qui  accompagnent  la  go- 
norrhée dans  fon  invafion  , fans  remarquer  aucune  efpèce 
d’inflammation.  Cette  découverte  eft  due  aux  poliffonneries 
des  écoliers  dans  les  provinces  méridionales. 

(2.)  P.  3 5 9 differtation  fur  les  parties  fenfibles  & ir- 
ritables. 

(3  ) P.  19  , ouv.  cité. 
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comparons  les  effets  de  ce  fluide  univerfel  fur  la 
membrane  pituitaire , par  les  tems  froids  & fecs  , 
où  l’on  fait  qu’il  effc  très -abondant  dans  l’atmof- 
phère,  avec  ceux  qui  accompagnent  la  gonorrhée, 
on  trouvera  quelqu’analogie  entr’eux. 

La  première  impreflion  du  fluide  éleéfcrique, 
difféminé  dans  l’air  par  un  tems  froid  & fec  , fur 
la  membrane  pituitaire , effc  d’abord  d’exciter  une 
plus  grande  abondance  de  mufcofité,  qui,  bientôt 
après  , prend  une  teinte  jaunâtre  ; les  bords  des 
narines  deviennent  rouges  & fenfibles  ; la  lèvre 
fupérieure  s’épaiflit  , & elle  acquiert  la  même 
rougeur  & la  même  fenfibilité. 

Le  catharre  gonorrhoïque  fe  comporte  tout-à- 
fait  de  même  , à la  différence  que  la  mufcofité  , 
qui  n’eft  pas  ordinairement  fenfible  dans  ce  der- 
nier cas  , attendu  que  les  urines  l’entraînent  avec 
elles  , paroît  d’abord  avec  une  teinte  jaune  , mais 
fans  douleur  ni  irritation  dans  le  canal  ; ce  n’effc 
qu’après  qu’elle  a rendu  les  parties  fenfibles  à l’ac- 
tion de  l’urine , & cette  lenlibilité  effc  feulement 
l’effet  d’une  plus  grande  fécrétion  que  celle  qui 
exifle  dans  l’état  naturel. 

Darvin  obferve  , dans  fes  expériences  fur  le  pus 
& le  mucus , que  toutes  les  fois  que  la  fécrétion 
<i’un  fluide  eft  augmentée , il  y a en  même-tems 
une  augmentation  de  chaleur  dans  la  partie.  Il 
ajoute  : . . . . l’humeur  catharrale  qui  diftille  des 
narines  de  ceux  qui  vont  à cheval  par  un  tems 
de  gelée  , ainfi  que  les  larmes  qui  coulent  des 
yeux  de  ceux  qui  font  affeétés  d'obflruélions  dans 
les  points  lacrimaux  , font  aifément  diftingués  de 
tout  autre  par  la  quantité  de  fel  muriatique  & 
ammoniacal  quelles  contiennent,  puifqu’clles  ei>- 
flamment  la  peau  fur  laquelle  elles  coulent.  Ainfi 
dans  le  catarrhe,  la  lèvre  fupérieure  devient  rouge 
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& gonflée  ; les  malades  le  plaignent  d’une  faveur 
faiee  dans  la  bouche  ; les  larmes  corrosives  rou- 
gi lient  les  yeux  & les  joues.  L’humeur,  de  quel- 
qu’éruption  galeufe , corrode  de  tous  côtés  les 
parties  foumiles  à la  contagion. 

En  conféqucnce  de  cette  opinion  fur  la  fuf- 
ceptibililé  des  parties , qui  font  le  fiégc  de  la  go- 
norrhée , on  peut  juger  que  les  cas  où  le  canal 
de  l’urètre  fe  trouve  ulcéré,  font  très-rares.  J’en 
excepte  fon  extrémité  & feulement  tout  ce  qui 
efl:  compris  dans  l’étendue  de  la  folle  naviculaire , 
qui  eft  formée  par  le'  gland,  attendu  que  cet  or- 
gane pofscde  la  fulceptibilité  inflammatoire  ; ainfi 
que  les  chancres  qui  l’affeélent  le  prouvent  mani- 
feflement  ; mais  fl  le  canal  de  l’urètre  n’e.A  pas 
fufceptible  d’inflammation  , & par  conféquent  d’ul- 
cération , il  n’en  effc  pas  moins  expofé  à des  ré- 
tréciflements  qu’on  avoit  fuppofé  provenir  des 
per  tes  de  fubflances  auxquelles  l’ulcération  expofe 
les  parties  qu’elle  aile  été  ; mais  ce  n’eft  pas  en- 
core ici  le  lieu  d’en  parler. 

Le  traitement  de  la  gonorrhée  virulente  efl: 
un  de  ceux  qui  a le  plus  varié  & fur  lequel  les 
opinions  ont  été  le  plus  partagées  ; les  uns  ont 
prétendu  qu’il  falloit  traiter  cette  maladie  fans 
mercure  & feulement  par  les  anti-phlogiftiques  , la 
faignée  Se  la  purgation  ; les  autres  ont  cru  qu’il 
étoit  prudent  de  combiner  tous  ces  moyens  avec 
l’ufage  du  mercure  ; des  troisièmes  , & ceux-ci 
ont  été  les  moins  nombreux  , ont  prétendu  qu’il 
falloit  l’attaquer  par  le  mercure  feul  , en  y joignant 
un  traitement  local  approprié  ; M.  Clare  efl:  de 
ce  nombre. 

Cette  mobilité  d’opinions  prouve  allez  qu’on 
n’a  jamais  été  bien  fixé  fur  la  nature  de  l'ecou-. 
lement  gonorrhoïque  , fur  fon  flège  & fur  l'état 
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des  parties  qui  le  fourniifent  : car  on  le  fût  attache 
à une  méthode  invariable  dans  fa  bafe  , fi  véri- 
tablement, on  eût  agi  d’après  une  caufe  connue. 
L’expévienCe  à peut-être  également  contribué  à 
maintenir  bes-efprits  dans  cette  divifion  ; car  on 
a eu  des  fuccès  par  toutes  les  méthodes  , & de 
ce  qu’on  a réufli  une  fois , ona  cru  , avec  quel* 
que  fondement,  qu’on  pourroit  réuflir  toujours; 
mais  comme  il  eft  des  maladies  fur  lefquelles  la 
nature  & une  bonne  conftitution  ont  un  pouvoir 
abfoîu  , & que  la  gonorrhée  eft  de  ce  genre  , il 
a du  fe  faire  que,  dans  bien  des  cas,  on  aura  mis 
des  fuccès  fur  le  compte  d’un  traitement  , tandis 
qu’ils  n’appartenoient  qu’à  la  nature. 

L’opinion  qui  exifte  que  la  gonorrhée  eft  une 
maladie  véritablement  inflammatoire  , a dû  nécef- 
fairement  faire  établir  la  néceflité  du  régime  des 
anti-phlogiftiques  & le  danger  du  mercure  en 
pareil  cas  ; delà  tous  les  pronoftics  hafardés  fur 
le  compte  des  perfonnes  qui  , fe  trouvant  avec 
quelque  légère  incommodité  , ont  déclaré  n’avoir 
pas  été  traitées  méthodiquement;  car  le  mercure, 
qui  détruit  généralement  l’infedion  vénérienne , eft 
fouvent  foupçonné  de  favorifer  la  diffémination 
du  virus.  Il  y en  a d’autres  qui  prétendent  que 
toutes  les  gonorrhées  doivent  être  traitées  fans 
mercure , & qu’on  doit  feulement  s’attacher  à fa- 
vorifer le  dégorgement  ; parce  que  le  virus  s’é- 
chappe avec  la  matière  : ce  raifonnement  eft  ab- 
furde  , parce  que  la  matière  , qui  eft  une  confé- 
que n ce  du  virus , ne  peut  pas  en  être  , en  même-? 
tems , le  deftruéteur  , ces  deux  propriétés  étant 
entièrement  incompatibles.  La  méthode  rafraîchif- 
fante  n eft  pas  la  bonne  méthode  de  traiter  la 
gonorhée.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  tempérer  le  cours 
du  fang , de  modérer  Ion  inflammation  ; il  n’eft 
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queftion  que  de  neutralifer  & d’expulfer  un  mode? 
ci  irritation  qui  imbibe  & infedte  le  canal  de  l’u- 
retre  , fans  l’ulcérer  , & qui  augmente  & fécrétion 
de  l’humeur  produite  par  les  glandes  qui  lui  font 
propres.  Or  , une  diète  rafraîchiflante  , qui  agit 
fur  toute  la  conftitution  , ne  fauroit  ctre  le  remède 
pontit  de  ce  mal  local  ; d’ailleurs  , quand  elle  pour- 
roit  diminuer  l’intenfité  des  fymptômes , elle  ne 
fauroit  , dans  aucun  cas  , neutralifer  le  mode  d’in- 
fedtion  , fur  lequel  nous  favons  qu’il  n’y  a qu’une 
grande  augmentation  d’adtion  naturelle  ou  excitée 
qui  foit  capable  d’agir.  C’eft  pour  cela , que  la 
méthode  qui  prefcrit  l’ufage  du  mercure,  dès  l’in- 
vahon  de  la  maladie  , doit  être  préférée  ; parce 
qu’elle  maintient , dans  un  degré  convenable , 
l’irritation  nécelfaire  à l’expulfion  du  virus , fans 
laquelle  il  ne  fauroit  être  parfaitement  détruit. 

Une  obfervation  confiante  a prouvé  que  les 
gonorrhées  les  plus  irritées  ctoient  celles  qui  fe 
terminoient  le  plus  promptement,  & dont  les  fuccès 
étoient  les  plus  certains;  que  les  remèdes  anti- 
phlogiftiques  étoient  , non-feulement , fort  longs 
à opérer  fur  l’irritation  , mais  même  qu’ils  éter- 
nifoient  les  écoulemens. 

« Des  l’invahon  de  la  gonorrhée  virulente  il 
faut  avoir  recours  aux  mercuriaux  , dit  M.  Thion 
de  la  Chaume  ( i ).  Ce  précepte  , donné  par  les 
plus  grands  maîtres  de  l’art , ell,  fans  contredit, 
celui  qu’il  importe  le  plus  de  fuivre.  Cette  pra- 
tique , il  eft  vrai , eft  un  peu  différente  de  celle 
qu’on  fuit  vulgairement;  mais  auhi  eft  - elle  plus 
fùre.  En  fe  comportant  ainfi  , l’on  combat  vidto- 
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rieufement  fon  ennemi  ; ce  qui  n’arrive  pas  tou* 


(i)  Tableau  de  maladies  vénériennes  p. 
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jours  par  la  méthode  ordinaire.  Nous  (avons  bien 
que  cet  avis  , malgré  fon  importance  , fera  rejette 
par  les  gens  qui  ont  fait  vœu  de  ne  jamais  s’é- 
carter de  la  monotonie  de  leur  procédé  curatif, 
& de  fuir  tout  ce  qui  pourroit  faire  innovation 
dans  leur  routine  ; mais  peu  nous  importe.  Ce  qui 
détourne  prefque  toujours  ces  fortes  de  gens  de 
fuivre  la  méthode  que  nous  propofons  , c’efl:  qu’elle 
augmente  le  flux  de  l’écoulement  gonorrhoïque  ; 
peut -on  conclure  delà,  néanmoins,  avec  le  com- 
mun des  guérifleurs,  que  les  mercuriaux  augmentent 
le  malt  non,  fans  doute,  il  faut  en  conclure  , au 
contraire  , qu’ils  le  diminuent  en  procurant  le  dé- 
gorgement des  parties  , & favorifant  la  fortie  de 
l’humeur  que  la  nature  indiquoit  vouloir  extraire 
par  cette  voie.  Eô  duccndum  quo  natura  yergit, 
dit  Hippocrate  ». 

ce  Si  l’on  fe  contente  de  preferire  l’ufage  des 
mercuriaux  fur  le  déclin  des  gonorrhées , l’on 
éternife  la  maladie , bien  loin  de  favorifer  fa  gué- 
rifon.  Les  parties  mercurielles  irritent  fans  celle 
la  cicatrice  naiffante  ; bientôt  l’écoulement  fe  re- 
nouvelle ; les  malades , rebutés  de  la  longueur 
du  traitement,  fatigués  du  long  ufage  des  re- 
mèdes , fe  plaignent  alors  amèrement  de  la  durée 
de  leur  maladie.  Pour  mettre  fln  à ces  murmures , 
Ton  fe  hâte  d’avoir  recours  aux  injeélions  aftrin- 
gentes , qui  , bientôt , procurent  la  cicatrice  de 
l’ulcère  ( i ) ; ceux  qui  fe  font  ainfl  comportés  , 
ne  manquent  pas  de  dire , pour  raflurer  les  ma- 


( I ) On  pourroit  croire  que  l’auteur  établit  le  liège  de 
la  gonorrhée  dans  un  ulcère  ; mais  on  n’a  qu’à  lire  le  pre- 
mier alinéa  de  la  page  18  de  ce  même  ouvrage  , & l’on 
verra  qu’il  dit  , que  des  raifons  allez  importantes  lui  font 
croire  que  le  véritable  liège  de  cette  maladie  eft  la  tu- 
nique interne  de  l’urètre. 
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lades  , que  le  petit  écoulement  qui  fublîÆe  , & 
qu’on  apperçoit  le  matin  en  forme  de  perle,  quand 
on  comprime  le  canal  de  l’urètre  , dépend  de  la 
foiblefie  des  vaifleaux  féminaux  ; mais  défiez-vous 
de  leur  difcours  : ils  vous  préparent  bien  des 
maux  qui  manifefteront  leur  exiffence  au  momerft 
que  vous  y penferez  le  moins.  Incedith  per  ignés 
fuppofitos  c intri  dolofo.  Cette  remarque,  que  j’ai 
été  à portée  de  faire  plufieurs  fois  , avoit  été  faite 
par  le  grand  Sydenham  ; ces  reftes  d’écoulement , 
dit  ce  grand  homme  , qu’on  regarde  louvent 
comme  très  bénins,  & dont  on  croit  pouvoir  fe 
défaire  fans  danger , ne  font  rien  moins  que  cela  : 
ce  font  les  refies  d’un  levain  qui  n’efl  pas  encore 
bien  détruit , contagii  nondum  penitus  devicîi  reli- 
quiœ  ; quand  on  les  arrête  au  moyen  des  affrin- 
gens  , il  furvient  des  dartres  & des  ulcères  véro- 
liques  fur  différentes  parties  du  corps 

Comme  ce  paflage  et!  entièrement  conforme  à 
l’opinion  que  nous  avons  prife  fur  l’ufage  des 
mercuriaux , dès  l’invafion  de  la  maladie  , d’après 
ce  qu’un  grand  nombre  d’expériences  nous  a prouvé 
de  leur  efficacité  en  ce  cas , nous  n’avons  pas 
héfité  de  le  rapporter  en  entier , afin  de  faire  voir 
que  , quoique  ce  ne  foit  point  la  pratique  la  plus 
univerfellement  reçue  , au  moins  eif  elle  celle  des 
auteurs  qui  ont  écrit  d’après  l’expérience  (1}. 


( I ) L'ouvrage  de  M.  Thion  de  la  Chaume  eft  intitulé , 
tableau  des  maladies  vénériennes  , fuivi  de  l’expolition  des 
principales  méthodes  employées  jufqu’ici  pour  les  com- 
battre ; ouvrage  fondé  fur  l'expérience  &:  rédigé  d’après 
les  plus  grands  médecins  tant  anciens  que  modernes.  11 
feroit  à defirer  que  cet  ouvrage  fut  écrit  avec  moins  da 
prévention  contre  les  chirurgiens  , auxquels  l’auteur  re- 
proche gratuitement  des  erreurs  dans  la  pratique  des  ma- 
ladies yénériemaes,  Voycç  p.  6 de  la  préface, 
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Je  foumets  à l’ufage  des  gâteaux  toniques  tous 
les  malades  attaqués  de  la  gonorrhée  virulente  , 
à quelqu’époque  de  la  maladie  qu’ils  fe  préfentent; 
mais  il  arrive  communément  qu’ils  n’entrent  aux 
hôpitaux  qu’après  que  les  fymptômes  les  plus 
douloureux  font  parfes , de  forte  que  l’irritation 
n’eft  jamais  confidérable  ; mais  le  fût-elle  encore 
davantage  , je  n’en  fuivrois  pas  moins  cette  règle , 
plus  de  deux  mille  obfervations  de  ce  genre  , 
toujours  couronnées  de  fuccès  , m’ont  prouvé 
combien  j’étois  fondé  à le  faire.  On  auroit  beau 
s’efcrimer  en  longs  railonnemens  , pour  prouver 
que  cela  ne  peut  ctre  ; le  témoignage  en  lubfifte  : 
& , en  médecine  , les  faits  font  préférables  aux 
railons.  Les  gâteaux  doivent  être  pris , dans  cette 
circonftance  , de  la  même  manière  que  je  l’ai 
prefcrit  dans  le  chapitre  du  traitement  de  la  vé- 
role , en  oblervant  feulement  de  boire  deux  verres 
d’eau  au  lieu  d’un  , après  chacun  , pendant  que  les 
ardeurs  de  l’urine  fubhftent  ; il  faut  également 
boire  plus  que  de  coutume  dans  le  repas,  fans, 
cependant,  que  cette  règle  difpenfe  de  la  iobriété 
convenable  fur  le  vin , qu’il  faut  mêler  de  beau- 
coup d’eau. 

Lorfque  les  cuilfons  font  totalement  paffées  , 
que  la  matière  de  l’écoulement  devient  plus 
blanche  & moins  abondante  , on  injeéle  dans  le 
canal  la  lotion  des  gâteaux  N°.  II,  qui  eft  tonique 
& fondante  , & qui  abrège  confidérablement  la 
cure  , fans  jamais  déterminer  aucun  accident , 
parce  qu’elles  ont  l'avantage  de  toutes  les  autres 
injeéfions,  fans  avoir  aucun  de  leurs  inconvéniens. 
Le  traitement  tonique  ftimulant  , rendu  tel  par 
la  nature  de  ma  préparation  mercurielle  , quoi- 
qu’on apparence  contr’indiquée  dans  le  commen- 
cement de  la  gonorrhée,  eft  cependant  celui  qui 
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fe  trouve  le  plus  propre  à la  guérir  , parce  qu’iï 
fixe  promptement  les  progrès  du  mode  vérolique, 
& qu’il  l’expulle  hors  des  voies  , en  le  neutra- 
lifant  & le  combinant  aux  matières  qui  réfultent 
de  fon  a&ion  ; comme  le  remède  eft  d’ailleurs 
beaucoup  apéritif,  & qu’il  détermine  une  abon- 
dance d’urine  , il  fe  trouve  que  le  canal  eft  fou- 
vent  lavé  fans  irritation  , parce  que  les  urines  étant 
en  plus  grande  quantité  , font  moins  âcres  & plus 
médicamenteufes. 

Quand  la  gonorrhée  virulente  eft  ancienne  , 
l'action  du  traitement  doit  être  augmentée  en 
raifon  de  l’indolence  de  la  maladie  ; il  s’agit  fou- 
vent  de  réfoudre  des  localités  qui  l’entretiennent, 
ou  de  les  mettre  en  fuppuration  , & l’on  n’opère 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  effets  qu’en  imitant  le 
travail  de  la  nature  , qui  confifte  toujours  à fou- 
tenir  une  aétion  au-delà  de  celle  qu’excite  la  caufe 
morbifique  avec  laquelle  elle  fe  trouve  en  com- 
bat ( i ) , il  faut  donc  augmenter  la  dofe  des  gâ- 
teaux toniques,  & rendre  les  injeétions  un  peu 
plus  agaçantes,  afin  que  le  remède  qui  parcourt 
la  conftitution  , fe  dirige  plus  efficacement  vers 
le  local  de  la  maladie , & cela  par  la  fympathie 
qu’ont  les  remèdes, principalement  le  mercure,  de  fe 
porter  toujours  vers  le  point  le  plus  irrité.  On 
pourra  en  conféquence  fe  fervir  de  l'injeétion 
nQ  XX , qui  ne  différé  de  l’autre  que  par  une  lé- 
gère addition  de  fel  armoniac  (fi). 


(i)  M.  Peirylhe  , p.  aïo  , dit  que  l’inflammation  de 
la  gonorrhée  eft  moins  dangereufe  qu’on  ne  penfe  ; qu’elle 
eftT  utile  , en  ce  qu’elle  s’oppofe  à la  progreflîon  du  virus  , 
& le  retient , en  quelque  forte  , dans  fon  premier  liège, 
(a)  Les  injections  d’eau  de  mer  font  excellentes  , dans 

les  anciennes  gonorrhées  qui  prpYiennent  de  l’inertie  du 
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Comme  îe  gland  eft  fufceptible  d’inflammatîôn  5 
on  le  trouve  Couvent  rouge  gonflé,  dans  Itl 
gonorrhée  virulente  ; quelquefois  meme  la  folie  na- 
viculaire  efl:  ulcérée  ; on  doit  dans  ce  cas  le  bai- 
gner Couvent  dans  l’eau  vétégo-minérale , ne  VI, 
afin  de  difliper  la  rougeur  qui  entretient  fympa- 
tiquement  l’irritation  du  canal,  & par  confcquent 
l’écoulement  : les  perConnes  qui  ne  décalottent 
point , Coit  qu’elles  ayent  un  phimoifis  naturel  ou 
artificiel , doivent  faire  des  inje&ions  de  tems  eu 
tems  avec  de  l’eau  tiède  entre  le  gland  & le  pré- 
puce , afin  d’enlever  la  matière  de  l’écoulement 
qui  s’y  ramalfe , & dont  leféjour  lui  fait  contrac- 
ter de  l’acrimonie  qui  entretient  l’irritation  du 
gland  , & qui  , par  cela  même , peut  exciter  l’in- 
flammation du  prépuce.  Un  procédé  fort  (impie , 
qui  peut  remplacer  les  injeélions  dans  le  cas  pré- 
Cent , confifte  à ferrer  avec  les  doigts  le  prépuce 
à fon  extrémité  , quand  on  rend  l’urine  ; de  cette 
manière  , on  l’oblige  à Ce  répandre  fous  toute  la 
calotte  ; de , par  ce  moyen  , elle  entraîne  toutes 
les  ordures  qui  peuvent  s’y  trouver.  M.  Clare\ 
que  nous  avons  déjà  cité  , a propofé  une  méthode 
de  traiter  la  gonorrhée  par  les  injections  vitrio* 
liques  ; il  fait  difloudre  dix  grains  de  'vitriol  blanc 
dans  deux  onces  d’eau  mucilagineufe.  te  Cette 
quantité  d’injedions , dit -il  (i),  doit  être  em- 
ployée froide  & de  fuite  en  trois  ou  quatre  ferin- 
guées  ; on  répète  cette  opération  plus  ou  moins 
de  lois  dans  les  vingt-quatre  heures , en  propor- 
tion des  effets  avantageux  que  ces  injeétions 
procurent 


tiflii  fpongieux  de  l’urètre  ou  de  celles  des  glandes  qui 
lui  font  particulières. 

( f ) P.  I r 4 , ouy.  cité. 
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ce  II  ne  faut  pas  vuider  la  ieringue  d’un  feul  jet , 
mais  s’arrêter  quand  elle  eft  à-peu  près  à la  moitié, 
avec  la  précaution  , la  feringue  étant  toujours 
dans  le  canal,  de  ferrer  & de  fermer  le  bout  du 
gland  avec  les  doigts  ; une  minute  ou  environ  apres , 
on  achèvera  de  vuider  la  feringue  » . 

« Il  faut  que  ces  injeélions  foient  faites  des 
l’invahon  de  la  maladie  : fans  quoi  elles  manquent 
fouvent  leur  coup  , & elles  ne  doivent  exciter 
d’autre  fenfation  lur  le  canal , qu’une  légère  cuif- 
fon;  fi  elles  étoient  trop  tortes,  il  faudroit  affaiblir 
la  dofe  du  vitriol , parce  que  , dit  M.  Claie  , 
l’irritation  qu’elles  occahonneroicnt  donneroit  de 
l’intenlité  aux  fymptômes  , bien  loin  de  les  di- 
minuer . 

M.  Clare  preferit  en  même  - tems  l’ufage  du 
mercure.  « Le  fentiment  général , dit-il  ( 1)  , eft 
qu’il  faut  donner  de  petites  dofes  de  mercure  en 
meme-tems  qu’on  adminiftre  les  injedtions.  (Voyez 
Fordyce  , Sanders  , Smitt  & autres).  Conformé- 
ment à cette  opinion  , je  preferis  un  grain  de 
calomelas , dont  je  fais  faire  une  frié'tion  fur  la 
furface  interne  des  lèvres  ou  de  la  langue  (2), 
tandis  que  je  fais  injeéter  la  dilîolution  du  vitriol 
de  préférence  à tout  autre  ; car  , après  avoir  ré- 
pété nombre  d’expériences  avec  plufteurs  elpèces 
<d’injeétions , je  n’en  ai  pas  trouvé  qui  guérilîent 
la  gonorrhée  en  aufli  peu  de  tems  que  celles  du 
vitriol  ; il  y en  a , ,au  contraire,  qui  ne  procurent 
aucun  fuccès  , & même  qui  aggravent  les  fymp- 
tômes de  la  maladie  ; ce  n’eft  pas  fur  un  très-petit 


(1)  P.  117. 

(d)  Voyez  la  méthode  d’abforption  ? chap.  IV  5 troi-* 
fiçme  partie  ? où  le  procédé  eft  décrie. 
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nombre  d’exemples  qu’il  faut  juger  la  méthode  de' 
M.  Clarc  , qui,  véritablement,  eft  propre  à arrêtée 
le  flux,  gonorrhüïque  très-promptement,  fur-tout 
quand  elle  eft  employée  dès  l’invafion  des  fymp- 
tomes.  Mais  la  fupprelîlon  de  cet  écoulement  peut-il 
autorifer  à conclure  affirmativement  en  faveur  de 
la  cure  radicale  ? Le  mode  d’infeêfion  qui  produit 
la  gonorrhée  eft-il  radicalement  détruit , ciès-lors 
que  f écoulement  eft  iupprimé  , & lur-tout  dans  un 
tems  qu’on  peut  dire  prématuré  ? 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  où  j’ai 
voulu  employer  la  méthode  des  injedtions  de. 
M.  Clarc  avec  le  vitriol , ou  tout  autre  aftringent 
énergique  , la  gonorrhée  s’eft  prefque  toujours 
fupprimée  ; mais  il  s’en  eft  fuivi  ou  une  conftric- 
tion  douloureufe  du  canal  , ou  un  gonflement  des 
tefticuîes  ; ou  enfin  un  engorgement  des  glandes, 
des  aines  ; & ce  n’a  été  qu’en  rappelant  l’écou- 
lement , à quoi  l’on  ne  réuftit  pas  toujours , que 
j’ai  prévenu  l’entière  formation  des  bubons  qui 
s’annonçoient.  M.  le  Fêlure  , médecin  pratiquant 
à Amfterdam  , parle  ainfi  de  la  méthode  de 
M.  Clarc , dans  fes  obfervations  rares  & curieufes 
fur  divers  accidens  vénériens.  « On  injedtera  dans 
l’urètre  , dit-il  d’après  M.  Clarc  ( i ) , de  l’huile 
douce , telle  que  l’huile  d’amande  ou  autre  fem- 
blabîe  ; cette  injection  fera  faite  chaude  deux  ou 
trois  lois  par  jour  ; après  le  huitième  jour  on  fe  fervira 
de l’injè&ion  fuivanteunpeu chaude, pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  & aufli  long-tems  qu’il  fera  néceflaire. 

4 Vitrioli  alb . d 6 .di. 

Solve  in  aq . font . § ij. 

53  Une  émulfion  purgative  peut  être  prife  deux 
fois  par  femaine  , & on  peut  faire  chaque  jour 


( i ) P.  5 ii. 
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fur  les  aines  une  petite  friâion  d’onguent  mer- 
curiei  ». 

Par  ce  moyen  , une  gonorrhée  prife  dès 
qu'elle  commence  à paroitre , peut  etre  générale- 
ment guérie  en  quinze  jours  , fans  crainte  d’au- 
cune mauvaife  lutte  ; s’il  furvenoit  quelques 
fymptômes  inquiétans  ou  douloureux,  on  peut  y 
remédier  facilement  de  la  manière  fuivante  ». 

» Les  ardeurs  c’urine , par  une  ample  boilfon 
rafraîchilTante  , dans  laquelle  entrera  de  la  gomme 
arabique  du  nitre  ; le  priapifme  & la  corde,  par 
des  opiats  pris  au  lit  ; le  phimofis  & paraphimofis , 
par  des  cataplalmes  émolliens  & de  l’huile  injectée 
entre  le  gland  & le  prépuce  ; les  bubons , par  des 
émulfions  purgatives  & de  l’onguent  mercuriel  ; 
la  hernie  humorale  , par  des  faignées  2c  purgatives 
douces  , avec  des  fomentations  émollientes  & des 
cataplafmes  fur  la  partie  ; les  chancres  , par  l’huile 
& les  friétions  mercurielles  ». 

M.  Febure  parle  de  la  première  édition  de  l’ou- 
vrage de  M.  Clare  , qui  fut  imprimé  à la  Haye 
en  1782;  & l’on  voit  par  ce  dernier  alinea , où 
il  propofe  les  moyens  de  remédier  à certains  ac- 
cidens  , qu’il  jugeoit  alors  fa  méthode  capable 
d’en  produire  ( I ). 

■ ■ ■ -—-■■■■  - — - . . < — ■ ’HI 

% 

(I  ) M.  Clare  , en  partant  du  dodtcur  Surit  dans  Perdi- 
tion françoife  de  iy85,  dit  que  ce  médecin  remarque, 
■avec  rnifon  , que  li  Pon  met  trop  d’intervalle  entre  les 
injections  ou  qu’on  les  arrête  , on  manque  la  guérifon  , 
Bc  que  les  malades  font  fufceptibles  d’éprouver  l’inflamma- 
tion des  tefticules  ou  des  glandes  inguinales  , & d’avoir 
des  chancres  ou  des  contristions  dans  le  canal  de  l’urètre. 
Ces  obfervations  , aflure-t-il  , font  certainement  fondées 
fur  des  faits.  V.  p.  117.  On  ne  voit  pas  trop  la  raifon 
jpour  laquelle  un  trop  long  interyal  eotre  ces  injections, 
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Dans  la  traduâfion  françotte  que  nous  avons 
de  la  méthode  de  M.  Clare , imprimée  à Londres  , 
& que  l’on  trouve  à Paris  (i),  on  n’y  reconnoît 
plus  celle  qui  fe  trouve  rapportée  tous  guille- 
mets , dans  le  livre  de  M.  Fébure.  Dans  cette  édi- 
tion, M.  Clare  confeilîe  les  injeétions  d’huile  douce 
pendant  huit  jours  ; il  ne  prefcrit  les  injections 
vitrioliques  qu’après  ce  terme , & un  peu  chaudes 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  ; & la  dofe  de  vitriol 
blanc  eft  de  demi  fcrupuie  , au  moins  , dans 
deux  onces  d’eau. 

Dans  la  nouvelle  édition  de  1783  , il  n’eft  nul- 
lement queftion  des  injeétions  d’huile  douce  ; 
M.  Clare  prefcrit  incontinent  les  injections  vitrio- 
liques ÇÀ\  recommande  très  - expreffément  qu’elles 
foient  froides  , parce  que  , dit- il , le  froid  reffere  ; 
& la  dofe  du  vitriol  blanc  n’eft  que  de  dix  grains  , 
lur  deux  onces  d’eau  muçilagineufe  de  graine  de 
lin  (2).  D’après  cet  expofé  , on  ne  peut  discon- 
venir qu’il  n’y  ait  une  différence  très-notable  entre 
la  méthode  de  M.  Clare  imprimée  à la  Haye  en 
1782  & celle  imprimée  à Londres  en  1787;  il 
n’y  a feulement  que  fur  les  accidens,  dont  elle  eft 
fufceptible  , que  l’expérience  de  cet  auteur  fe  trouve 
d’accord.  M.  le  Febure  rapporte,  page  fui- 

vantes  , les  effets  qu’il  a éprouvés  des  injections 
vitrioliques  fur  des  gonorrhées  virulentes  & non- 


pourront  donner  lieu  à ces  accidens  ; il  fembleroit  , au 
contraire  , que  cette  conduite  feroit  propre  à les  prévenir  -r 
mais  M.  Clare.  , qui  ne  veut  pas  que  fa  méthode  foi t fuf- 
ceptibie  d'accidens  , s’éblouit  fur  la  caufe  de  ceux  qui  l’ac- 
compagnent ; & c’eft  un  effet  de  la  prévention  qui  n’elfc 
pas  rare  dans  les  novateurs.. 

( I ) Chez  Froule  , hbraire  , Quai  des  Auguftins. 

(2.)  Voyez  la  page  ou  nous  ayons  copié  les  préceptes 
de  M.  Clare. 

v 3. 
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virulentes  , récentes  & anciennes.  m A tous  ceux  , 
dit-il,  qui  avoient  des  gonorrhées  virulentes  ou 
récentes  , quoique  bénignes,  furvient  diflurie,  (Iran- 
gurie  , ifehurie  , inflammation  des  tefbicules  ; je 
l’avois  prévu.  Les  gonorrhées  anciennes  s’en  trou- 
voient  bien  ; je  Pavois  encore  prévu  •». 

« Mon  expérience  m’a  confirmé  dans  l’idée 
certaine  que  les  injeétions  ne  conviennent  nulle- 
ment dans  l’invafion  d’une  gonorrhée;  j’ai  vu  le 
lait,  de  beaucoup  préférable  à toutes  les  huiles, 
raneçs  pour  la  plupart  ; j’ai  vu  , dis-je  , que  le  lait 
fimple  , injecté  en  vue  d’adoucir  l’inflammation  , 
lupprimoit  l’écoulement  , donnoit  la  difiurie , ôc 
portoit  la  gonorrhée  far  les  tefticulcs;  mais  autant 
les  injections  font  a craindre  dans  l’invafion  ce 
avant  la  dépuration  de  l’humeur  gonorrhoit’que  , 
autant  elles  trouvent  place  quand  il  ne  faut  que 
rendre  le  ton  aux  glandes  de  l’urètre  & de  h 
profhite  53.  1 

D’  après  la  mobilité  des  alertions  de  M.  Cl  arc. , 
d’après  l’aveu  qu’on  trouve  dans  fes  écrits  fur  la 
réalité  des  accidcns  graves  que  fa  méthode  excite  ; 
d’apres  l’expérience  de  tous, les  auteurs  qui  font 
employée  ( 1 ) ; d’apres  les  réfultats  fâcheux  que 


( I ) Ajlruc  blâme  les  injections  dans  le  commencement 
de  la  gonorrhée  virulente.  Voy  p.  77  , troificme  volume. 
Tl  rapporte  la  formule  d’une  composition  propre  à être 
injeétée  , de  Pinvention  de  Charles  Mufitan.  , qui  , félon 
cet  auteur  , guérit  toutes  les  gonorrhées  en  trois  jours. 

M.  Pcyrilkt  ne'  paroît  pas  être  partilan  des  injections. 
Voy.  p.  210  , ouv.  cité.  Cependant  il  les  confeille  dans 
Tes  gonorrhées  des  femmes,  à caufe  du  peu  d’inllammation 
qui  les  accompagne.  M.  Fabre  condamne  les  inje.étiorrs  ; 
voy.  p.  66  : >>  Je  ne  fnurois  recommander  , dits— il  , de  ne 
point  employer  les  aflringens  en  injeétions  ; car  l’expérience 
preuve  que  cette  méthode  ne  manque  jamais  de  donner 
la  vérole 
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nous  en  avons  éprouvés  nous-memes  dans  toutes 
les  tentatives  que  nous  avons  faites  , nous  con- 
cluons que  cette  méthode  efl  pernicieufe  dans  le 
fyftème  de  M.  Clare , & que  les  injeétions  vitrio- 
liques  ne  peuvent  absolument  convenir  que  dans 
le  déclin  de  la  gonorrhée  ; encore  faut-il  qu’elles 
foient  alliées  à l’ufage  du  mercure  combiné  dans 
l’inje&ion  , & porté  dans  la  conftitution  par  les 
voies  ufitées.  Le  grand  remède  de  la  gonorrhée 
virulente  contre  lequel  l’opinion  générale  combat 
à chaque  in  fiant , c’eft  l’exercice  : c’efl:  en  vain 
que  , pour  couvrir  l’impuiffance  des  remèdes 
qu’on  adminiflrc  ordinairement  contre  cette  ma- 
ladie , on  accufe  les  malades  de  s’échauffer  par  les 


courfes 


la  danfe  & les  travaux  ; rien  n’efl  , au 
contraire  , plus  rafraîchiflant  que  ccs  moyens  ; je 
fais  bien  qu’a  ne  juger  que  par  l’in  fiant  de  l’ac- 
tion , on  feroit  tenté  de  croire  à l’effet  oppofé  ; 
mais  ce  n’cfl  pas  l’effet  immédiat  de  l’aétion  qu’il 
faut  confidérer  ici  : c’efl  l’effet  confécutif.  D’ail- 
leurs, qu’objeéter  contre  l’expérience,  qui  prouve 
que  les  foldats  , en  fréquentant  les  falles  de  danfe 
& d’armes , & en  faifant  des  routes,  guériffent 
des  gonorrhées  pour  lefquelles  ils  ont  été  traités 
vainement  dans  les  hôpitaux?  'Si  les  femmes,  de 
l’aveu  de  tout  le  monde , guériffent  des  fleurs 
blanches , qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
la  gonorrhée,  en  s’agitant,  en  dan  fan  t , eii  fe 
tirant  enfin  de  la  vie  molle  & oifive  à laquelle 
elles  font  ordinairement  livrées  > que  conclure  de 
cet  effet  pour  la  gonorrhée  ? Les  préjugés  , qui 
fervent  à couvrir  1 impuiffance  de  nos  moyens,  font 
de  grandes  reffources  pour  ces  hommes  orgueil- 
leux qui  veulent  nous  perfuader  du  haut  degré  de 
leur  (avoir  ; mais  doivent-ils  faire  la  loi  à ceux 
qui  ne  s’attachent  qu’à  la  vérité  & qui  mettent 
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toute  leur  gloire  à la  taire  tourner  à l’avantage 
de  l’humanité.  Les  effets  falutaires  de  l’exercice 
fur  la  ianté  , Ôc  meme  d’un  travail  forcé  , quand 
le  corps  eft  foutenu  d’une  nourriture  faine  & pro- 
portionnée , font  connus  de  tout  le  monde  ; 8c 
l’habitude  qu’on  peut  avoir  d’en  faire  ne  fouffre 
point  d’interruption  fans  qu’il  n’en  réfulte  un  pré- 
judice notable.  C’eft  fur-tout  quand  on  eft  at- 
taqué de  quelques  maladies  qui  en  permettent  Tu- 
bage qu’il  eft  eflentiel  d’en  faire  ; car  la  matière 
de  la  tranfpiration  , qui  eft  plus  ou  moins  abon- 
dante , eft  un  conducteur  qui  entraîne  hors  du  corps 
les  parties  hétérogènes  qui  troublent  les  fondions 
qui  lui  font  propres.  « Plus  la  tranfpiration  eft 
abondante,  dit  M.  Peyrilhe  (i  ) , plus  la  gonorrhée 
eft  bénigne  & facile  à guérir  ; moins  cette  éva- 
cuation eft  copieule  , plus  la  gonorrhée  eft  vive 
& ténace 

» La  tranfpiration  moins  abondante  ne  rend  la 
gonorrhée  plus  rebelle , qu’en  fe  jettant  en  partie 
fur  le  liège  d’irritation  , fource  de  l'écoulement. 
Ce  phénomène  eft  encore  plus  marqué  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes  , parce  qu’antérieu- 
rement  à toute  infeélion  chez  les  premières  livrées 
à Tinaftion  , une  partie  de  la  tranfpiration  s’é- 
chappe habituellement  par  le  vagin  , confondue 
avec  Texfudation  propre  à ce  conduit 

35  Cette  dernière  afiertion  , continue  cet  auteur 
dans  une  note  , exigeroit  une  fuite  de  preuves 
que  cet  ouvrage  ne  comporte  point;  d’ailleurs* 
pour  la  prouver  il  faudroit  l’étendre , & je  ren- 
contrerois  en  mon  chemin  des  vérités  étrangères 
à la  pathologie  courante  , qu’il  faudroit  prouver 


(1  ) P.  21& 


( 3*3)  # 

de  nouveau  , ce  qui  ne  finiroit  pas.  Par  exemple* 
je  dirois  que  ia  tranfpiration  déterminée  vers  Vu- 
îcrus  , par  le  défaut  d’exercice  , efl  une  des  caufes 
les  plus  ordinaires  des  ulcères  de  la  matrice  ; 8c 
que  telle  femme  éprouve  un  cancer  dans  cette 
partie , parce  qu’elle  n’a  pas  voulu  foufirir  un 
bouton 

L’exercice  qui  efl  infiniment  avantageux  a la 
curation  de  la  gonorrhée  virulente  dans  les  cir- 
confiances  ordinaires,  l’eft  encore  plus  quand  les 
malades  font  fcorbutiques  ; car  la  confiitution  in- 
flue fmgulièrement  fur  la  maladie,  8c  fur -tout 
quand  elle  efl  aifoiblie  par  un  vice  quelconque. 
Je  ne  prétends  pas  cependant  admettre  l’exifience 
des  gonorrhées  fcorbutiques  , fi  accréditées  dans 
les  ports  par  une  certaine  efpèce  de  chirurgiens 
attachés  au  fervice  de  la  marine.  Je  n’ai  point  de 
raifon  pour  me  prêter  à cela,  8c  je  fais  convenir, 
quand  il  le  faut , de  l’impuiiTance  de  tous  mes 
moyens  ; mais  comme  il  efl  plus  analogue  aux 
principes  d’un  ignorant  de  couvrir  fon  impéritie 
par  des  fuppoftions  qui  le  juflifient , il  n’eft  pas 
étonnant  que  le  feorhut , qui  accompagne  par-tout 
le  nom  de  marin  , n’afîaifonne  fouvent  les  mala- 
dies quon  a de  la  peine  à mener  à une  heureufe 
fin.  La  gonorrhée  feorbutique  eft  une  véritable 
chimère  : car  indépendamment  qu’il  n’y  a point 
de  caractère  fous  lequel  on  puiffe  la  défigner  , il 
devroit  furvenir , fi  véritablement  elle  pouvoit 
exifier  , ce  qui  arrive  à l’égard  des  bubons , des 
chancres  8c  du  phimofis  dans  le  feorbut  aigu  ; 
c’eff-à-dire , que  la  gangrène  devroit  s’emparer  des 
parties  d’où  provient  l’écoulement,  8c  fur- tout 
quand  il  y a ulcération  dans  la  foffe  naviculaire. 
On  n’a  jamais  vu  furvenir  un  pareil  effet  ; 8Z 
j’ai  cependant  vu  la  fièvre  feorbutique , tout* 


« 
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rnenter  des  malades  attaqués  de  la  gonorrhée 
virulente  ( i ).  ^ 

Les  malades  dans  l’état  du  feorbut  chronique 
ont  la  libre  lâche  , les  pores  obftrués  ; ils  tranf- 
pirent  peu , perdent  l’appetit  de  le  fommeil.  Dans 
cet  ctat  la  gonorrhée  coule  abondamment  ; mais 
l'abdo n de  l’urètre  eft  infenhble , de  l’on  auroit 
beau  chercher  à l’exciter  par  des  injections  de  des 
bougies , on  n’y  parviendroit  pas.  L’exercice  eft 
le  remède  fouverain  de  cet  état,  à quoi  l’on  peut 
ajouter  la  pureté  de  l’air  & le  régime  tonique.  C’eft 
pourquoi  il  eft'  de  la  plus  grande  nécellité  de 
traiter  toutes  ces  maladies  hors  des  hôpitaux. 

B après  tout  ce  que  nous  avons  dit  lur  la  go- 
norrhée virulente , on  a pu  voir  que  le  traitement 
que  nous  propofons  , ne  confifte  que  dans  l’ufage 
des  gâte  ;ix  toi  :qaes  dès  le  commencement  de 
la  ntaladie  , de  qu’on  continue  jufqu  à la  fin  du 
traitement,  à moins  que  la  fièvre  ne  furvienne , 
al  irs  ou  cil  obligé  c’en  fufpendre  l’ufage.  La  fo- 
briété  doit,  -.ans  tous  les  cas,  accompagner  l’u- 
L ;e  des  gâteaux  , de  les  injebtions  ne  doivent  être 
miles  en  ufige  qu'à  la  lin  du  traitement  , quand 
on  voit  que  l’écoulement  ne  fe  hâte  point  à difpa- 
roître  : elles  feront  faites  avec  la  lotion  Nc.  il. 
Enfin  l’exercice  foutenu  relatif  à l’habitude  qu’on 
evoit  d’en  faire  , eft  encore  une  circonftance  qu’on 
nc  doit  point  perdre  de  vue. 


(i)  J’ai  obfervé  plufieurs  fois  que  l’écoulement  de  la 
gonorrhée  a été  le  remède  du  feorbut  , & que  des  malades  , 
entrés  en  traitement  dans  une  forte  de  marafmc  feorbutique  , 
en  ctoient  fortis  parfaitement  rétablis.  Dans  le  journal  de 
médecine  , du  mois  d’oétobre  1787,  M.  Backzr  rapporte 
une  ob  fer  ration  qui  prouve  que  la  gonorrhée  a été  le 
remède  d’une  hémoptifie. 
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La  /implicite  de  ce  traitement  eft  fans  douté 
faite  pour  fubjugüer  tout  le  monde  ; mais  ceux 
qui  veulent  des  tifannes  , des  Lignées , des  bains, 
des  purgations,  des  injections,  &c. , ne  croiront 
pas  volontiers  à la  fojidité  de  nos  cures  : cependant 
les  procès-verbaux , dont  ils  pourront  prendre  con- 
noiflance  , & la  certitude  qu'ils  doivent  avoir  de 
mes  fuccès  pendant  huit  années  confécutives  dans 
les  ports , parodient  propres  à calmer  leurs  allarmes; 
de  d’aprts  cela  , je  mérite  qu’on  me  fade  la  juftice 
de  croire  que  je  n’ai  d’autre  but  que  la  gloire  de 
l’art  oc  le  bien  de  l’humanité. 

On  prétend  qu’il  y a des  lignes  certains  qui  an- 
noncent quand  une  gonorrhée  ed  prête  à le  ter- 
miner, & qui  affurent  la  folidité  de  la  cure.  Les 
uns  ont  dit  que  c’étoit  quând  la  matière  devenoit 
rare,  blanche  & épai/Te  ; les  autres,  quand  elle 
devenoit  limpide,  j’ai  cherché  u m’éclairer  la-dcfïus 
autant  qu’il  m’a  été  poffible  ; car  la  fcience  des 
prono fies  ed  infiniment  agréable  , j’ofe  même  dire 
honorable , puifqu’ells  nous  met  à même  de  pou- 
voir affirmer  aux  malades  les  époques  fixes  de 
leur  guérilon  , ce  qui  fuppofe  des  qcnnoilTances 
politives  ; mais  toutes  mes  recherches  ont  été 
vaincs  ; ni  la  blancheur , ni.  la  confifhrice , ni  la, 
limpidité  de  la  matière  ne  m’ont  rien  appris  de 
certain.  J’ai  obfervé , qu’en  général  les  gonorrhées 
très-irritées  , & dont  l’écoulement  étoitfort  abon- 
dant , guériiToient  plus  promptement  que  les 
autres;  & que  quand  elles'  tiraient  vers  leur  fin  , 
la  matière  devenoit  limpide  & contenoit  des  es- 
pèces de  filamens  ; que  dans  celles  qui  ctoient 
moins  irritées  & l’écoulement  moins  abondant , la 
matière  devenoit  blanche  & épaule  ; mais  ces  va- 
riétés n’ont  été  remarquées  que  lorfque  les  go- 
norrhées exiftoient  feules,  & fans  autres  fy rnp tomes 
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vénériens , tel  que  les  chancres  & les  bubons  ; car 
dans  ces  lortes  de  cas,  la  marche  de  l’écoulement 
eft  très- variable,  tantôt  on  le  trouve  jaunâtre  8>c 
abondant , tantôt  rare  ôc  aqueux  , quelquefois  , 
dun  jour  à l’autre,  il  fe  trouve  fupprimé.  Il 
femble  que  la  gonorrhée  , dans  ces  fortes  de  cas, 
eft  maîtrifée  par  les  fymptômes  qui  exiftent  avec 
elle. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu’on  puiffe  hafarder  au- 
cun pronoftic  là-deffus  ; car  la  bizarerie  de  cette 
maladie  eft  telle  , que  le  plus  fouvent , avec  la  plus 
grande  apparence  de  bénignité , elle  continue  opi- 
niâtrement pendant  long-tems. 

Les  malades  qu’on  traite  de  la  gonorrhée,  en 
alliant  à ce  traitement  les  friéfions  mercurielles  , 
lont  expofés  à conferver  long-tems  des  écoulemens 
allez  confïdérables , que  les  partilans  de  cette  mé- 
thode ne  confièrent  pas  comme  véroliques  , mal- 
gré qu’une  infinité  d’exemples  aient  prefque  tou- 
jours prouvé  le  contraire.  On  ne  fauroit  trop  dire 
pourquoi  les  fridtions  opèrent  un  pareil  effet  : il 
faut  croire  que  c’eft  parce  que  le  mercure  eft 
porté  dans  le  fang  avec  une  trop  grande  quantité  ; 
mais  on  ne  peut  expliquer  pourquoi  une  trop 
grande  quantité  de  mercure  , qui  devrait  aug- 
menter l’irritation  , peut  prolonger  l’écoulement 
de  la  gonorrhée  , puifque  l’expérience  prouve  que 
celles  qui  ont  été  les  plus  irritées , gu  érift en t le 
plus  promptement.  Quoi  qu’il  en  foit , c’eff  un  fait 
avéré  , 8c  avoué  par  les  perfonnes  memes  qui  , à 
raifon  de  leurs  principes , auroient  le  plus  d’intérêt 
à le  contredire. 

» On  voit , en  effet , le  plus  fouvent  , dit 
M.  Fabre , l’écoulement  d’une  gonorrhée  ne  point 
céder  aux  friéfions  ; mais  malgré  cette  circons- 
tance , on  peut  moralement  affurer  le  malade 
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la  guénlon  radicale  de  la  vérole  , lî  d’ailleurs  la 
traitement  a été  exact  Se  régulier  ( 1)  ».  L’exac- 
titude & la  régularité  préfagent , fans  doute  , en 
faveur  du  fuccès  de  la  cure  ; mais  quand  l’expé- 
rience a prouvée  qu’un  homme  exactement  & ré- 
gulièrement traité  de  la  gonorrhée  , mais  dont 
l’écoulement  fubfifte  encore  , l’a  pourtant  commu- 
niqué à une  femme  avec  laquelle  il  a eu  fréquen- 
tation ; l’affertitton  morale  de  M.  Fabre  fe  trou- 
vera évidemment  en  défaut. 

Ce  célèbre  profeiïeur , qui  rejette  toutes  fortes 
d’injeétions , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit  plus 
haut  , les  admet  pourtant  ici  de  concert  avec  fon 
illuflre  maître  M.  Petit  ; mais  il  fait  obferver  , 
que  dans  le  cas  où  le  malade  a pafTé  par  les  grands 
remèdes  , 33  on  peut  fe  fervir  d’injeétions , lorfqu’iî 
refte  un  peu  d’écoulement , parce  que  le  mercure 
a détruit  le  virus  dont  la  matière  étoit  auparavant 
infeCtée  *,  on  peut  auffi  , dit-il , dans  ce  cas  fe 
fervir  d’injeélions  qu’on  rend  par  gradation  de 
plus  en  plus  aftringentes  (2)  ».  M.  Fabre  ne 
craint  donc  point  que  l’irritation  caufée  par  ces 
remèdes  foit  capable  de  renouveller  l’inflammation, 
ainfi  qu’il  l’afliire  page  6 4. 

La  gonorrhée  virulente  doit  être  entièrement 
tarie , avant  qu’on  puifle  affirmer  la  guérifon  du 
malade  ; &:  cette  règle  efb  aufli  fpécieufe  dans  la 
théorie  que  dans  la  pratique.  L’opinion  . malheu- 
reufement  trop  adoptée , de  M.  Fabre , & de  tous 
ceux  qui  penfent  comme  lui , peut  devenir  funefte 
ù l’humanité.  Je  demande  quel  eff  le  chirurgien, 
pour  peu  qu’il  foit  attaché  à fa  réputation  , qui 


( 1 ) P.  , ouv.  cite. 

(.1)  534* 
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cfcroit  confeiller  le  mariage  à un  homme  qui  au- 
ro it  encore  un  écoulement  plus  eu  moins  conii- 
dérable , malgré  qu’il  eut  exactement  & ré 
rement  pafîé  par  les  grands  remèdes, 

M.  Fabre  m’a  dit  de  vive  voix  , qu’il  ne  gué- 
riffoit  prefque  point  de  gonorrhée  chez  les  femmes 
par  le  moyen  de  fa  méthode  : pourquoi  feroit-il 
plus  heureux  chez  les  hommes  ? La  différence  dans 

A 

l’organiiation  des  parties  peut  elle  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  le  fuccès  , & n’eft-ce  pas 
uniquement  fur  le  vice  que  fe  portent  tous  les 
effets  des  remèdes  ? Or  , h M.  Fabre  ne  guérit 
point  par  fa  méthode  la  gonorrhée  des  femmes  , 
on  ne  voit  pas  pourquoi  il  guériroit  mieux  celle 
des  hommes  qui  dépend  de  la  même  infeéiion.  Si 
le  mercure  , après  avoir  agi  fur  toute  la  conffi- 
tution  , trouve  un  égout  par  où  il  puifle  s’échap- 
per , on  peut  être  alluré  qu’il  prendra  toujours 
cette  route  de  préférence  , & qu’il  négligera  d’at- 
taquer les  fymptômes  contre  lefquels  on  l’admi- 
niffre.  Peut-être  que  fi  la  méthode  de  M.  Fabre 
n’excitoit  point  la  falivation  , elle  feroit  plus 
propre  à la  gonorrhée  ; mais  non  - feulement 
M.  Fabre  regarde  cette  évacuation  comme  le  point 
capital , mais  il  veut  encore  que  le  ventre  faffe 
fon  office  après  que  la  bouche  a orageufement 
fait  le  fien.  On  n’ignore  pas  que  toutes  les  éva- 
, cuations  font  plus  ou  moins  propres  à opérer 
des  révolutions  d’humeur  ; mais  ce  n’efl  pas  là 
le  but  qu’on  doit  fe  propofer  dans  le  traitement 
de  la  gonorrhée  . où  le  dégorgement  eft  indifuen- 
fable,  de  l’aveu  même  de  M.  Fabre  , qui  dit  (i ), 
que  tout  le  monde  convient  que  lorfqu’une  go- 


( i ) P.  47. 
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norrhée  coule  abondamment , & qu’elle  parcourt 
fucceflivement  les  diftérens  périodes  , elle  ne  donne 
jamais  la  vérole  ; il  croit  qu’il  n’y  a jamais  eu  que 
M.  Vandzrmondc  qui  ait  douté  de  cette  vérité. 

De  ce  qu'on  a prouvé  que  le  mercure  adminiftré 
en  friétion  entretenoit  la  plupart  du  tems  l’écou- 
lement gonorrhoïque , on  a conclu  que  dans  toutes 
les  méthodes  il  falloit  en  difcontinuer  l’ufage  fur 
la  fin  du  traitement , ou  après  un  tems  moral. 
Les  raifons  de  ce  précepte  paroiflent  fpécieufes 
au  premier  afpcd:  ; elles  ne  font  cependant  rien 
moins  que  cela  , quand  on  les  foumet  à un  examen 
férieux , & qu’on  les  compare  aux  réfultats  ce 
l'expérience. 

Il  efl  certain  que  la  méthode  des  friéHons  opère 
l’effet  que  nous  difcutons  ; mais  il  n’efl  pas  égale- 
mëntprouvéqu’ilfoitcommun  aux  autres  méthodes. 
Bien  loin  de-là  ; car  l'expérience  prouve  , qu’il 
faut  opiniâtrement  pourfuivre  par  le  mercure  tous 
les  petits  relies  d’écoulement  dont  on  fe  joue,& 
fur-tout , quand , pour  les  tarir  plus  efficacement, 
on  fe  fert  de  quelques  injeéUons.  Telle  eft  la  me  ; 
thode  que  j’employe  , & dont  j’ai  tout  lieu  de  me 
louer.  Il  ell  vrai  que  les  malades  fupportent  iong- 
tems  fans  inconvénient  l’ufage  des  gâteaux  toni- 
ques ; ce  qu’il  ne  feroient  pas  de  toute  autre  pré- 
paration mercurielle  , & fur-tout  du  fublimé.  On 
pourroit  foupçonner  que  le  mercure  adminifiré  en 
friétion,  & par  conféquent  porte  â grande  doie 
dans  la  circulation  , excite  l’écoulement  gonor- 
rplioique  ; en  ce  que , pour  fe  combiner  avec  les 
humeurs  & pafler  dans  un  état  de  folution  , il  leur 
enlève  l’acide  animal  dont  elles  font  pourvues,  & 
qu  alors  leur  alkalefcence  étant  augmentée  par 
cette  privation  , les  matières  putrides  & virulentes 
deviennent  plus  abondantes,  parce  que  les  caufes 
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excitantes  ont  alors  plus  d’a&ion.  Ce  n’eft  qu’une 
conjecture  que  je  hazardc , mais  qui  acquiert  une 
grande  probabilité,  puifquon  voit  que,  dans  le 
meme  cas  , une  allez  forte  Gofe  de  mercure  paflé 
fous  fa  plus  grande  forme  d’expenlion  , & par 
conféquent  hors  d’état  de  s’unir  à l’acide  animal 
des  humeurs  , occalionne  un  effet  tout  contraire  , 
c’eft-à-dire  , qu’il  mène  une  gonorrhée  à fa  fin  , 
fans  autre  fecours  que  celui  qu’il  tire  de  fa  pro- 
priété anti-vénérienne. 

SECTION  IL 

De  la  gonorrhée  virulente  avortée  ( 1 ) , & de  fo 
chute  dans  les  bourfes . 

Il  arrive  allez  fouvent  que  la  gonorrhée  viru- 
lente fe  fupprime  tout-à-coup  & en  dépit  du 
meilleur  traitement , ce  qui  donne  lieu  à plusieurs 
cfpèces  d’accidens  , dont  le  plus  familier  eft  ce 
qu’on  appelle  , gonorrhée  dans  les  boufes . 

Cette  fupprellion  fubite  eft  quelquefois  l’efFet 
des  remèdes  , lur-tout  des  injedion  , de  quelque 
nature  qu’elles  puillent  être  : mais  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  , l’accident  arrive  fans  au- 
cune caufe  apparente  , avant  meme  que  les  ma- 
lades ne  foient  entrés  en  traitement.  Sur  vingt  vé- 
nériens qu’on  traite  de  la  gonorrhée  avortée  dans 
les  hôpitaux  , dix-huit  s’y  préfentent  avec  cette 
maladie. 


( I ) La  gonorrhée  virulente  avortée  a été  diftinguée  par 
quelques  auteurs  , &:  rrctamment  par  M.  Fabre  , de  celle 
qu’çn  nomme  improprement , gonorrhée  dans  les  bourfes  ; 
mais  cette  diftinétion  eft  inutile  , d’autant  que  le  véritable 
avortement  de  la  gonorrhée  , qui  eft  une  fupprellion  fu- 
bite de  l'écoulement  , eft  prcfque  toujours  fui vi  du  gon- 
iLraent  des  tefticulcs, 
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